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AVERTISSEMENT. 


I^'UNE  des  causes  principales  du  peu  d'intérêt 
que  le  lecteur  attacha  long -temps  aux  corres- 
pondances de  Racine,  de  Boileau,  de  J.-B.  Rous- 
seau ,  etc. ,  est  dans  le  peu  d'importance  que  sem- 
blèrent y  attacher  les  éditeurs  eux-mêmes,  et 
le  peu  de  soin  avec  lequel  elles  furent  d^abord 
publiées.  Erreurs  dans  les&its,  confusion  dans 
les  dates ,  incertitude  ou  obscurité  complète  dans 
une  foule  de  passages ,  où  le  texte  avoit  besoin 
d'être  éclairci  par  des  notes,  ou  rectifié  sur  les 
originaux ,  en  voilà  beaucoup  plus  qu  il  ne  fal- 
loit  pour  refroidir  lempressement  de  ceux  mêmes 
pour  qui  tout  est  également  précieux  dans  Fhé- 
ritage  des  grands  écrivains.  Il  n  est  plus  temps 
d  examiner  si  Ton  a  bien  ou  mal  servi  leur  re- 
nommée, en  se  faisant  un  devoir  de  recueillir 
avec  une  pieuse  sollicitude  jusqu'au  moindre 
billet  sorti  de  leur  plume;  en  publiant  ce  qu'ils 
n'avoient  probablement  pas  destiné  à  devenir  ja- 
mais public;  et  en  révélant  à  l'universalité  des 


ij  AVERTISSEMENT, 

lecteurs  ce  que  Fainitié  révéloit  à  lamitié,  dans 
le  secret  et  avec  la  sécurité  de  la  confiance  mu- 
tuelle. 

Certes ,  lorsque  Boileau  envoyoit  à  Racine  des 
bulletins  si  exactement  minutieux  de  1  état  de  sa 
maladie  ;  qu'il  lui  rendoit  compte  du  nombre 
et  de  leffet  des  bains  qu'il  avoit  pris ,  il  n'écrivoit 
qu'à  son  ami,  et  ne  songeoit  guère  à  la  postérité. 
Quand  il  répétoit  trente  fois  à  Brossette,  et  pres- 
que toujours  dans  les  mêmes  termes^  la  formule 
usée  de  ses  excuses  sur  sa  n^ligonce  à  lui  ré- 
pondre, il  ne  croyoit  pas  que  tout  cela  dût  jamais 
être  imprimé.  Il  y  a  plus  :  vivement  sollicité  par 
ce  même  Brossette  de  lui  livrer  ses  lettres  et 
celles  de  Racine ,  il  avoue  avec  candeur  qu'elles 
auroient  besoin  d  être  revms  :  il  remercie  ailleurs 
(i3  décembre  1709)  Tabbé  d'Olivet  de  lui  avoir 
renvoyé,  avant  de  TimpiStner,  la  lettre  à  Mau- 
croixy  parcequ'il  y  a,  dit-il ,  des  négligences  d  ex- 
pression, qu'il  sera  bon  de  corriger.  Voilà  pour- 
quoi sans  doute,  quoique  possesseur,  dès  171 1, 
des  papiers  de  Boileau,  Brossette  n'ajouta,  en^ 
1716,  qu  un  très  petit  nombre  de  lettres^  à  celles 
que  Boileau  avoit  publiées  lui  -  même  dans  son 
édition  de  1701. 


AVERTISSEMENT.  iij 

Mais,  je  le  répète,  ce  qui  est  fait  est  fait;  et 
après  tant  d'impressions  et  de  réimpressions  de 
cette  correspondance  y  il  n  est  plus  permis  aujour- 
d'hui de  la  détacher  des  œuvres  de  Fauteur.  Ce 
que  Ton  peut ,  ce  que  Ton  doit  faire  maintenant, 
c'est  de  la  reproduire  du  moins  avec  toute  la 
correction  désirable;  et  ce  devoir,  il  faut- l'a- 
vouer, est  devenu  plus  facile  à  remplir,  grâce 
aux  travaux  des  derniers  éditeurs  de  Boileau  et 
de  Racine  ;  et  notamment  aux  récentes  et  nom- 
breuses  recherches  de  M.  de  Saint-Surin ,  mon 
honorable  concurrent ,  comme  éditeur  et  com- 
mentateur des  œuvres  de  Boileau.  Je  n'ai  usé 
que  sobrement  de  la  liberté  qu'il  m'a  loyale- 
ment accordée  de  puiser  dans  ses  notes  tout  ce 
que  je  jugerois  de  bonne  prise;  et  je  n'ai  pas  man- 
qué, quand  cela  m'est  arrivé,  de  lui  renvoyer  le 
mérite  de  l'observation ,  en  signant  de  son  nom 
les  emprunts  que  je  lui  faisois.  C'eût  été  un  de- 
voir pour  tout  autre  :  c'est  pour  moi  l'hommage 
de  l'estime  et  de  la  reconnoissance. 

A'  •  •  • 


ABREVIATIONS 

DES   NOMS    CITÉS   A    LA.   FIN    DES   NOTES. 


BOIL. 

BOILEAU. 

Bross. 

Brossette. 

G.R. 

ClZERON-RlYAL 

D. 

Daunou. 

L.  R. 

Louis  Racine. 

S.  S. 

Saint-Surin. 

Les  notes  sans  signature  sont  de  Tëditeur. 
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LETTRE  PREMIÈRE*.    - 

0 

ir 

A  M.  DE  BRIENNE.  '       ,  * 

C'est  très  philosophi(^ement ,  et  non  poii^t  chré- 
tiennement, que  les  vers  me  paroissent  une  folie  ;  je 
ne  Tai  point  entendu  d'une  autre  çianière/ Ains^, 
c'est  vainement  que  votre' berger  en  soutane',  je 
veux  dire  M.  de  Maucroix ,  déplore  la  perte  du  i^^- 
tririy  dans  Téglogue  dont  vous  me  parje^.  Je  leVèdi- 

*  Cette  lettré  est  adressée  à  L^puis-tienri^e  Loràénie,  comte 
de  Brienne.  (Voyez  son  articU'dans  la  Biographie  universelle ^ 
tome  XXrV,  p.  65o.  )  EUe  fut  insérée  pour  Ta  première  fois  dans 
les  quatre  Saisons  du  Parnasse^  hiver^  1806,  p.  188  ;  et  réimpri- 
mée par  P.  Didot ,  tome  III  de  son^édition  fies  OEuvres  de  Boileau 
Despréaux  ^  181 5.  *  '        s,       ' 

'  Le  berger  eri  soutane  caractérise  assez  bien  l'abbé  de  Mau- 
croix, tonr-à-tour  homme  du  monde  et  d'égAse;  tiraducteui:  de 
Saint-Chrysostôme  et  d'Horace  ;  auteur  d'ouvrages  {praves  ^t  sé- 
rieux, et  de  poésies  galantes  et  erotiques.  M,  Walckenaër  ^ent 
d'en  publier  une  nouvelle  édition ,  plus  complète  que  les  pricé- 
dentes  ,  et  augmentée  d'une  notice  intéressante  stu*  l'auteur.  Le 
recueil  contient  trois  Églogues^  dans  lesquelles  j'ai  vainem^t. 
cherché  le  passage  indiqué  par  Boileau. 
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2  LETTRES 

tai  encore  hier  chez  M.  le  premier  président  «  ;  et  si 
quelque  raison  me  le  fait  jamais  déchirer,  ce  ne  sera 
point  la  dévotion,  qu'il  ne  choque  en  auciine  ma- 
nière ;  mais  le  peu  d'estime  que  j'en  fais,  aussi  bien 
que  de  tous  mes  autres  ouvrages ,  qui  me  semblent 
des  bagatelles  assez  inutiles  ^.  Vous  me  direz  peut- 
être  at^  je  suis  donc  maintenant  dans  un  grand  ex- 
cès df'humilité.  Point  du  tout:  jamais  je  ne  fus  plus 
orgueilleux  ;  car  si  je  fois  peu  de  cas  de  mes  ouvra- 
ges ,  j'en  fais  encore  bien  moins  de  tous  ceux  de  nos 
poètes  d'aujoilrd'hui ,  dont  je  ne  puis  plus  lire  ni 
entendre  pas  un,  fût-il  à  ma  louange.  Voulez-vous 
que  je  'vous  parle  franchenlent?  c'est  cette  raison 
qui  ^*en  partie  suspendu  l'ardeur  que  j'avois  de  vous 
voir  et  de  jouir  4e  votre  agréable  conversation ,  par- 
ceque  Je  sèntois  bien  qu'il  la  faudroit  acheter  par 
uffe  longue  audience  de  vers ,  très  beaux  sans  doute , 
mais  dont  je' lie  me  soucie  point.  Jugez  doofc  si  c'est 
une' raison  poun  ip'engager  à  vous  aller  voir,  que  le 
récit  que  vous^emaftdez. J'irai  pourtant,  si  je  puis, 
aujourd'hui ,  mah  à  la  charge  que  aous  ne  récite- 
rons point  de  vers  ni^  l'un  ni  l'autre;,  que  vous  ne 
ni'ayez  dit^  auparavant' toutes  les  raisons  que  vous 
avez  ^ouF  la  poésie ,  et  moi  toutes  celles  que  j'ai 
contre. 

'  M.  ^  Làmoignon. 

'  «Est-ce  bienjsérieuseinent  que  Boileau  s'exprime  ainsi  sur  ses 
propres  ouvrages  ;  ou  n'est-ce  qu'une  défaite ,  pour  échapper  à 
l'importun  qut  ne  lui  demandoit  une  lecture  du  Lutrin ,  que  pour 
lui' faire  subir  une 'longue  audience  de  ses  vers?  Cette  dernière 
supposition  est  la  plus  vraisemblable. 


DE  BOILEAU.  3 

Je  suis  avec  toutes  sortes  de  respect  et  de  sou- 
mission ,  monsieur,  votre ,  etc.  * 

.    DESPRÉAXJX. 


r 

m 

LETTRE  II. 

AU  COMTE  DE  BDSSY-RABUTIN. 

**  Paris,  25  mai  1673. 

Monsieur, 

J'avoue  que  j'ai  été  inquiet  du  bruit  cfai  a  couru 
que  vous  aviez  écrit  use  lettre  parlaquçlle  vous  me 
déchiriez ,  moi  et  Fépitre  que  j'sri  écrite  a^i  roi  sur  la 
campagne  de  Hollande.  Car,  outre  le  juste  chagrin 
que  j'avois  de  me  voir  maltraiter  par  F^omme  du 
monde  que  j^estime  et  que  j.'ad^lire  IcP  plus ,  j'avois 
de  la  peine  à  digéripr  le  plaisir 'que  cela  alloit  faire  à 
mes  ennemis.  Je  n'en  jgà  pourtant  jamais  jfté  bien 
persuadé*  Eh!  le  moyen  oe  croire  que  rhomnK'de 
la  cour  qui  a  le  plus  d'esprit  pût  entrer  dans  les  in- 
térêts de  l'abbé  Gotin ,  et  se  résoudre  à  avoir  raison 
même  avec  lui?  La  lettre  que  vous  avez  écrite  à 
M.  le  comte  de  Limoges  a  achevé  de  me  désabuser  ; 
et  je  vois  bien  que  tout  ce  bruit  n'a  été  qu'un>  artifice 
très  ridicule  de  mes  très  ridicules  ennemis.  Mais , 
quelque  mauvais  dessein  qu'ils  aient  eu  contre  moi , 
je  leur  en  ai  de  l'obligation ,  puisque  c'est  ce  qui  m'a 
attiré  les  paroles  obligeantes  que  vous  avez  écrites 


I. 


4  LETTRES 

sur  mon  sujet;  Je  vous  supplie  de  croire  qiîe  je  sens 

cet  hohneur  comme  je  dois,  et  que  je  suis ,  etc.  '  • 


LETTRE  IIL 

RÉPONSE  DE  BUSST-RABU19N. 

Ghaseu,  3o  mai  1673. 

Jq  ne  saurois  assez  dignement  répondre  à  votre 
lettre,  monsieur.  Elle  e$t  si  pleine  d'honnêtetés  et 
de»louânges,  que  j'en  suis  confus.  Je  vous  dirai  seu- 
lement qu#  je  n'ai  rien  vu  der  votre  façon  que  je  n'aie 
trouva  très  beau*et  très  naturel ,  et  que  j'ai  remar- 
qué dans  vos  ouvrages  un  air  d'honnête  homme  que 
j'ai  encore  estimé  pljis  qûe,tout  le  reste.  C'est  ce  qui 
m'jf'fait  sqphaiter  d'ayoîr, commerce  avec  vous;  et 
•  pi|i§t:[ue  l'occasion  ^'en  présente  aujourd'hui,  je 
vous  en  demande  la  t;ontinuation  et  votre  amitié , 
vous  aâ^^rant  de  Ta  mienne.  Pour  mon  estime ,  vous 
n'enlevez  pas  douter,  puisque  Vbs  ennemis  mêmes 
vous  l'accordent  dans  leur  co^ur,  s'ils  ne  sont  pas  les 
plus  sottes  gens  du  monde. 

'  y<9yez,  au  sujet  de  cette  lettre,  et  de  la  réponse  de  Bussy, 
la  note  sur  le  dernier  vers  ie  l'épitre  X¥,  tome  I,  p.  3a 2. 


DE  BOILEAU. 


•  BILLET 

ÉCRIT  DE  LA  MAIN  DE  GOLBEH?. 

te  roi  m'a  ordooné,  monsieur,  de  vous  accordier 
un  privilé*ge  pour  votre  Jrtpoétiquer^  aussitôt  que  je 
Faurai  lu.  Ne  manquez  donc  pas  dé  me  l'apporter 

au  plus  tôt.  '  »        '  COLBERT.* 

LETTRE  ÏV. 

REMERCIEMENT  DE  BOILEAU. 


MONSEIGNEtJR, 

Je  vois  bien  que  c^est.à  vos  bons  offices  que  je 
suis  redevable  du  privilège  que  sa  majesté  veut  bien 
avoir  la  bonté  de  m'accorder.'  ^étçis  toutj  consolé 
du  refus*  qu'on  Qn.avoit  fait^à'môniibraire^qar 
c'étoit  lui  seul  qui  ïavoit  sollicité ,  étant  très  év'eiJlé 
pour  ses  intérêts ,  et  sachant  fort  bien  que  je  n'étois 
point  hoiâme  à  tirer  tribut  de  mes  ouvrages.  Ç'étoit 
Jonc  à  lui  de  s'affliger  d'être  déchu  d^une  petite  es- 
pérance de  gain,  quoique  asses  incertaine  à  nu>n 

■ 

'  Le  priTÎlège  navoit  point  été  refusé;  au  contraire,  il  avait 
été  scellé  à  Finstant,  sur  la  seale  demande  du  libraire' BarbitI  : 
malk  quêlcpies  intrigues  de  Peliisson»  et  dé  Montausiér  ei)  avoient 
sugpeiidu  Texpédition.  Bolneana ,  ti*  Xf  •  '      *   ' 
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av^,  dès  qu'il  la  fondoit  sur  le  grand  débit  d'ouvra- 
g£s  tels  qti^  les  miens.  Pour  moi,  je  me  trouvois 
fort  content  qu  on  m'eût  soulagé  du  fardeau  de  Tim- 
^^ssi'on  et  de  Tincertitude  des  jugements  du  public, 
n'ayan$  gsirdede  murmurer  du  refus  d'un  privilège 
qui  nie  l£ti$soi4  cdui  de  jouir  paisiblement  de  toute 
md-paresSe.  Cependant,  monseigneur,  puisque  vous 
dsûgnec  vous  intéresser»  si  obligeamment  pour  moi , 
j'aurai  Thotineur  cfe^vous  poiteF  mon  Art  poétique 
*  aussitôt  qu'il  sera'achai^é-,  non  point  pour  obtenir 
"un'privilége  dont  je  ne«me  soucie  point,  mais  pour 
"Houmettre  mon  ouvrage  sux  lumières  d'un  aussi 
^  grand  personnage  que  voU3'«teft'.  Je  suis,  etc. 


.      .   LËTTRÏ:  V. 

"  .      '  >  '        .'  '.AU  DUC  BE  VIVOJÎIÎE,    , 

.  9rÂ  SOK  KMTRÉE  DAlfS  LE  PBAAK-DE  ME88IKE  *.• 

'.     «      .  *.  ^  ■•         .      ,^  '      wt         ,, Parts;  4 juin  1675. 

j^lcTNSElVNEtiR,  *  ,    V  ,;     ^ 

8a v«2>-vous  bietf  qu'un  des  phi^^ûrs  moyens  pour 

empêcher- un  homtQé  d'élre  plaisant,  c^est  de  lui 

*  '  '         .  ' 

' ,  *II  etoît  impossible  '3e  tempÂrer  avec  plus  d'adresse  ce  que 

^       *'  rensenible  de  cette  lettre  pouvoit;aTOir  d*ofFensant  pour  un  mi« 

nistre  a^si  puissant.  Mais,  plein  de  dignité  lni-m^are,0ûlbert  sut 

a^préoier  celle  que  montroit  Boileau  dans  cette  circonstance  ;  et ,' 

^  snn  propre  diven^  jamais  lettrent  lui  avoit  fait  autant  déplaisir. 

*  M.Je  dbc  de  Vivoribe,  qui  cummandoit  alors  l'armée  navale, 
manda  \  rauteur-  c|uW  le  prfoh  de  lui  écrire  quelque  cho«e  qui 


ft 
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dire  :  Je  veux  que  vous  le  soyez  ?  Depuis  que  vous 
m'avez  défendu  le  sérieux ,  je  ne  me  suis  jamais 
senti  si  grave,  et  je  ne  parle  plus  que  par  sentences. 
Et  d'ailleurs  votre  dernière  action  à  qudique  chose 
de  si  grand ,  qu'en  vérité  je  ferois  conscience  de 
vous  en  écrire  autrement  qu'en  style  béroïque.  Ce- 
pendant je  ne  sauroûs  me  résou4re  à  ne  vous  .pas  ' 
obéir  en  tout  ce  que  vous  m'ordonnez.  Ainsi  ,•  dans.    • 
l'humeur  où  je  me  trouve ,  je  tremble  également  de      *   •   • 
vous  fatiguer  par  un  sérieux  fade,  ou  de  vous  en,-  '  .        » 
nuyer  par  une  méchante  plaisanterie.  Enfin  mon  ^         » 
Apollon  m'a  secouru  ce  matin,  et,  4aps  le' temps 
que  j'y  pensois  le  msins ,  m'a  fait  trouver  sur  mon 
chevet  deux  lettres  qui,  au  défaut  de  la  mieniit^,%     ^* 
pourront  peut-être  vous  amuser  agréablement.  Elles     ^         ^ 
sont  datées  des  Champs-Elysées  :  l'une  est  de  Bal-  ^ 
zac ,  et  l'autre  de  Voiture ,-  qui ,  tous  deux  ,,charmés  *   • 

du  récit  de  votre  dernier  combat ,  vous  écrivent  dé  '  •  #  ^ 
l'autre  monde  pour  vous  ai  féhciter. 

Voici  celle  de  Balzac ,  vqus  la  reoonnoîti^z  aisé*«*  ^        ♦ 
ment  à  son  style  qui  ne  sauroit  dire  simplement  lee       «'   • 
choses,  ni  descendre  de  sa  hauteur. 


Aux  Ghaiçps-Élya^es ,  le  a^ùin  '  .1675. 

•  *  * 

«Monseigneur, 

«  Le  bruit  de  voç  actions  ressuscite  le^ 'morts.  Il 


4 


le  consolât  des  manyaises  harangues  qu'il  étoit  obligé  d'entendre.*  *  * 

G^est  ce  qui  donna  Heu  à  l'auteur  4^  composer  ces  lettres.  (  Bou.) 

'  Ce  fut  le  9  février  1675,  que  le  duc  de  Vivonne,  avpc#une 


I 


« 


» 
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a  réveillé' daB  gens  endormis  depuis  trente  années , 
«  et  conflamnés  à  un  sommeil  éternel.  Il  feit  parler 
«  le  sMenee  même.  La  belle ,  Téclatante,  la  glorieuse 
«  conquête  que  vous  avez  faite  sur  les  ennemis  de 
nia  France  !  Vous  avez  redonné  le  pain  à  uxie  viHe 
«  qui  a^ccoutuipé  de  le  fournir  à  tontes  les  autres. 

«  Vou»  avez  nourri  la  mère  nourrice  de  Tltalie.  Les 

*     * 

.  /<  tannert*es  de  cette  flotte  qui  vous  fermoit  les  ave- 

►     *  «  mtes  de  son  port ,  n'ont  fait  que  saluer  votre  en- 

f      ft  tréé.  Sa  résistance  ne  vous  a  pas  arrêté  plus  long- 

^   «'temps  qu'une  réceptign  un  peu  trop  civile.  Bien 

•  ft  Iqin  d'empécTier  la"  rapidité  de  votre  course ,  elle 

«  n'a  pas  seulement  *  interrompju  l'ordre  de  votre 

,    ^  ft  marche.  Vous  avez  contraint  à  sa  vue  le  sud  et  le 

^     "a  nord  de  vous  obéir.  Sans  châtier  la  mpr  comme 

'^  «  Xjerxès  S  ■  vous  l'avez  rendue  disciplinaUe.  Vous 

u  avez  plus  fait  encore  :  vous  avez  rendu  l'Espagnol 

«••  'r  humble.  Après  cela,  que  ne  peut-on  point  dire  de 

ti  vous  ?  Npn ,  la,  nature  >  je  <}i9  la  nature  encore  jeune, 

<i  et  duytemps  qu'elle  produisoit  les  Alexandre  et  les 


«  •       .1. 


■«. 


•  • 


flott«44^  dou^  ^aisseaux ,  Ima  le  comkat  à  celle  des  Espagnols , 
'*fOr(e  ^  vingt  vaisseaux  et  de  seize  galères  ;  les  mit  en  fuite,,  et 

rouvrit  aiilsi  le  port  de  Messine.  Il  fut  fait  maréchal  de  France, 
•  à  la  suite  ûe  ces  brtllânts  succès.  ^ 

"     '  H^of  ote^  liv.  VH.  JuvénçJ ,  sat.  x ,  y.  173,  Voici  ce  passage 

■  i;^marcm^}e  :  ■  •'  ' 

«        \       *      "  Creditur  olim 

-    VelifîcatiM  Athos  ^  et  ^idquid  Craecia  mendax 
•  '  Aiid^t  in  hfttoria  :  cdtisttamm  classibas  isdem 
^  '  ^Sapnositumque  rôtis  solidum  jx^re  :  credimiu  ahos 

Defeçisse  âmnei  ^  epotaque  flumijia  Med^ 
•     Prandevte/etc.  •        * 


«  • 
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«  César ,  n*a  rien  produit  de  si  grand  que  sous  le  ré- 
«  gne  de  Louis  quatorzième.  Elle  a  donné  aux  Fran- 
«  çois ,  sur  son  déclin ,  ce  que  Rome  n'a  pas  obtenu 
«  d'elle  dans  sa  plus  grande  maturité.  Elle  a  fait  voir 
«  au  monde  dans  votre  siècle ,  en  corps  et  en  ame , 
«  cette  valeur  parfaite ,  dont  on  avoit  à  peine  entrevu 
«  Fidée  dans  les  romans  et  dans  les  poëmes  héroï- 
«  ques.  N'en  déplaise  à  un  de  vos  poètes  ',  il  n  a  pas 
«raison  d'écrire  qu  au -delà  du  Cocyte  le  mérite 
«  n'est  plus  connu.  Le  \ôtre ,  monseigneur,  est  vanté 
«  ici  d'une  commune  voix  des  deux  côtés  du  Styx. 
«  Il  fait  sans  cesse  ressouvenir  de  vous  dans'le  sé- 
«  joui^  même  de  l'publi.  Il  trouve  des  partisans  zélés 
«  dans  le  pays  de  l'indifférence.  U  met  l'Achéron 
«  dans  les  intérêts  de  la  Seine.  Disons  plus  :  il  n'y  a 
«  point  d'ombre  par/ni  nous ,  si  prévenue  des  princi- 
«  pçs  du  portique ,  si  endurcie  dstns  l'école  de  Zenon  ; 

¥  * 

*  Voiture  :  il  avoit  dit ,  dans  Ion  ëpitre  au  grâtnd  Gondé  : 

Ân-dell  des  bof  ds  du»Cocyte 
Il  n'est  plus  parlé  de  mërite. 

GTest  dans  cette  même  pièce  (  trop  louëe  peut-être  par  O^^ment , 
maïs  placée  par  La  Harpe  beaucoup  trop  au-dêssouS  de  sop  mé- 
rite réel  ) ,  que  le  poëte  avertit  soa  héros , 

Qa'un  peu  de  plomb  peut  casser 
La  plus  belle  tête  du  monde. 

Pensée  que 'Voltaire  jugea  de  bonne  prise^  et  qu  h  a*paraplirasée 
de  la  manière  suivante ,  dans  Tune  -de  ses  é^rttres  au  roi  de 
Prusse": 

Songez  que  les  boidets  ne  vous  respectent  gnèref  ;  > 

Eti^'un  ploinb ,  dans  un  tube  entassé  par  des  «ots. 
Peut  casser  d'un  seul  coup  la  tête  d'un  fiéros. 
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(c  si  fortifiée  contre  la  joie  et  contre  la  douleur;  qui 
«  n  entende  vos  louanges  avec  plaisir,  et  qui  ne  batte 
a  des  mains ,  qui  ne  crie  miracle  au  moment  que 
«  l'on  vous  nomme ,  et  qui  ne  soit  prête  de  dire  avec 
«  votre  Malherbe  : 

A  la  fin  c'est  trop  de  silence 
£n  si  beau  sujet  de  parler  '. 

«  Pour  moi ,  monseigneur,  qui  vous  conçois  ^  en- 
M  core  beaucoup  mieux,  je, vous  médite  sans  cesse 
A  dans  mon  repos;  je  m'occupe -tout  entier  de  votre 
«  idée  dans  les  Jiongùes  heures  de  notre  loisir  ;  je 
«^rie  continuellement^  le  grand  personnage!  et  si  je 
«  souhaite  de  revivre,  c'est  moins  pour  revoir  la  lu- 
«  mière ,  que  pour  jouir  de  la  souveraine  félioité  de 
M  vouis. entretenir,  et  de  vous  dire  de  bouche  avec 
«.icombien  de  respect  je  suîd  de  toute*  l'étendue  de 
u  mou  am&,  mpnseignetur,. votre  ti^shnmbk  et  très 
M  obéissjantset^^iteur,      *-  • 

•    «  BALZAC,  n 

ie  ne  sais,  monseigneur,  si  ces  violentes  exagé- 
rations vous  plairontr;  ^t  s,i  vous  ne  trouverez  point 
que  le  style  d^  Bal^c  s'est  un  peu  corrompu  dans 

« 

'  Cest  le  commencement  d'une  ode  de  Malherbe ,  adressée , 
en   i'6o8,  au  duc  de  BèUegarde,  grand  écuyer  de  Frauce. 

*  Quelques  uns  voflloient  que  Fauteur  mit  eonnoisj  ai»  lieu  de 
conçois;  mais  il  leur  fi{  yoir  que  ce  dernier  mot,  en  cet' endroit, 
renferràe  une  idée  plus  grande,  et,  pour  ainsi  dire,  plus  gigan- 
tesque ,  par  conséqueik  plus  ptopre  à  Balzac.  (Bross.) 
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Tautre  inonde.  Quoi  qu'il  en  soit ,  jamais ,  à  mon 
avis,  il  n'a  prodigué  ses  hyperboles  plus  à  propos. 
G  est  à  vous  den  juger;  «nais  auparavant  lisez ,  je 
vous  prie ,  la  lettre  de  Voiture. 

AuxGhamps-Ëlysëesy  le  2  juin. 
«MONSEiaW-EUR, 

m 

«Bien  que  nous  autres  mprts  ne  pretiîoos  pas 
«  grand  intérêt  £iux  affaires  des  vivante ,  et  ne  soyons 
«  pas  trop  portés  à  rire ,  je  ne  saurois  pourtant 
«m'empécher  deim^Téjouir  dçs  grandes  choses  que* 
«  vous  faites  au-dessits  de  notre  tète.  Sérieusement , 
«  votre  dernier  comhaf  fait  un  bruit  de  diable  aux 
a  enfers  :  il  s'est  fait  entendre  -dans  un  lieu  où  Ton 
«  n'entend  pas  Bieu  tonner,  et  a  fiiit  connoitre  votre 
«  gloire  dans  umpays  ou  l'on  ne  cornioi^  point  le  so- 
ft leil.  Il  est  venu  ici  un  bon  nombre  d'Espagnols -qui 
u  y  étaient*,  etqiui  nous  en  ont  apjms  le  détail.  Je 
«  ne  sais  pas  pourquoi  da  veut  fai^e  passer  les  gens 
«  de  leur  nation  pour  fanferons  :  ce  sont ,  je  vous  as- 
«  sure ,  de  fort  bcbines  gens  ;^  et  le  rm ,  depuis  quel- 
a  que  temps  ,•  nous  les  envoie  ici  fort  hûa]l)les  et  fort 
«honnêtes.  Sans  mentir,  monseigneur,  vous  avez 
«  bien  fait  des  vôtres  depuis  peul  A  vpir  de  (|uelair 
a  vous  courez  la  mer  Méditerranée, il sennbleqii^elle 
«  vous  appartienne  tout  entière.  U  «t'y  a  pa^  à  Tb^ure 
«  qu'il  est,  dans 'toute  son  étendue,  un  seul  corsaire 
«  en  sûreté  ;  et ,  pour  peu  qiie  cela  duré ,  je  ne  vois 
«  pas  de  'quoi  vous  voulez  que  Tunis  et  Alger  sub-* 
A  sistent.  Nous  avons  ici  les  Gésai»,  les  Pompée,  et 
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«  les  Alexandre  :  ils  trouvent  tous  que  vous  avez  as^ 
a  sez  attrape  leur  air  dans  votre  manière  de  combat- 
«  tre  ;  sur-tout  César  vous  trouve  très  César.  Il  n'y  à 
«  pas  jusqu'aux  Alaric^  aux  Genséric,  aux  Théodo- 
«  rie ,  et  à  tous  ces  autres  conquérants  en  ic  %  qui  ne 
a  p£ft*leiit  fort  bien  de  votre  action  ;  et  dans  le  Tar- 
ft  tare  mén^e,  je  ne  sais  si  ce  lieu  \*oirs  est  connu ,  il 
«  n'y  a  point  de  diable ,  monseigneur,  qui  ne  con- 
u  fesse  ingénument  qu'à,  la  tête  d'une  armée  vous 
«  é}es  beaucoup  plus  diable  que  lui.  C'est  une  vérité 
•  k  dont  vos  ennemis  tombent  d'aceord.  Néanmoins , 
ft  à  voir  le  bien  que  vous  avez  feit  à  Messine ,  j'estime 
«  pour  njoi  que  vous  tenez  plus  de  l'angé  que  du  dia- 
«  ble ,  hors  que  les  anges  ont  la  taillé  un  peu  plus  lé- 
«  gère  qiie  vous  ^,  tt  nlont  point  le  bras  en  écharpe  ^. 
a  Raillerie  à  part,  l'enfer  est  extrêmement  déchaîné 
«  en  votre  faveur  3,  On  ne  trouve  qu'une  chose  à  re- 
H  dire  à  votre  conduite  :  c'çst4e  peu  de  soih  que  vous 
«  prenee  i:juelquefois  de  votre  vie.  .On  vous  aime  as- 
«  ^ez  en  ce  pays-ci,  pour  souhaiter  de  ne  yous  y  point 

'  Encore  pine  imitation  de  Voltaire  ;  il  dit  au  roi  de  Prusse  : 

'  Vi^ez ,  prrinee ,  et  passez  dans  b  paix ,  dans  la  guerre , 
SuiKout  daos  les  plaisirs ,  tous  les  tes  de  la  terre.    . 

*  Le  duc  de  Vivonne.  étoit  extrêmement  gros  :  \e  roi  lui  ayant 

diuun  jour  :<?  Vous  grossissez  à  vue  d'œil;  vous  ne  faites  point 

«'d'eij|rciçe,^  Ah!  site,  répondft-il,  c'est  une  médisance; il  n  y  a  pas 

«  de  jd«ir  que  je  bç  fasse  au  moins  trois  fois  le  totir  de  monsieur  », 

*  en  montrant lo^'duc  d'Aumont ,  qui  n' étoit  pasmoins  gros  que  lui. 

^  ï)ans  Faction  <mi  suivit  le  célèbre  paâ^age  du  Rhin ,  il  reçut 
une  grande  blessure  à  Tépaule  gauche,  et  depuis  il  eut  toujours 
le  bras  en  éoharpe.  (  Btio^.  ) 
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a  voir.  Croyez-moi,  monseigneur:  je  Tai  déjà  dit  en 

«  l'autre  monde-, 

•  -      • 

* 

.  .  ..  .  C'est  foit  peu  de  chose  '        '     ' . 
Qu'un  demi-dieu  quand  il  est  mort  ' . 

«  Il  n'est  rien  tel  que  d'être  Vivant.  Et  pour  moi  qui 
a  sais  maintenant  par  expérience  ce  que  c'est  qu^  de 
«ne  plus  être,  j^  fais  ici  la  meilleure  contenance 
«  que  je  puis  ;  mais ,  à  ne  vous  rien  celer ,  je  meurs 
«xl^envie  de  retourner  au  monde ,  ne  fut-ce  quçpour 
«avoir  le  pl^^isir  de  vous  y  voir.  Dans  le  dessein 
«  même  que  j'ai  de  faire  ce  voyage ,  j'ai  déjà»  en vcryé 
«  plusieurs  fois  chercher  les  parties  de  mon  corps 
«  pour  les  rassembler;  mais  je  n'ai  jamais  pu  Vl^^oÎJ:' 
«  mon  cœur  que  j'avois"  laissé  en  partant, à  ces  sept 
«maîtresses  que  je  seryois,  comme  vous  savez^,  si 
«  fidèlement  toutes  sept  à-la-fois  ^.  Pour  n^on  esprit, 
«  à  mbins  que  vous  ne  l'ayez ,  on  m'a  assuré  qu'il* 
«  n'étoit  plus'dans  le  monde.  A  vous  dire  le  vrai ,.je 
«  vous  Soupçonne  un  peu  d'en  avoir  au  moins  l'en- 
M  jouement;  car  on  m'a  rapporté  ici  quatre Idu  cinq 
«  mqts  de  votre  façon, que  je  voudrois  de  tout  mon 
«  cœur  avoir  dits,  et  pour  lesquels  je  donnenois  vo- 
«  lontiers  le  panégyrique  de  Pline  3,  e*  deux  de  mes 

'•  Voiture ,  dans  Tépître  cit^e.  * 

*  VoituVe  avcyt  la  prétention  d'être  un  homme  à  bonnes  fpr- 

tunes.  «  II  se  vantoit ,  dit  Pellisson ,  d'en'avoir  conté  à  toutes  sortes 

«de  personnes,...  depuis  le  sceptre  jusqu'à  la  houlette...  »  (JiTû- 

toirede  racadémie  française  ^  p.  281.  ) 
^  On  a  quelque  [tf  ine  à  s'expll^er  cette  antipathie  de  Voiture 

pour  un  écrivain  dont  les  qualités  çt  les  défauts  sont,  au  pre- 


n 
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«  meilleures  lettres.*  Supposé  donc  que  vous  Tayez  ^ 
«  je  vous  prie  de  me  le  renvoyer  au  plus  tôt;  cftr,  en 
«  vérité ,  vQus  ue  sauriez  croire  qoelle  incommodité 
a  c'est  que  de  n  avoir  pas  tout  son  esprit ,  spr-tout 
ft  lorsqu'on  écrit  à*  un  homme  comme  vous.  C'est  ce 
«  qui  £ait  que^mon^style  aujourd'hui  est  tout  .changé. 
«  Sans  cela  vous  me  verriez  encore  rire ,  comme  au- 
ft  trefois;  avec  mon  compère  Le  %ochet';  et  je  ne 
«  serois  pas  réduit  à  finir  ma  lettre  trivialement , 
n  compoie  je  fais ,  en  votis  disant  que  je  suis ,  monsei* 
«  gneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

•         '  '     •  »         «  VOITURE.  » 

Voilà  les  deux  lettres  telles  que  je  les  ai  reçues.  Je 
v^çus  les  envoie  écrites  de  ma  main,  parceque  vous 

mié»  coup-d*deil ,  ceux  ue  Voitare  Itti-mêine.  Gomme  lui ,  eu  effet, 
Pline  a  infiniment  d' esprits  et  s*occupe  trop,  comme  liii ,  à  le  mon- 
trer sans  q^sse.  ïl  cherche  trop  k  aiguiser  toutes  ses  pensées^  à  leur 
donner  une  tournure  piquante  et  ëplgramma tique;  et  ce  travail  con- 
tinuel, cette  profusion  de  traits  saillants ,  cette  iaonotonièd*ésprit 
produit  bientôt  la  fatigue.  Vdtlà  prëoâément«ee  que  Ton  peut  dire 
de  Vcritttr«9  en  général  :  qtd  sait  méme^  si  cette  exacte  confor- 
mité de  tour  d'espnt  n*étoit  pas  la  cause  involontaire  de  Téloi- 
gnement  du  bel  esprit  françois,  pOur  F^juteur  d^  Lettres  ^  et  du 
Panégyrique  de  Trajan?  Marmontel  en  donne  néanmoins  une 
autre  raison ,  Élbm.  de  litt.  ,  ai4.  Affèùtatxon.  «  L'affectation  de 
«Voiture,  dit-il,  nétoit  pas  celle  quHl  reprochoit  à  PUne:  il  ne 
«Toyoit  dans  celui-ci  que  la  recherche  de  l'expression,  sans 
«  même  être  blessé  du  tour  antithétique  et  artificiellement  com- 
«  passé  que  Pline  avoit  dans  son  éloquence.  Mais  si  Pline  avoit 
a  lif  Voiture,  il  eût  été  blessé  du  rapport  forcé  des  idées  et  des 
M  images  qu'il  emploie  ;  et  sur-tout  de  la  peine  qu'il  se  donne  pour 
«  traiter  familièrement  les  grand^sujets ,  et  pli^amment  les  choses 
«  les  plus  graves .»  —  *  Voyez  la  lettre  i43'  de  Voiture. 
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auriez  eu  trop  de  peine  à  lire  les  caractères  de  l'au- 
tre inonde,  si  je  vous  les  avois  envoyées  en  original. 
N*allez  donc  pas  vous  figurer,  monseigneur,  que  ce 
soit  ici  un  pur  jeu  d'esprit  et  une  imitation  du  style 
de  ces.  deux  écrivains.  Vous  savez  bien  que  Batzac 
et  Voiture  sont  deux  hommes  inimitables.  Quand  il 
seroit  vrai  pourtant  que  j'aurois  eu  recours  à  cette 
invention  pour  vous  divertir,  aurois-je  si  grand 
tort?  et  ne  devroit-on  pas  au  contraire  m'estimer 
d  avoir  trouvé  cette  adresse,  pour  vous  faire  lire  dea 
louanges  que  vous  n  juriez  jamais  souffertes  autre- 
ment? En  un  mot,  pourrois-je  mieux  faiçe  voir  avec 
quelle  sincérité  et  quel  respect  je  suis ,  etc.  * 


LETTRE  VI. 

AU  MÊME,  A  MESSINE. 

i  .   .  .  .   1676. 

Monseigneur, 

Sans  une  maladie  très  violente  qui  m'a  tourmenté 
pendant  quatre  mois,  et  qui  m'a  mis  très  long- 

'  Suivant  Tauteur  du  Bolœana^  n^  xxkiii  ^  Boilean  demandât, 
à  on  de  ses  parents,  homme  simple  et  borne,  ce  qu'il  pensoit 
de  la  dernière  édition  de  ses  œuvres ,  dont  i^  lui  avoit  fait  pré- 
sent :  «Tout  en  est  admirable,  répondit  celui-ci;  m«is  ayant 
«  un  mériiQ  acquis  par  vous-même,  vous  vous  seriez  bien  passé 
«  d*y  fourrer  deux  lettres  qui  ne  sont  pas  de  vous,  n  Jaipais  la 
louange  n avoit  pris,  sans  le  savoir,  un  tour  plus  délicat:  celui 
du  reproche. 
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temps  daqs  un  état  moins  glorieux  à  la  vérité ,  mais 
presque  aussi  périlleux  que  celui  où  vous  êtes  tous 
les  jours ,  yous  ne  vous  plaindrez  pas  de  ma  paresse. 
Avant  ce  temps-là  je  me  suis  donné  Thonnetir  de 
vous  écrire  plusieurs *fois^  et  si  vous  n'avez  pas  reçu 
mes  lettres ,  c'est  la  faute  de  vos  courriers ,  et  non 
pas  la  mienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  me  voilà  guéri;  je 
suis  en  état*  de  réparer  mes  fautes ,  si  j'en  ai  commis 
quelques  unes  ;*et  j'espère  que  cette  lettre-ci  pren- 
dra une  route  plus  sûre  que  les  autres.  Mais  dites- 
moi  ,  mon^eignetir,  sur  quel  ton  faut-il  maintenant 
vous  parler?  Je  savois  assez  bien  autrefois  de  quel 
air  il  felloit  écril^e  à  monseigneur  de  Yivonne  ,  gêné- 
BAL  DBS  GALÈRES  DE  FRANCE  ;  mais  oscroit-ou  se  fami- 
liariser de  même  avec  le  libérateur  de  Messine ,  le 
vainqueui*  de  Ruyter.%  le  destructeur  de  la  flotte  es- 
pagnole? Seriez-vous  le  premier  héros  qu'une  ex- 
trême prospérité  ne  pût  enorgueillir?  Êtes-vous  en- 
core ce  même  grand  seigneur  qui  venoit  souper 
chez  un  misérable  poëte;  et  y  po^t^iez-vous  sans 
honte  vos- nouveaux»  laupiers  au  second  et  au  troi- 
sième étage?  Non,  non,*  monseigneur,  je'n'oserois 
plus  me  flatter  de  cet  honneur.  Ce  seroit  assez  pour 
moi  que  vous  fussiez  de  retour  à  Paris  ;  et  je  me  tien- 
drais tfop  heurevix  de  pouvoir  grossir  les  pelotons 

'  Déjà  mis  en  faite  par  Duquesne,  le  2  janvier  1676,  Ruyter 
fut  bless^à  mort  dans  un  second  combat,  livré  le  2a  avril;  et  le 
2  juin  suivant,  la  flotte  fronçoise,  commandée  par  le  maréchal 
de  Vivonne,  et  par  Duquesne,  attaqua  la  flotte  ennemie,  qui 
perdit  douze  vaisseaux ,  six  .galères ,  sept  mille  hommes ,  et  tine 
artillerie  considérable.'  * 


» 


.•         ^         * 


.     DE  BOILEAU.  .  17 

de  peuplç  qui  s  amasseroient  dans*  les  riies  pour 
vous  voir  passer.  Mais  je  n'oserois  pas  piême  espé- 
rer cette  joie  :.  vous  vous  êtes  s*  fort  habiûié  à  ga-" 
guet*  des  batailles,  que  vous  ne  voulez  plus  faire 
d'autre  métier  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous' tirer  dfe 
la  Sicile.  Cela  accommode  fort  tûute  la  France  ;  mais 
cela  ne  m'accommode  point  du  tout.  Quelque  belles 
que  soient  vos  victoires ,  je  n'en  saurois  être  con- 
Cent,  puisqu'elles  vous  rendent  d'autant  plus  néces- 
saire au  pays  où  vous  êtes ,  et  qu'en  avançant  vos  ' 
conquêtes  elles  reculent  votre  retour.  Tout  pas- 
sionné que  je^suis  pour  votre  gloire,  je  dhéris  en- 
core plus  votre  personne  ,   et  j'aimerois  encore 
mieux:  vous  entendre  parler  ici  de  Chapelain  et  de  ' 
Quinault,  que  d'entendre  la  renommée  parler  si 
avantageusement  de  vous.  Et  puis,  monseigneur,, 
combien  pensez-vous  que  votre  protection  m'est, né- 
cessaire en  ce  pays,  dans  les  démêlés  que  j'ai  incés- 
sanMng[it  sur  le  Parnasse?  Il  faut  que  je  vous  en  ' 
conte  un,  pour  vous  faire  voir.que  je  jië  mens  pas*. 
Vous  saurez  donc,  manseigneur/qu  il  y  a  un  méde- 
cin  à  Paris,  nommé  M.  Perrault  ^,  très  grand  ennemi 
de*la  santé  erdu  bqp  sens ,  mais  en  réoompeiise  fort  » 
grand  ami^deJSJ.  .Q.uftQauk.  -Un  mouvement  de  pitié 
pour  son  pays^  ou  plutôt  Je.peu  de  gain  qu'il  faisoit 
dans  son  métier,  lui  en  a  fait  à  la  fin  etnbrasser  un  . 
autre.  Il  a  lu  Vûi^ve ,  il.  a  fréquenté  M.  Lé  Vau  et 

'  Brossette  q»i  le  premier,  en  1716,  publia  cette  lettre,  dont 
l'orignal  est  sans  date,  indique  seulement  par  rinitiale--P.....'... 
le  nom  de  Claude  Perrault^  mort  en  i688. 
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•  •  • 

•M.  natabon  %  et  s'est  enfin  jeté  dans  Jarchjtecture  y 

.  .     oii  Ton  prétend  qu'en  peu  d'années  il  a  autant  élevé 

«  '.    dei  mauvais  bâtim^ts ,  qu'étant  médecin  il  avoit 

"  ruiné  de  bonnes  santés.  Ce  tiouvel' architecte ,  tiui 

*  Veut  se  mêler  aussi  de  poésie ,  m'a  pris  en  haine  sur 

'    le  pieu  d^estime  que.  je  faisois  de§  ouvrages  de  son 

.  * •   cher  Quinault.'Sur  cela ,  il  s'est  déchatné  contre  moi 

dans  le  monde  :  je  l'ai  souffert  quelque  temps  aveo 

^ assez  de  modération  ;  mais  enfin  la  bile  satirique  n'a« 

*    •',  pu.se  contenir,  si  bien  que ,  dans  le  quatrième  chAit 

*de  ma  poétique^  à  quelque  temps  de  là ,  j'ai  inséré 

Isf  métamorphose  d'un  médecin  en  architecte.  Vous 

l'y  avë»  peut-être  vue;  elle  finit  ainsi  : 

Notre  assassin  renoncç  À  son  art  inhumain  *  ; 
Et ,  défiortnai  s  la  règle  et  i'équerre  à  la  nudÉi , 
Laissant  de  Gàlien  la  science  suspecte ,       ^  ' 
De  méchant  médecin  d^vient^hon  architecte. 


f 

5«  •  •. 


Il  n'^vûit  pourtant  pas  sujet  de  s'offenser,  puisque 

,'  je  parle  d'un  médecin  de  Florence ,  et  que  d'ailloiars 

•   il  n'est  pas  le  premier  médecin  qui ,  dans  «Paris,  ait 

.qiiitté  sa  robe  ppiïf  la  tçuelle^t  Ajoutez  que  si 'en 


f  • 


'  '  L'ufi ,  premi^  architecte  du  rpi,'  est  iport  eu  1670;  cupcniteête 

également  distingué ,  TauDlre ,  en '1664 1  ^udit  à  C($ib«rt  la  charge 

de  surintendant  >lès  bâtiments  dont  ifftoit  revêtu. 
«  ^  ». 

*  ^re;70^tt</ue,  chant  IV. 

'  IrfPuis  Savot,  médeetn  du  roi,  moirt  à  ^aris  en  1640,  traduc- 
teur du  traité  de  Galien  sur  la  signée,  négligea  sa  profession 
pour  se  livrer  à  rai*chitecture.  En  \Jo'jl^^Ï^  publia  Fy/rc^ttecture 
française  dés  bâtiments  particuliers,  réimpripiée  eu  1678 ,  avec  des 
noies  diii  célèbre  Bloudel,  a  qui  l'on  ^if  Tare  triomphal  de  la 
porte  Saint-Denis. 
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qualité  de  médecin  il  avoit  rai^Qn  de  se  fâcher;  vous 
m'avouerez  qu'eu  quaKté  d'architecte ,  il  mie  deyoit 
des  remerci^îients.  Il  ne  me  remercia  pas  pourtant  ; 
au  contraire ,  cotpmê  il  a  un  frère  '  chez  M,  Colbert , 
et  qu'il  est  lui-méme'^eiBplpYé  dans  les  bâtiments  du 
roi,  il  cria  fort  faautemept^ contre  ma  hardiesse; 
jusque-là  que  mes  amis  eurent  peur  que  cela  ne  me 
fit  une  affaire 'auprès  de  cet  iUusrtre  ministre.  Je  me 
rendis  donc*à  leurs  remontrances;  et,  pQur  raccom- 
moder toutes  chaises,  je  fis  une  réparation  sincère 
au  médecin  J  par  répigramme  que  vous  ^lez  voir: 

Qui ,  j'ai  dk  dans  meç  vers  qu'un  célèblre  assassin , 
Laissaot  de t^alionja  science  jnfertiîe, 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile. 
Mais  de  parier  |le  vous  je  n  eus  jamais  tk^ein  ;  « 

.    Lubin '5  ma  muse  ^st  trop  correct^  ^ 

Vous  êtes ,  j  e  l'avoue ,  ignorant  médecin ,  r 

1         Mais  non  pas  habile  architecte.    . 

Cependant  regardez,  mon^igneur,  comme  \eh 
esprits  des  hommes  sont,  faits;  cette \ré|>aratiQii^ 
bien  loin-  d'apaiser^. rarchitecte,  i'irrito  ehcore  da- 
vaatage,  Il<grondaf,  d  se 'plaignit,* il  m'eiperiaça  dé 
.  me  faire  dter  .ma  pension.  A  tout^fCela  je  repondis 
que^e  draignois  ses  remèdes*  et  non  pas  ses  mena- 

'^  Ckêtl^s  PeriPaph,  cônu^lenr^général  tles  bâtiments  du  roi  ; 
celui  coatré  qui  sont  écrites  les  Béflexibns.crhiqi^^s'éie  Boiieau  sur 
qUielques  passage f  du  rhéteur  Long  in.  (  Bboss.  )  *  .  '     ^ 

.  '  n  y  &  Lubiu  âàiis  les  éditions'' donnëel  pendant  la  vie  d^  Dës- 
préaux,  ^ainsi  que  dan^  celle  jle  17*1 3.  Brossette  a  mis  l'initiale 
P***  dans  la  sienne," eu  lyrô;  M.dan»  la  suit^  on  a^touj(^rs  im- 
primé Periault  en  toutes  lettres.  (  S.  S.  )    , 
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ces. .Le  dénouement  de. lafFaire  est  que  j*ai  touché  « 
ma  pension,  que  Tarchitecte  s  est  brouillé  auprès 
de  M.  Colbert>  ;  et  que  si  Dieu,  ne  r.egkrcle  en  pitié 
son  [Peuple,  notre  homme  va  se  rejeter  dans  la  mé- 
decine.. Mais ,  monsaiçneur,  je  vous,  entretiens  là 
d^étraqges  bagatelles.  I)  est^emps,  ce  me  semble, 
de  vous  dire  que  je  ^uis  jay^c  toute  sorte  de  zélé  e^t 
de  respect,  monseignèi^,  yotre ,  ete.  ^       '  . 


LETTRE  VIL  • 

AU   BARON    DE   WALEF.       • 


Monsieur, 


« 


àSi  rhisîoire  ne  m'avoit  point  tké  du  métier  de  la 
poésie^  je*ne  me  sen&  point  si  épuisé  que  je  n©  trou-    * 
vasse  des  rimes  pom*  répondre  à  une  aussi  obli-  ' 
géante  épîtocf  que  celle  que  vous  ni^avez  adressée; 
ce  seroit  par  des  vers  que  j'auroîs  j'épôndu'  à  d'aussi    • 

'  Powyi'avoir  pas  bien  reçii*Mérille ,  premier  valet-de-chamln-e    ' 
de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  <{ui,  de  la  part  dn.prijQce,  fui*  ^ 
ayoit  demandé  ■  ^u^ques  dessins  d'arotiitecture  pçarHi  clj^teaa 
de  Saint-Cloud»  (  Bross.  )    •    '  •  *'  .      "  .    * 

*  Gette^lettre  parut  pour  la  prenière  foie  dans  IVclitifV»  d» 
Bros^ette,  171Ô,  tome  H,  p.  267.  Elle  est  êéns  <laf6,  et  Boileau, 
dit  réditeur,.n*y  en  youiut  point  mettre,  parcequftlle  devoit 
rester  long-temps  en  route..  *     '  •        •* 

^  Insérée  dans  les  Quatre  Saisons  du.  Pamasie^  première  an- 
née ,  Automne  1 8o5 ,  p.   1 78  ;  et  datis  les    (ouvres  de,  Boileau  - 
DtspréauXy  publiée» par  P.  Did^t  Taillé,, tome  III,  1 8i5. 
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excellents  vers  que  les  vôtres  '  ;  je  vous  aurois  neodu 
figure  pour  figure,  exagëration  pour  exagération^ 
et  en  vous  mettant  peut-être  au-dessus  d'Apollon  et 
des  Muses,  je  vous  aurois  feit  Voir  que, Ton  ne  me 
met  pas  impunément  au-dessus  des  Orphées  et  dés 
Amphions.  Mais  puisque  la  poésie  m'est  en  quelque 
sorte  interdit^,  trouvez  bq|i,  monsieur,  que  je  vous 
assure,  en  prose  très  siinple  mais  très  sincère^  que 
vos  vers  m'ont  paru  merveilleux;  que  j'y  trouve  de' 
la  force  et  de  l'élégance ,  et  que  Je  %e  conçois  pas 
comment  un  homme  nourri  dans  le  pays  de  Liège  ^, 
a  pu  devinier  tous  les  mystère^  de  notre  lanfgue. 

Vous  me  faites  entendre,  mônsieuF,  que  c'est  moi 
qui  vous  «aï  inspiré:  si  cda  est,  je  suis  dans  mes  in- 

'  Le  lectçar  vô  juger  de  cette  excellence.  Voici  un  frargment  de 
Tépître  que  la  bdron.de^  Walef  aroit  adresscb  à  Despréaux,  et 
qui  se  trouye. dans  le  tome  V  de  ses  œuvres,  g.  167  : 

Si  le  ciel  t*eût  fait  naître  en  ces  temps  où  la  fable 

Faisoit  âyeç  rhistsire  un  mélange  sigvéable  ',  "^ 

Que  nous  aorions  de  toi  d'admirables  jportràifs  !^ ,  • 

Les  pins  fiers  animaux  désertant  les  forét3  » 

Ponr  écoutfiBr  ta  voix  aoroient  cberché  les  villes  ; 

Ton  chant  mélodieux  les  eût  rendu  dociles^ 

L'es  arbres  ^  pour,  t'entendre' abaissant  leuirs  ramèaiu , 

Auroient  fait  à  tes  yeux  des  mouvements  nouveaux  f* 

Par  tes  heureux  accents,  des  villes  renfwmées  *"   •• 

(kl  auroît  vu  mai^her  les  pieriies  anjmées ,.    '^ 

jyelleS-mémes  courir  sur  les  remparts  thébains , 

Et  par  ce  beau  prodige  étonner  Jes  humains  ^etp.     « 

.  •  "s  > 

La  réponse  de  Boilean  sç.  trouve  à  kf  suite  de  ll^kr^en  ver^. 

*  Le  baron  de  Waîef,  né  à  Liège  vers  i652,  y  estiaiort  le  22 
juillet  1734*  Il  a  composé  dans  notre  langue  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages,  cecueillis  en  six  volumes  iurS^;.  Liège,  1761.  •• 


« 


» 
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spirations  beaucoup  plus  heurélix  pour  vous  que 
^our  moi-même,  puisque 'je  vous  ai  donné  ce  que 
je  n'ai  jamais  eu.  Je  nie  sais  si  Horase  et  Juvénal  ont 
eu  des  disciples  pareijs  à  vous  ;  mais  quelque  mé- 
rite qu'ils  aient  d'ailleurs,  voilà  un  endroit  où  je  les 
surpasse. 

J'aurai  toute  ma  vie  une  ôUigaticm  très  sensible 
à  M.  le  marquis  de  Dangeau  de  m'avoir  procuré 
l'honneur  de  Totre  connoissance  ;  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  que  cette  connoissance  se  convertisse  en  une 
.  étroite  amitié,  puisque  personne  n^est  plus  pariai- 
tement  que.  moi  .monsieur,  votre ,  «te. 


LETTRE  VIII. 

RACINE  ABOILEAU. 


a 
« 


*  ,1 8  décembre  ' . 

Puisque  VOUS  allez  demain  à  la  cour,  je  vous  prie 
d'y  porter  les  "papiers  ci-joints':  vous  âavez  ce  que 
c'est.  J'a^s  eu  dessein  de  faire,*comme  on.me  le 
demandoit,  des  remarques  sur  les  endroits  qui  me 

'  Cette  lettre  fut  impr&née  d'abord  à  la  tète  à\n  jrolumç  inti- 
mé le'J^an^uee  de  Platon,  tfaduit  un  tiers  par  feu  M.  Racine^  et 
le  f^ste  par  mûddHie  Mafh-Madeleine-Gahrielle  de  Rochechouavi  '  ' 
sœur  du  mtlréchal  deVivonne  et  de  inadaBie''de  Mohtacpàn ,  ab- 
besse  de  Fontëvraùlt ,  in-ia ,  X'j^i.  Voyez  les  M<^tnoires  de  L.  Ba-  i 
cine,  sur  la  vie  de  son  père.  ;  ^t  la  Préface  de  Geoffmi^  sur  le 
Bhnquét  de  Platon  y  tome  VI  dbs  Œuvres  de  JT.  Racine ^  p._43i. 
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paroîtroient  en  .avoh*  besoin  ;  mais  comme  i}  falloit 
les  raisonner,  ce  qui  aurait  renidu  l'ouvrage  un  peu  ,. 
long,  je  nai  pas  eu  là  résolution  d'achever  ce'que  '  •  • 
j-ayois  commencé  ;  et^j'ai  cru  que  jaurôis  plus  tôt  •       • 
fait  d'entreprendre  une  traduction*  nouvelle.  Jais*  *    •   ' 
traduit  jusqu'au  discours   du  médecin  exclusive-  •' 
ment.  Il  dit  ^  la  vérité  de  très  belles  choses,  ^ais  il  \   «  \ 
ne  les  explique  point  assez  \  et  notre  siéjilé  qui  n'est     *- 
pas  si  philosophe  que  celui  de  Platon,  demanderoit    '^     ; 
que  Ton  mît  ces  mémtss  choses  dans  un  plus  grand .    m 
jour.  Quoi  qu'il  en  soit,  nïbn  essai  suffira  pour  moR-    /- 
trer  à  madame  de  Fontevrault  que  j'avoi€  à  cœur  .**  *         ;   ' 
de  lui  obéir.  Il  est  vrai  que  ie^  mois  où  nous  sommes 
m'a  fait  souvenir  de  l'ancienne  fête  des^l^aturnales,   ^ ,' 
pendant  laquelle  les  serviteurs  pret^oient  av^cleurs'      * 
maîtres  dçs  libertés   qu'ils  n'auroient  pas  prisés   *  *^ 
dans  un  âytrô  temps.  TMa  conduite  ne  ressemble  pas  ,•  - 

trop  mal  à  celle-là.^  J.e  me  mets  sans  façoç  à  èôté  de    ;< 
madame  de  Fôntevrault  ;  je  prends  des  airs  de  mal-  *.    ♦  • 
tre,*  je  m'açeon^node  sans  sprupulé  de  ses  tei4nes; .  ^ 
et  4^  ses  phrases';  je  les  rejette  quai\d  bcfn  me*  sem^*^  -  ^^   /   , 
blè.  Mais,4nosisieur,  là  Fête^e  durjpra  pa5  touioufs :  *   *  . 
les  Saturtialps  passeront ,  et  l  illustre  dame  repren-,    V     ,^ 
dra  sur.-ôon  sei*vitem:  l'autorité  qi^i  lui  e^kacquise.  >   #     ♦. 
JY  àufai  peii  de- mérité  en  tout  sens  fcar  iHautcon-^  •  t   . 
veifir  que  êonr  Style  est  admirable  ;  il  a  une  douc^r, 
que  jidqs  autffts^l^îjmtpés  n'attrapons  poiirt;  et  .'si  *      *  %  ' 
.f^vois  continue ;à  j?efondre  son^ouvragô^  vraisem-    f     .  •  '  ' 
blabl<«neiît je^l'aurois  gâté.  Elte  atruduit  le  (liscours''  ^    \     *  * 
d'Alci^)iad0,'i>ar  ^ii'  finit  le  •  banquet  de  l4aton>;/eJile  '      ;     ,. 
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4      Ta  rectifié,  je  Tavoue,  par  ui}  chpixM'expressions 
.^<  fifies  et  délicates,  qui  sauvent  en  partie  la  grossiè- 

*  r  *  reté  des  idées.  ]\Jais  avec  tout  cela,  je  crois  que  le 
•  .  •  ^  mieux  est  de  le  supprimer  ;<outre  qu'il  est  scanda- 
"    *,  «•  kux^  il  est  inutile  '  :  car  ce  sont  les  louanges  non-  de 

,:    )'a^our^  idont  il  s'agit  dans  ce  dialogue,  mais  de 

\  -^   Socrate,  qqi  n'y  est  introduit  que«com{ae  un  des  in- 

♦    .  terlocuteur^.  Voilà,  monsieur,  le  canevas  de  ce  que 

A,     je  vous  supplie  de  vouloir  dire  pour  mei  fi  madame 

*  ^  de  Fonte vrault.  Assurez-la  qu'enrhumé  au  point  où 
,    *  .    je  le  Buis  depuis  trois  seiâaines,  je  suis  au  désespoir 

•  l,  4jb  ne  point  aller  moi-même  lui*  rendre  ces  papiers  ; 

et  si  par  kasard  elle  (léraande  que  j'achève  de  tra- 
V   .<    dutre  rôuvta^é,  n'oubliez  rien  ][)our  me  délivrer  de 

•  ^    jçetté  coryée.  Adieu,  bon  Voyage,  et  donnez-moi  de 
' .  vos  nouvelles ,  dès  que  vbus  serei  de  retour. 


LETTRE  IX. 


•y 


>%••».•       »      ••  ..  •       ,         A  RACINE. 


■m    » 


Auteuil^le  ipmai  i68<^. 

.\  '  '.    J.6  vs^^Klrpis  bien  VOUS. pouvoir' mao^dèr*que  ma 

.  ;  *v  ywx  e3t  revenue:  mais  la  vérité  est  qu'elle  est  au 

-même  çtat  que  VOUS  l'avez  laissée,'  et  qu'elle  ne^t 

'   1      l(  *>  «Kacine  se  trompe,  di|  Ceoffroi  ;  cac  9e  discours  es^la  base 

«    V  de  tout  l'ouvrage  ;  c  est  le  but  que  Platon  s'esft  proposé.  Le  Ban- 

^      'uffuet  est  moing-  ni^  çlo^e  de  l'amour,  q.a^Qne  apolçgie  et  un 

"^    %  «  )éloge  4es^m(«utt  dp  Sq'crat^;  et  cfest  dans  j%  bdiiche  d'Afcibiade 


•  » 


•  •     • 
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haussée  ni  baissée  dnn  ton.  Rien  ne  la' peut  feire 
revenir  ;  mon  aiiesse  y  a  perdu  son  latih,  aussi  hieh 
que  tous  les  médecins.  La  différence  qu'il  y  a  entre 
^ux  et  elle,  c'est  que  §on  lait  m'a  engraissé  et  que 
leur§  remèdes^  me ' desséchent.  Ainsi,  mon  cher 
monsieur,  me  voilà  aussi  muet  et  aussi  chagrin  que 
jamais.  J^aurois  boniesoin  de  votre  vertu,  et  sur- 
tout de  votre  vertu  chrétienne  pour  me  consoler  ; 
mais  je  n'ai  pas  çté  élevé,  comme' vdus,  dans  le 
sanctuaire  de  la  piété  '  ;  et,  à  mon  avis,  une  vertu 
ordinaire  ne  sauroit  que  blanchir  centre  un  aussi 
juste  sujet  de  s'affliger  qu'est  le  mien.  Il  me  faut  de 
la  grâce*,  et  de  la  grâce  augustinmine  la  plus  efficace 
pour  m'enfpecher  de  i^^e  ^désespérer  ;  car-  je  doute 
que  la  grace  Ynqlinienfw,  la  plus  suffimnte^  suffise 
pour  nie  soutenir  daos* l'abattement  où  je  suis.  Vous 
nte  sauriez  vous^imagiiier  à  quel  excès  va  cet  abatte- 
ment, et  quel  mépris  il  m'inspirç  pour  foutes  les* 
choses  de  la  terre ,  sans  néanmoins  (<îe  qui'  est  de 
4àcheu^ J  m'insjlirer  tm  assez  grand  goût  des  choses 
du  QÎeL  Quelqfife  insensible  pourtant  qu'il  m'ait 
rsndu  pour  tout  ce*  qui  se  passe  ici-bas ,  je  i^e  suis 
pas  encore  indifférent  pour  la  gloire  du  roi.  Vous  me 
ferez  ^ionc  plaisir  de  me  mander  quelques  particu- 
larités de  son  voyage  2,  puisqtienons  ses  pas  sont 

• 

u  qii^est  piac^  <^et  élè^e  et  cette  apologie.  »  — '  Voyez  le  discours  • 
ctfitief  rétftbiî  jpar  Geoffroi ,  dans  sa  traduction  complète  du  Ban^ 
quet  f  totoe  VI  des  OEuvre^de  Racine^p.  5^3  et.suiv.  * 

'  Pott-Royal ,  oùHacîne  a  voit  été  éleyé  dans  les  doctpîoes  du 
jansénisme.  ». 

*  Louis^XIV^oit  p^arti  Iç.io  mai  i6d^,  âyec  un  norabreux-èor^ 
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historiques,  et  qu'il  ne  f^it  rien  qui  ne  soit  digne, 
pour  ainsi  dire,  d'être  raconté  a  tous  les  «siècles.  Je 
vous  aurai  aussi  beauooup  d'obligation,  si  vpus 
voulez  en.  même  temps  m*écrire  des  nouvelles.de 
votre  santé.  Je  meurs  de  peur  que  votre  m^l  ^de 
gorge  ne  soit  aussi  persévérant  que  mon  fiial  de 
poitrine.  Si  cela  est,  ja  n  ai  pl^s  d'espérance  d'être 
heureux,  «li  par  autrui  ni  par  moi-même.  On  me 
vient  de  dite  que  Furetière  a  été  à  l'extrémité  ;  et  . 
que,  par  l'avis  de  son  confesseur,  il  a  envoyé  qîiàrir 
tous  les  académiciens  offensés  dans  son  factum,  et 
au  il  leur  ^a  fait  une  amende  honoraUe  dans  les  for- 
mes,  mais  .qu'il  ^e  porte  mieux  maintenant  ".  J  auras 
soin  de  m'éclaircir  de  la  chQse,*et  je  vous  en  nlan- 
derai  le  détail.  Le  père  Souveiiin^  ^  dl«e  aujour-  .  « 
d*hui'chez  moi,  et  m'a  fort' prié  de  vous  faire  ses 
recommandations.  Je  vous  les  fais  donc;  et,  en  ré-- 
coqipens^ ,  je  voys  conjure  de  bi^n Vaire  l^s  miennes 
au  cher  M.  Féjix^.  Pourquoi  fauf-il  que  je  pe  sois 


tege,  pour  aJlei;  visiter  les  fortifications  de  Luxembourg,  qui  se- 
toit  rendu  trois  ans  auparavant,  le  '4'juâi'  1684, 'au  maréchal  de 
Gréqui,  après  vingt*<|ttatre  jours  de  .tranchée  ouverte.  Vi^yta,  sûr 
ce  voyag)^  qui  fut  de_  quinze  jours,  -çt  d^ns 'lequel  RacÎBe  fvojt 
suivi  le  roi,  les'Lettrei»  de  madame  de  Sévigné,  des  5  ay^  et  3i 
mai  16S7.        •       .  .  -  •  *,  ■    . 

^  '  Il  mourut  le'  1 4  mai  de  Tannée  suivante>      *   ..      •  ' 
;      *  Chanoine  régfiKer  de  Sainte-Geneviève,  par«n^ de  Bacine*      * 
*   Charles-François  Féu^  de  Tassît -avoir .  succédé  à'son^pèae. 
dans  la  charge  de  premier  chirurgien  du  roi,  en  1676.  D^ja  té" 
puté4*un  des  plus  savants  et  des" plus  hâbilps  dans  8on;art,  il  ne 
tarda  pas  à  mettre  le  comble  \  Sa.  /tnommée',  en  faisant ,  a^^  ^  » 
pIuA-gmnd  sûc(fès,,.suï  la  përsdbnek.{néme^  du  i^i,  T^sai  d^une 
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pas  avec  lui  et  avec  vous,  et  <iueje  n'aie  pas  du 
moins  une  voix  pour  crier  encore  contre  ki  fortune, 
qui  m'a  fenvié  ce^benheur?  Dîtes'  bien  aussi  à  M.  le' 
âiarquîs  de  Termes,  que  je  songe  à  lui  dans  mon 
infortune  ;  çt  qtl'encor^e  que  je  sache  cTssez  combien 
les  gens  de.  là  cour  sont  peu  touchés  des  malheurs 
d'autrui,  je  le  tiens  assez  galant  hqmme  pour  me 
plaindre.  Maximilièn  m'est  venu  voir  à  Auteuil  ',  et 
m'a  lu  quelque*cfaose  de  son  Théophraste.  C'est  unt 
fort  honnête  homme ,  et  à  qui  il.ne  manqueroit  rien^ 
si  la  nAure  Tavoit  fait  aussi  agréable  qu'il  a  envie 
de  l'être.  Ûu  reste,  il  ai  de  l'esprit,. du  savoir  et  du* 
mérite.  Je  vous  donne  le  bonsoir  et  suis  tout  à  vo\is. 


if« 


LETTRE  X.  ' 

i 
RACINE  A   BOILBAU.  '      •»  • 


LuxenJ^ourg,  24  m'ai  1687. 

Votre  lettre  m^auroit  fait  beaucoup  plus  de  plai- 
sir, si  les  nouvelles  de  votre  santé  eussent  été  un 
peUrxp^ilLeures.  Je  vis  M.  Dodart*  comme  je  venois 

opëratioiHctifficile ,  et  jusqu'alors  regardée  comme  impraticable, 
c<jle  de  la  fistule." Chéri  du  souverain,  aimé  'des  courtisans,  et. 
recherché  de  tout  le  monde ,  pour  Taménité  de  son  caractère , 
Félix  itiourut  à  la  flei:^'»  dief  soâ  âge,  le  a5  mai  fyoS.  Son  frèvè 
fbt  nomiyé  évêque  de  Chàlons-sur-S^ôue.  * 

'  La  Bruyèlrfî ,  Taut^br  des  Caraâtères.  Nous  ignorons  pourquoi  »* 
Boifean  le  dlésigne  par  le  dom  .de  MaximUieft. 

*  Denis  Dodart,  prof«s^ur  de  pharmacie,  conseiller  médecin  * 
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de  la  recevoir,  et  la  lui  montrai.  Il  lâ'assura  que 
vous  n'aviez  auctgi  lieu  de  vous  mettre  dans  Tesprit 
'  <jue  votre  voix  ne  reviendra  pbiHt ,  et  me  cha  mêûie 
quantité  de  gens  qiJi  sont  sortis  fort  heureusement 
d'un  Sfimblable  accident.  Mais,  sur  toutes  choses,  il 
vous- recommande  de  ne  point  faire  d'effort  "pour 

*  .'    parier,  et,  sll  se  peut,  de  n  avoir  commerce  qu'avec 
•      des  gens  d'une  oreille  fort  subtile ,  ouqui  vous  enten- 

'   •    .dent  à  demi-mot.  Il  croit  que  le  sirop  d'abricot  vous 

"*  Ç  M  * 

t^    •  est  fort  bon ,  et  qu'il  eu  fant  prendre  quelquefois  de 

pur,  et  tf  es»  souvent  dé  mêlé  avec  de  Feau ,  en  l'a  va- 

*'      *  '  •  lant  lentement^  et  goutte  à  goutte  ;  ae  point  boire 

V    *    '  trop  frqis ,  ni  de  vin  que  fort  trempé  \  <Ju- reste  vous 

•  '/  tenir  l'esprit  tgujours  gai. -Voilà  à-peu^près  le  con- 
«      .    seil  que  M.  Meniot  me  donnoit  autrefois  ' ,  IVi.  Do- 

.  'dart  approuve  beaucoup  votre  lait  d'ânesse,'mais 

-  Jbëaucoup  plus  encore  ce  que  vous  dites'de  la  vertu 

•.^  ^  *  •  tnoliniste.  IF  ne  la- croit  nullement  propre^  à  votre 

.  .'    '.  .'mal,  et  assuré  même  qu  elle^^y  seroit  très  nuisible. 

,,         *    Il  m'ordonne  presque  toujours  les  mêm^  choses 

pour  mon  mal  de  gorge,  qui  va  toujotirs  sotf  mékne 

train  ;  et  il  me  conseille  un  régime  qui  peut-être  me 

p.ourra  guérir  clans  deux  ans,  mais  qui  inf^ilUble- 

xnent  me  rendra  dans  deux  mois  de  la  taille  dont 


# 


c 


I 

t 


'  de  Louis  XiV,  et  membre  de  r«cadëmie  des  .sciences ;  né  à  Pans, 
en  i634o  et  mort  dans^la  même  ville,  le  5  novembre  1707,  Voyez 
son  Êlo^e  par  Fontenelie. 

. .     '  Bacine  aimoit  à  raconfer  le  trait  de  ce  m^ecin,  qui  lui  ayant 

>  dë^eodu  de  boire  dii  viu?  de  manger  de  la  diacide,  de  lire  et  de 
s*'^pUquer  à  la  moindre  chose,* ajouta  :  «Du  reste,  rëjouissez- 

*    «  VOU&.'»  ( L.  p.  )   ■ .     -         \  "     '  : 


t 
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vous  voyez  qu'est  M.  Dodart  lui-même'.  M.  Félix 
étoit  présent  à  toutes  ces  ordonnances,  qu'il  a  fort 
approuvées;  et  il  a  aussi  detnandédes  remèdes  pour 
sa  santé,  se  croyant  le  plus  malade  de  nous  trois. 
Je  vous  ai  mandé  ùa'il  avoit  visité  la  boucherie  de 
Châlons.  Il  est,  à  l'heure  que  je  vous  parle,  aumar- 
cbé ,  où  il  m'a  dît  qu'il  avoit  rencontré  ce  matin.des 
écrevisses  de  fort  bonne  mine. 

Le  voyage  est  prolongé  de  trois  jours ,  et  ,on  de- 
meurera ici  jusqu'à  lundi  prochain.  Le  prétexte  est  - 
la  rougeole  de  M,  le  comte  de  Toulouse  ^  ;  mais  le 
vrai  est  apparemment  que  le  roi  a  pris  gfoût  a  sa 
conquête,  et  qu'il  n*est  pas  fâcTié  de  l'examiner  tout 
à  loisir.  U  a  déjà  considéré  toutes  les  fortifications 
l'une  après  l'autre ,  est  entré  jusque  d^ns  les  contre- 
oîines .du  chemin , couvert ,  qui  sont  fort  belles ,  et 
sur-tout  a  été  fort  aise  de  voir  ces  fameuses  redoutes 
entre  les  deux  chemins  couverts,  lesquelles  ont 
taût  donné  de  peine  à. M.  de  Vauban.  Aujourd'hui 
le  rcâ  va  examiner  la  circonvallation ,  c'est-à-dire, 
feîre^m'tour  de  sept  ou  huit  lieues.  Je  ne  vous  fais 
point  le  détail  de  tout  ce  qui  m'a  paru  ici^e  n^^ier- 
veilleiix^  qu'il  vous  suffise  que  je  vous  en  rendrai 
bon  compte  quand  nous  nous  verrons ,  et  que  je  vous 
ferai  peut-être  concevoir  les  choses  comme  si  vous 
y  aviez  été.  lSL"*de  Vauban  a  été  ravi  de  me  voir,-  et , 

4 

'  Il  étoit  d'une  maigreur  extrême» 

'  Louis-Alexandre  «le  Bourbon,  comte  de  Toulouse,  né  le  6 
juin  1678 ,  mort  en  178^  ;  tM>i$ième  lenfatit  mâle  de  Louis  XTV  et 
de^madame  de  Blli^ntespan.     . 
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ne  pouvant  pas  venir  avec  mm,  m'adonne  un  ingé- 
nieur i{ui  ma  mené  par-toiit.  Il  m'a  aussi  abouché 

'     avec  M.  d'Espagne,  gouVerncur.de  Thio'n ville,  qui 

se  signala  tant  à  Saipt-Godard  ',  et  qui  m'a  fait  sou- 

venis  qu'il  avoit  souvent  bu  avec  moi  à  l'auberge 

"de  M.  Poignant 2;  et  que" nous  étions,  Poignant  et 

moi,  fort  agréables  avec  feu  M.  de  Bert^e,  évéqiye 

*  de  Grasse».  Sérieusement,  ce  M.  d'Bspagne  est  un 
fort  garant  homme,  et  il  m^a  paru  un  grand  air  de 
vérité  dans  tout  ce  qu'il  ip^a  dit  de  ce  combs^t  d^ 
Saint-Godard.  Mais,  mop  cher  monsieur,  cela  nç 
s'afccof  de  ni  avec  M.  de  MontecucuUi ,  ni  avec  M.  de 
Bissy,  ni  avec  M.  de  La  Feuillade^,  qt  je  vois«biw 

.  que  la  vérité  qu'an  nous  demande  taût  ê$t  bî'en^lus 
difficile  à  trouver  qu'à  écrire.  J'ai  vu  auséi  M.  de 
Charvil,  qui  étoit  intendant  à  Gigeri4.  CehiVci  sa^f 

*  Oi^  plutôt  àaint-Gothard.  Voyez  la  note  sur  ce  vers  Ai  Dis*' 

cours  au  roi,  tome  I,  p^ 38  :  '      .• 

*  *  ■  ,    •    Repdre  à  Faigle  ëperdu ,  etc.  -  *    *  •      *    •     '   » 

'^  Ancien  capitaine  de  dragons;  le  même  avec^qui  L%]Tyntlftne 
.  pa^se  pour  avoir  vodlu  se  battre  en  duel.  Vpyét'W àlcl^naër  ^' His- 
toire de  Ut  Fontaine  ^ -6*  n ,  .       -         ' 
^  ^  Le  jfnarëchal  de  La  Feiiillade  ^  n'étant  aicore  qii6kCtyQte  de 
La^euiilade  ettearéohal-de-iCamB,  ai&oit  commiandé  les  Fl'ançqis 
à  Ssùnt-Crothard ,  où  Montécflculli  comma^d^it  les  troupçs'impé- 
^riales.  Claude- dB^Thy^d*,  comte  de  Byfsy^.t^riin  de  Pierre  ,.'s*y 
étoit  t«ès  distingué.  On  voit  çjuels  soins  Racine  se  donnoit'  pour 
^e  procurer  desi," renseignements  exacts  sur  fnistoire  qâ*il  étoit 
chargé  d*éftrire.     .,    ,                       *"         "  *  ^ 
^  #         *  Les  François  s'étoîfent,  le  a  J  juillet  i§649^B?^?*  ^^  l*  ^^^^^ 
dojGigeri,  ^ès'^  d'Alger,  sotft  lîi  Xîonilaîje  du  chevalier  ^e  CJbar- 
.  vil;  mais  on  ne  garda  cette  place  que  trois  "mots* 
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apparemment  la  vérité,  mais  il,  se  aerte  les  lèvres 
tant  qM'il  peut  de  peur  de  la  dire  ;  et  j'ai  eu  à-peu- 
près  la  même  pehie  à' lui  tirer  quelques  mots  de  la 
bouche,  que  Trivelin  en  avoit  à  en  tirer  de  Scara- 
mouohe,  musicien  bégtte.  M.  de  Gourville  '  arriva 
hier,  et  tout  en  arrivant'  me  demanda  de  vos  nou- 
velles. Je  ne.finirois  point  si  je  vous  nommoi^  tous 
les  gens  .qui  m'en  demandent  tou6  les  jours  avec 
amitié.  M.  de  Qhevreuse^,  entre  autres,  M.  de  Noail- 
les^,  monseigneur  le  prince,  quejedevrois  nommer 
le  premier 4^  sur-tout  M.  Morèau  'notre  ami^  et 
M.  Roze^;  ce  dernier  avec, des  expressions  fortes, 
vigoureuse^.,  et'qu'on  voit  bien  en  vérité  qui  par- 
tent du  coeur.  Je  fis  Hier  grand  plaisir  à  M.  de  Ter- 
mes 7  deiuidire  le  souveQÎr  que  voifô  aviez  de  lui. 
M.  Tarchevêque  d'Embrun^  est  4ci,  toujours  met- 

*  Jttku  H^raidd  de  GourviUe,  dont  on  a  des  nkëmqiires  ;  mort 
en  17^. 

'  Charles-Honoré  d^ Albert,  filS  du  duc  de  Luynes,  et  gendre 
de  Colbert. 

^vAune^ules,  duc  de  Noailles,  qui»  depuis  fut  maréchal  de 
France.  '* 

*  Jl  avoit  pris  ce  nom  d^uis  la  mort  de  son  père,  le  grand 
Condé,  arrivée  l*a^pée;pré€édente. 

•.  '  Chirurgie!»  ordinaire  du  roi.  H  mourut  en  1 693. 

^  Toussaipt  Roze,  «président  au  parlement,  seçrétaii^  de  la 
ckambré  et  du  cabinet^  roi,  Tun  des  quarante  de  Ta^adémie 
françoise. ,         *    ^         »  *     *     ••  ^ 

'  Roger  de  Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  de  Termes,  ami 
particuliei'  der  BoUeau,  et  ddnt  ce  poëte  a  placé  plus  4'une  rois 
le  90m  dan/ ses  vers.  *  •  ,      ' 

'  Charles  Bqilart  de  Genlis,  <uii  a  occupé  *ce  siège  |>endanr 
qiV^rante-six  ans.  .  •  ¥  ' 
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tant  le  roi  en  boQne  humeur  ;  M.  de  Keims  %  A(,  le  ^ 
président  de  Mesmes^^  M.  ie  cardiâal  de  Furstem- 
berg  3  ;  enfin  phis*  de  gens  trois  fois  qu*à  Versailles , 
la  presse  dans  les  rues ,  Gomiçe  à*BQUguenon4,  un^ 
infinité  d'Allemands  et  d^Alleoidndes  qui  veul^t ... 
(voir  le  roi); 


•  VE.TTRE  XL- 

,A  RACINE*  ,        , 

Auteuil  ,*  le  26  mai  1687. 

Je  ne  me  suis  point  hâté  de  vous  répondre ,  par- 
ceque  je  n'^vois  rien  à  vous  mander  que  q^  que  je 
vous'avois  déjà  écrit  dans  ma  dernière  lettre,  l^es 
choses  sont  changées  depuis.  J'ai  quittç  au  bout  de    . 
cinq  semaines. le  lait'd'ânesse*,  parceque  non  sen-^ 
lement  il.^e  me  rendoit' point  la  voix,^mais  qu'il' 
,cominençoit  à  m'ôter  la  santé,  en  me  «donnant  des  * 
dégoilts  et  de»  espèce^  d'émotions  tirant  à  fièvre. 
Tout  ce  qiie  vous  a  dit  M.^  Dodait  est  fort  raisj^n- 
nable,  ef  je  «veux  croire  sm\Sct  pai:ole  que,tou(  ira 

'  Ghârle8-iy[aurice  Le  Teljler,  frère  de  liDuvoîs.     .         ^   v 

'  Jesfh-Jacques  de  Mesmes,  de  racadÉmie  fiieuiçoise.  Il  mou- 
rut Fannëe  suivante.  ^    ^      •'.''"    ^ 

^  Guillaume  Égon,  prince  de  Furstember^;^,  éyéque.de  Stras- 
bourg. Il ^a voit  été  fait  cardinal  Tannëe  pric<U^tç. 

*  (Xu  Saçf-Bockenheim',  petite  ville  du  conftl  d^Saar-Wer-     . 
den  y  dans  ce  qu'on  appeloit  I4  Lorraine  allemande ,  et  qui  est 
aujourd'hui  ctfnpTise  dan84e  département  *de  la  Moselle.  « 
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bien  ;  mais ,  entre  nous ,  je  doute  que  ni  lui ,  ni  per- 
sonne, connoisse  bien  ma  maladie,  ni  mon  tempé- 
rament. Quand  je  fus  attaqué  de  la  difficulté  de  res- 
pirer, il  y  a  vingt-cinq  ans ,  tous  les  médecins  m'as- 
suroient  que  cela  s'en  iroit,  et  se  moquoient  de  moi 
quand  je  témoignois  douter  du  contraire.  Cepen- 
dant cela  ne  s'est  point  en  allé,  et  j'en  fus  encore 
hier  incommodé  considérablement.  Je  sens  que 
cette  difficulté  de  respirer  est  au  même  endroit  que 
ma  difficulté  de  parler,  et  que  c'est  un  poid$  fort 
extérieur,  que  j'ai  sur  la  poitrine,  qui  les  cause 
l'une  et  l'autre.  Dieu  veuiUe  qu'elles  n'aient  pas  fait 
une  société  inséparable  !  Je  ne  vois  que  des  gens  qui 
prétendent  avoir  eu  le  même  mal  que  moi,  et  qui 
en  ont  été  guéris  ;  mais ,  outre  que  je  ne  satis  au  fond 
s'ils  disent  vrai,  ce  sont  pour  la  plupart  des  femmes 
ou  de  jeunes  gens  qui  n'ont  point  de  rapport  avec 
un  homme  de  cinquante  ans  ;  et  d'ailleurs ,  si  je 
suis  original  en  quelque  chose,  c'est  en  infirmités, 
puisque  mes  maladies  ne  ressemblent  jamais  à  celles 
des  autres. 'Avec  tout  ce  que  je  vous  dis,  je  ne  me 
couche  point  que  je  n'espère  le  lendemain  m'éveiller 
avec  une  voix  sonore  ;  et  quelquefois  même ,  après 
mon  réveil ,  je  demeure  long-temps  sans  parler  pour 
m'entretenir  dans  mon  espérance.  Ce  cpii  est  de 
vrai ,  c'est  qu'il  n'y  à  poiiit  de  nuit  que  je  ne  re- 
couvre la  voix  en  songe  ;  mais  je  reconnoia  bien  en- 
suite que  tous  les  songes ,  quoi  qu'en  dise  Homère , 
ne  viennent  pas  de  Jupiter,  ou  il  faut  que  Jupiter 

4.  ^ 


«  f 
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soit  up  grand  menteur.  Cependant  je  mène  une  vie 
fort  chagrine  et  fort  peu  propre  aux  çpnseild  de 
M.  Ek)dart,  d'autant  plus  que  je  n  oserpis  m'appli- 
quer  fortement  à  aucune  chose,  et  qu'il  ne  me  sort 
rien  du  cerveau  qui  ne  me  tombe  sur  la  poitrine, 
et  qui  ne  me  ruine  encore  plus  la  voix.  Je  suis  bien 
aise  que  votre  jnal  de  gorge  vous  laisse  au  moins 
plus  de  liberté,-  et  ne  vous  empêche  pas  4e  contem- 
pler les  merveilles  qui  se  font  à  Luxembourg  ' .  Vous 
avez  raison  d'estimer  comme  vous  faites  M.  de  Vau- 
ban=».  C'est  un  des  hommes  de  notre  Âiécle,è  mon 
avis,  qui  a  le  plus  prodigieux  mérite;  et,  pour  vous 
dire  en  un  mot  ce  que  je  pense  de  lui ,  je  crois  qu'il 
y  a  plus  d'un  maréchal  de  France  qui,  quand  il  le 
rencontre;  rougit  dé  se  voir  maréchal  de  France. 
Vous  avez  fait  une  grande  acquisition  en  l'amitié  de 
M.  d'Espagne,  et  c'est  ce  qui  me  fait  encore  plus  dé- 
plorer la  perte  de  ma  voix,  puisque  c'est  vraisem- 
blablement ce  qui  m'a  fig^it  aussi  manquer  cette  ac- 
quisition. J'écris  à  M^  de  Flamarens.  Je  veux  croire 
que  notre  cher  Félix  est  le  plus  malade  de  nous 
trois  ;  mais ,  si  ce  que  vous  me  mandez  est  véritable , 
l'affliction  qu'il  en  a,  est  une  affliction  à  la  puimo- 

'  On  fortifioit  alors  cette  place ,  dont  le  roi  s'étoit  rendu  maître 
en  i684- 

'  Sébastien  le  Presfre ,  seigneur  de  Vaubaq ,  marëchnl  de 
France  en  j  703 ,  mort  en  1 707,  âgé  de  soixante-quatorze  ans ,  avec 
la  réputation  bien  méritée  d*avoir  été  le  premier  des  ingénieurs ,  et 
le  meilleur  des  citoyens.  Fontenellenermine  son  Éloge  en  disant 
de  lui  :  M  Cétoit  un  Romain  qu'il  sembloit  que  notre  siècle  eût 
«  dérobé  aux  plus  beureux  temps  de  la  république.  » 
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rine^y  je  veux  dire  fort  dévorante,  et  qui  ne  lui  a 
pas  fait  perdre  la  mémoire  des  soles  et  des  longes 
de  veau.  Faites-lui  J)ien  mes  baisemains,  aussi  bien 
qu'à  M.  de  Termes,  à  M.  de  Nyert  »  et  à  M.  Moreau. 
Adieu,  mon  cher  monsieur,  aimez-moi  toujours,  et 
croyez  q^e  je  vous  rendrai  bien  la  pareille. 


LETTRE   XII. 

AU  KfÊME. 

Bourbon,  le  ai  juillet  1687  ^. 

Depuis  ma  dernière  lettre  j'ai  été  saigné,  pur- 
gé, etc.  Il  ne  me  manque  plus  aucune  des  formalités 
prétendues  nécessaires  pour  prendre  les  eaux.  La 
médecine  que  j'ai  prise  aujourd'hui  m'a  fait,  à  ce 
qu'on  dit,  tous  les  biens  du  monde  ;  car  elle  m'a  fait 
tomber  quatre  ou  cinq  fois  en  foiblesse ,  et  m'a  mis  en 
tel  état,  qu'à  peine  j«  puis  me  soutenir.  C'est  demain 

'  Pierre  Boileau  de  Puimorin ,  frère  de  Despréaux ,  aimoit  les 
plaisirs ,  et  sur-tout  ceux  de  la  table.  (D.  ) 

*  Premier  valet-de-chambre  du  roi,  très  lié  arec  les  gens  de 
lettres  les  plus  célèbre».  G*est  à  loi  que  La  Fontaine  adressa  son 
épitre  sur  V opéra. 

^  Brossette  place  en  i685  le  voyage  de  BoUeau  aux  eaux  de 
Bourbon.  Nous  avons  préféré  la  date  de  1687,  1°  parceque  c'est 
celle  d'une  lettre  écrite  de  Bourbon  par  Boileau  à  sa  sœur,  lettre 
publiée  par  Gizeron-Rival ,  en  1770;  a^  parceque,  dans  Tune  des 
lettres  suivantes ,  écrites  de  Bourbon  à  Racine ,  il  est  question  de 
l'élection  de  Fabbé  Cboisy  à  l'académie  françoise ,  élection  qui 
n'eut  lieu  qu'en  1687,  etc.  (  D.  ) 

3. 
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que  se  doit  commencer  le  grand  chef-d'œuvre  ;  je 
veux  dire  que  demain  je  dois  commencer  éprendre 
des  eaux,  M.  Bourdier,  mon  médecin ,  me  remplit 
toujours  de  grandes  espérances;  il  n*est  pas  de  Ta  vis 
de  M.  Fagon  '  pour  le  bain,  et  cite  même  des  exem- 
ples de  gens ,  non  seulement  qui  n'ont  pas  recouvré 
la  voix,  mais  qui  Font  même  perdue  pour  s'être 
baignés.  Du  reste ,  on  ne  peut  pas  faire  plus  d'estime 
de  M.  Fagon  qu'il  en  fait,  et  il  }e  regarde  comme 
l'Esculape  de  ce  temps.  J'ai  fait  connoissance  avec 
deux  ou  trois  malades ,  qui  valent  bien  des  gens  en 
santé.  J'en  ai  trouvé  un  même  avec  qui  j'ai  étudié 
autrefois,  et  qui  est  fort  galant  homme.  Ce  ne  sera 
pas  une  petite  affaire  pour  moi  que  la  prise  des 
eaux,  qui  sont,  dit-on,  fort  endormantes,  et  avec 
lesquelles  néanmoins  il  faut  absolument  s'empê- 
cher de  dormir  :  ce  sera  un  noviciat  terrible  ;  mais 
que  ne  fait- oh  point  pour  contredire  M.  CSiarpen- 
tier*.? 

Je  n'ai  point  encore  eu  de  temps  pour  me  re- 
mettre à  l'étude,  parceque  j'ai  été  assez  occupé  des 
remèdes,  pendant  lesquels  on  m'a  défendu  sur-tout 
l'application.  Les  eaux,  dit-on,  me  donneront  plus 
de  loisir;  et,  pourvu  que  je  ne  m'endorme  point, 
on  me  laisse  toute  liberté  de  lire ,  et  même  de  com- 
poser. Il  y  a  ici  un  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle , 

'  Gui-Crescent  Fagon ,  médecin  des  enfants  de  France.  Le  roi 
le  nomma  son  premier  médecin  en  1693. 

^  Il  disputoit   souyenc  à  l'académie  contre   M.  Charpentier. 

(L.  R.) 
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grand  ami  de  M.  de  Lamoignon,  qui  me  vient  voir 
fort  souvent;  il  est  homme  de  beaucoup  d'esprit; 
et  s'il  n^a  pas  la  main  si  prompte  à  répandre  les  bé- 
nédictions que  le  fameux  M.  de  Coutances',  il  a  en 
récompense  beaucoup  plus  de  lettres  et  de  solidité. 
Je  suis  toujours  fort  affligé  de  ne  vous  point  voir; 
mais  franchement  le  séjour  de  Bourbon  ne  m'a 
point  paru,  jusqu'à  présent,  si  horrible  que  je  me 
Tétois  imaginé  :  j'ai  un  jardin  pour  me  promener, 
et  je  m'étois  préparé  à  une  si  grande  inquiétude , 
que  je  n'en  ai  pas  la  moitié  de  ce  que  j'en  croyois 
avoir.  Celui  qui  doit  porter  cette  lettre  à  Moulins 
me  presse  fort  :  c'est  ce  qui  fait  que  je  me  hâte  de 
vous  dire  que  je  n'ai  pas  mieux  conçu  combien  je 
vous  aime,  que  depuis  notre  triste  séparation.  Mes 
recommandations  au  cher  M.  Félix;  et  je  vous  sup- 
plie ,  quand  même  je  l'aurois  oublié  dans  quelqu'une 
de  mes  lettres,  de  supposer  toujours  que  je  vous  ai 
parlé  de  lui,  pàrceque  mon  cœur  l'a  fait,  si  ma 
main  ne  l'a  pas  écrit.  Je  vous  embrasse  de  tout  inoa 
coeur. 

'  Claude  Auvry,  ancien  ëvêque  de  Goutances,  étoit  trésorier 
de  la  Sainte-Chapelle,  lors  de  la  querelle  qui  fat  l'occasion  du 
poëme  du  Lutrin. 
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LETTRE   XIII. 

«ACINE  A  BOILEAU.  ' 

Paris,  a5  juiUet  1687. 

Je  eommençois  à  m*ennuyer  beaucoup  de  ne 
point  recevoir  de  vos  nouvelles,  et  je  ne  savois 
même  que  répondre  à  quantité  de  gens  qui  m'en  de- 
mandoient.  Le  roi ,  il  y  a  trois  jours ,  me  demanda 
à  son  diner  comment  alloit  votre  extinction  de  voix  : 
je  hii  dis  que  vous  étiez  à  Bourbon.  Monsieur  prit 
aussitôt  la  parole ,  et  me  fit  là-dessus  force  ques- 
tions, aussi  bien  que  Madame  ';  et  vous  fites  Fentre- 
tien  de  plus  de  la  moitié  du  diner.  Je  me  trouvai  le 
lendemain  sur  le  chemin  de  M.  de  Louvois,  qui  me 
parla  aussi  de  vous ,  mais  avec  beaucoup  de  bonté , 
et.  me  disant  en  propres  mots  qu'il  étoit  très  fî^ché 
que*  cela  durât  si  long-temps.  Je  ne  vous  dis  rien  de 
mille  autres  qui  me  parlent  tous  les  jours  de  vous  ; 
et  quoique  j'espère  que  vous  retrouverez  bientôt 
votre  voix  tout  entière ,  vous  n'en  aurez  jamais  a&- 
^ez  pour  suffire  à  tous  les  remerciements  que  vous 
aurez  à  faire. 

» 

Je  me  suis  laissé  débaucher  par  M.  Félix  pour  al- 
ler demain  avec  le  roi  à  Maintenon  :  c'est  un  voyage 
de  quatre  jours.  M.  de  Termes  nous  mène  dans  son 

'  Elisabeth-Charlotte  de  Bavière ,  seconde  femme  de  Monsieur  , 
et  mère  du  dac  d'Orléans. 
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carrosse  ;  et  j*ai  aussi  débauché  M.  G[essein  pour 
faire  le  quatrième..  II  se  plaint  toujours  beaucoup 
de  ses  vapeurs ,  et  je  rois  bien  qu'il  espère  se  soula- 
ger par  quelque  dispute  de  longue  haleine  >  ;  mais 
je  ne  suis  guère  en  état  de  lui  donner  contentement, 
me  trouVant  assez  incommodé  de  ma  gorge  dès  q^e 
j'ai  parlé  un  peu  de  suite.  Gela  va  pourtant  mieux 
que  quand  vous  êtes  parti,  mais  je  ne  suis  pas  en- 
core hors  d'affaire  :  ce  qui  m'embarrasse,  c'est  que 
M.  Fagon  et  plusieurs'autres  médecins  très  habiles 
mavoieât  ordonné,  comme  vous  savez,  de  boire 
beaucoup  ^'eau  de  Sainte-Reine  et  des  tisanes  de 
chicorée  ;  et  j  ai  trouvé  chez  M.  Nicole  un  médecin 
qui  me  paroit  fort  sensé,  qui  m'a  dit  qu'il  connois- 
soit  mqn  mal  à  fond  ;  qu'il  en  a  guéri  plusieurs  gens 
en  sa  vie,  et  que  je  ne  guéri|*ois  jamais  tant  que  je 
boiroîs  dé  l'eau  ou  de  la  tisane  ;  que  le  seul  moyen 
de  sortirB'afFaire  étoit  de  ne  boire  que  pour  la  seule 
nécessité,  et  tout  au  plus  pour  détremper  les  ali*^ 
ments  dans  l'estomac.  Il  a  appuyé  cela  de  quelques 
raisonnements  qui  m'ont  paru  assez  solides.  Ce  qui 
est  arrivé  de  là ,  c'est  que  présentement  je  n'exécute 
ni  son  ordonnance  ni  celle  de  M.  Fagon  :  je  ne  me 
noie  plus  d'eau  comme  je  faisois  ,  je  bois  à  ma 
soif;  et  vous  jugez  bien  que  par  le  temps  qu'il  fait 
on  a  toujours  soif;  c'est-à^lire ,  à  vous  parler  fran- 
chement, que  je  me  suis  rendis  dans  mon  train  de 

'  M.  Hessein  (secrëtsire  du  roi),  leur  ami  commun,  et  frère 
de  madame  de  La  Sablière ,  ayoit  beaucoup  d  esprit  et  de  lettres; 
mais  îl  aimoit  k  disputer  et  à  contredire.  (  L.  R.  ) 
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vie  ordinaire ,  et  je  m*en  trouve  assez  bien.  Le  même 
médecin  m'a  assuré  cpie  si  les  oaux  de  Bourbon  ne 
vous  guérissoient  pas ,  il  vous  guériroit  infaillible- 
ment. Il  m'a  cité  l'exemple  d'un  chantre  de  Notre- 
Dame  (je  crois  que  c'étoit  ime  bass€),  à^  qui  un 
rllum^  a^^it  feit  perdre  entièrement  la  voix  depuis 
six  mois,  et  il  étoit  sur  le  point  de  se  retirer ;4e  mé- 
decin que  je  vous  dis  l'entreprit,  «t  avec  une  tisane 
d'^ne  herbe  qu'on  appelle ,  je  a:oi9 ,  efysimum ,  il  le 
tira  d'affaire  en  trois  semaines ,  en  telle  sorte  que 
non  seulenlent  il  parle ,  mais  il  chante  très  bien ,  et 
a^la  voir  aussi  forte  qu'il  l'ait  jamais  eue.  Ce  chan- 
tre a,  dit-il,  plus  de  quarante  ans.  J'ai  conté  la  chose 
aux  médecins  de  la  cour;  ils  avouent  que  cette  plante 
^erysimum  '  est  très  bonne-  pour  la  poitrinp  ;  mais 
ils  disent  qu'ils  ne  lui^ croient  pas  la  vertu  que  dit 
mon  médecin.  C'est  le  même  qui  a  deviné  le  mal 
de  M.  Nicole  :  il  s'appelle  M.  Morin/»,  et  i^est  à  ma- 
.demoiselle  de  Guise  3.  M.  Fagon  ep  fait  un  fqrt 

LesTeuilles  de  èette  plante  s'emploient  en  décoction  dans 
'une  toux  'vayéxévée.  On  en  fait  un  sirop,  auquel  on  donne  le  nom 
.de  Sirop  du  Chantre  ^  i^rcef\\x  A  est  salutaire  à  cçux'dont  la  voix 
fatiguée  s'éteint  par  l'excès  du  chant.  • 

11  étoit  de  l'académie  des  sciences,  et  son  éloge  est  un  des 
premiers  de  ceux  qu'a  faits  M.  de  Fontenelle.  (  L.  R.  ) 

*^  Marie  de  Lorraine ,  nommée  mademoiselle  de  Cuise,  tomba 
malade  en  1688.  Morin  ayant  lo  pronostic  sûr,  ne  lui  cacha  point 
le  danger  de  son  état,  dans  un  temp^  où  elle  se  livroit  aux  illu- 
sious.  de  l'espérance;  «  Cette  princesse ,  dit  Fontenelle ,  Éloge  de 
«  Monin,  touchée  de  son  zèle,  lira  pie  soti  doigMme  bague  qu'elle 
«  lui  donna  comitie  le  dernier  gage  de  son  affection ,  et  le  récom- 
u  pensa  eli.cc$¥e  mieâ*3C,  eu  se  préparant  chrétiennement  à  la  mort.  » 


DE  BOILEAU.  4i 

grand  cas.  J'espère  que  tous  n'aurez  pas  besoin  de 
lui  ;  mais  cela  est  toujours  bon  à  savoir  :  et  si  le  mal- 
heur votiloit  que  vos  eaux  ne  fissent  pas  tout  l'effet 
que  vous  souhaitez ,  voilà  encore  une  assez  bonne 
consolation  que  je  vous  donne.  Je  ne  vous  manderai 
point  cette  fois-ci  d'autres  nouvellej^  que  celles  qui 
regardent  votre  santé  et  la  mienne.  Je  vous  dirai  seu- 
lement que  j'ai  encore  mes  deux  chevaux  sur  la  li- 
tière. J'ai....» 


LETTRE  XIV. 

A  RACINE. 


• 


Bourbon,  le  29  juillet  1687. 

Votre  lettre  m'a  tiré  d'un  fort  grand  embarras  ; 
car  je  doutois  que  \oùs  eussiez  reçu  celle  que  je  vous 
avois  écrite,  et  dont  la  réponse  est  arrivée  fort  tard 
à  Bourbon.  Si  la  perte  de  ma  voix  ne  m'avoit  jbrt 
guéri  de  la  vanité ,  j'aurois  été  très  sensible  à  tout  ce 
que  vous  m'avez  mandé*de  l'honneur  que  m'a  fait  le 
plus  grand  prince  dé  la  terre ,  en  vous  demandant 
des  nouvelles  de  ma  santé  ;  mais  l'impuissance  6ù 
ma  maladie  me  met  de  répondre  par  mon  travail  à 
toutes  les  bontés  qu'il  me  témoigne,  me  fait  un  su- 
jet de  chagrin  de  ce  qui  devroit  faire  toute  ma  joie. 
Les  eaux  jusqu'ici  m'ont  fait  un  fort  grand  bien, 
suivant  toutes  les  régies,  puisque  je  les  rends  de 

'  Le  reste  du  manuscrit  est  supprimé. 
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reste,  et  qu'elles  m^ont,  pour  ainsi  dire,  tout  'fait 
sortir  du  corps ,  excepté  la  lualadie  pour  lacpielle  je 
les  prends.  M.  Bourdier,  mon  médecin,  soutient 
pourtant  que  j'ai  la  voix  plus  forte  que  quand  je  suis 
arrivé  ;  et  M.  Baudière ,  mon  apothicaire ,  qui  est  en* 
core  meilleur  jyge  que  lui,  puisqu'il  est  sourd  $  pré"- 
'tend  aussi  la  même  chose;  mais  pour  moi  je  cuis 
persuadé  qu'ils  m»  flattent,  ou  plutôt  qu'ils  se  flat- 
tent  eux-mêmes,  et,  à  ce  que  je  puis  reconnoitr^  en 
moi,  je  tiens  que  les  eauxtne  soulageront  plutôt  la 
difficulté  de  respirer,  que  la  difBciilté  de  parler. 
Quoi  qu'il  en  soit,  j'irai  jusqu'au  bout ,  et  je  ne  don^ 
iverai  point  occasion  à  M.  Fagon  et  à  M.  Félix  de 
dire  que  je  me  suis  impatienté.  Au  pis  aller,  nous 
essaierons  cet  hiver  Verysimum  :  mon  médecin  et  mon 
apothicaire  â  qui  j'ai  montré  l'endroit  de  votre  let- 
tre ,  où  vous  parlez  de  cette  plante ,  ont  témoigné 
tous  djeux  en  faire  grand  cas;  mqis  M.  Bourdier  pré^ 
tend  qu'elle  he  peut  rendre  la  voixvqu'à  des  gens  qui 
ont  le  gosier  attaqué ,  et  non  pas  àjin  homme  comme 
moi ,  qui  a  tous  les  muscles  embarrassés.  Peut-être 
que  si  j'avpis  le  gosier  malade ,  prétendroit*Jl  que 
Yerysimum  ne  sauroit  guérir  que  ceux  qui  ont  la  poi- 
trine attaquée.  Le  bon  de  l'affaire  est  qu'il  persiste 
toujours  dans  la  pensée  que  les  eau»x  de  Bourbon 
me  rendront  bientôt  la  voix;  si  cela  arrive,  ce  sera  à 
moi,  mon  cher  monsieur,  à  vous  consoler^  puisque 
de  la  manière  dont  vous  me  parlez  de  votre  mal  de 
gorge,  je  doute  qu'il  puisse  être  guéri  sitôt,  sur- 
tout si  vous  vous  engagez  en  de  longs  voyages  avec 
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M.  Hessein.Maîs  laissez-nolbi  faire  :  si  la  voix  me  re- 
vient^ j'espère  vous  soulager jdans  les  disputes  que 
vous  aurez  avec  lui ,  sauf  à  la  perdre  encore  une  se- 
conde fois  pour  vous  rendre  cet  office.  Je  vous  prie 
pourtant  de  lui  feire  bien  des  amitiés  de  ma  part, 
et  de  lui  faire: entendre'  que  ses  eontradictions  me 
seront  toujours  beaucoup  plus  agréables  que  les 
complaisances  et  les  applaudissements  fades  àms 
amateurs  de  beaux  esprits.  Il  s'est  trouvé  ici  parmi 
les  capucins  un  de  ces  amateurs  qui  a  fait  des  vers 
à  ma  louange.  J'admire  ce  que  c'est  que  des  hom- 
mes :  Vanitas  et  omnia  vanitas^.  C«tte  sentence  ne 
m'a  jamais  paru  si  vrate  qu'en  fréquentant  ces  bons 
et  crasseux  pères.  Je  suis  bien  fâché  que  vous  ne 
soyez  point  encore  habitué  à  Auteuil,  où 

Ipsi  té  fontes ,  ipsa  haec  arbusta  vocabant  *. 

C'est-à-dire ,  où  mes  deux  puits  ^  et  mes  abricotiers 
vous  appellent. 

Vous  faites  très  bien  d'aller  à  Maintenon ,  avec 
une  compagnie  aussi  agréable  que  celle  dont  vous 
me  parlez,  puisque  vous  y  trouverez  votre  utilité  et 
votre  plaisir. 

Omne  tulit  punctum...  ^ 

Je  n'ai  pu  deviner  la  critique  que  vous  peut  faire 

«  Ecclés.,  cap.  I,  ▼.  2.  —  '  ViHG. ,  Éd.  I,  ▼.  40. 
^  n  n'avoit  pas  d*aatres  eaux  dans  cette  petite  maison ,  dont  il 
faisoit  ses  dëlices.  (L.  R.  ) 
*  Horace,  Art  poét.^  y.  343. 
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M.  l'abbé  Tallemaht  '  sur  l'endroit  de  1  epitaphe  ^ 
que  vous  m'avez  marqué.  N'est-ce  point  qu'il  pré- 
tend que  ces  termes ,  il  fut  nommé,  semblent  dire 
que  le  roi  Louis  XIII  a  tenu  M.  Le  Tellier  sur  les 
fonts  de  baptême;  ou  bien  que  c'est  mal  dit,  que  le 
roi  le  choisit  pour  remplir  Ui  charge ,  etc. ,  parceque 
c'est  la  charge  qilf  a  rempli  M.  ii^e «Tellier,  non  pas 
M.  Le  TelIi^r  qui  a  rempli  la  charge;  par  la  même 
raisojB  que  c'est  la  ville  qui  entoure  les  fiossés,  et  non 
pas  les  fossés  qui  entourent  la  ville  .^  C'est  à  vous  à 
m'expliquer  cette  énigme. 

Faites  bien ,  je  vous  prie,  nos  baisemains  au  père 
Bouhours  et  à  tous  mes  amis,  quaûd  vous  les  ren- 
contrerez ;  mais  sur-tout  témoignez  bien  à  M.  Nicole 
là  profonde  vénération  que  j'ai  pour  son  mérite  et 
pour  la  simplicité  de  ses  mœurs ,  encore  plus  admi- 
rable que  son  mérite.  Vous  ne  me  parlez  point  de 
l'épitaphe  de  mademoiselle  de  Lamoignon^. 

'  ^aul  Tallemant  :  il  ne  faut  pas  1^  confomlrQ  avec  François 
Tallemant ,  son  cousin ,  auteur  d'une  traduction  des  Vies  de  Plu- 
tarque ,  et  que  Boileau  (Épit.  vu )  a  dësigâë  dans  ce  vers  : 

«  ■ 

Ou  le  sec  traducteur  du  François  d'Amyot.  ' 

t 

Celui  dont  il  est  question  ici  eut  beaucoup  de  part  à  l'histoire  de 
Louis  XIV  par  les  médailles.  Tous  deux  étoient  de  l'académie 
Françoise.  (C  )     " 

'  Il  f^ugissoit  de  l'épitaphe  dû  chancelier  Le  Tellier,  mort  de- 
puis dix-huit  mois.  £lte  ne  se  trouve  pas  dans  les  Œuvres  de  Ma-' 
cine. 

'  Morte  le  14  avril  précédent  ^  dans  sa  soixante-dix-huitième 
année  ;'  eUf:  fut  inhumée  aux  .Ëordeliers ,  dans  la  chapelle  de  sa 
famille.  Voyez  les  vers  pour  son  portrait ,  tom.  IL 
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Voilà ,  ce  me  semUe ,  uae  assez  longue  lettre  pour 
un,  hoînme  à  qui  on  défend  les  longues  applica- 
tions, et  qu'on  presse  d'ailleurs  de  donner  cette  lettre 
pour  la  porter  à  Moulins.  J  ai  appris  par  la  gazette 
que  M.  Tabbé  de  Ghotsy  étoit  a^éé  à  Facadémie. 
Voici  eucore  une  voix  que  je  vous  envoie  pour  lui ,  si 
les  trente-neuf  ne  suffisoient  pas.  Adieu ,  aimez-moi 
toujours,  et  croyez  que  je  n!aime  rien  plus  que  vous. 
Je  passe  fci  le  temps ,  fie  ut  quimus ,  qimndo ,  ut  vo- 
lumus,  non possum.  Adieu,  encore  une  fois;  dites  à 
ma  sœur  et  à  M.  IVfanchon'  que  je  ne  manquerai  pas 
de  leur  écrire *par  la  première  commodité.  J'ai  écrit 
à  M.  Marchand. 


LETTRE  XV. 

A  MADAME  MAKCHON,  SA  SOEUK. 


« 
* 


Bourbon,  3i  jttUlet  1687. 

C'est  aujourd'hui  le  dixième  jour  que  je  prends 
les  eaux,  et  pour  vous  dire  l'effet  qu'elles  ont  pro- 
duit en  moi ,  elles  m'ont  causé  de  fort  grandes  lassi- 
tudes* dans  les  jambes ,  excité  des  envies  de  dormir^ 
et  produit  beaucoup  d'effets  qui  ont  contenté  de 
reste  les  médecine  ;  m^is  qui  ont  jusqu'ici  très  peu 
satisfait  le  malade,  puisque  je  demeure  toujours 
sans  voix ,  avec  très  peu  d'appétit ,  et  une  assez 

'  M.  Manchon,  beau-frère  de  Despréaux,  étoit  commissaire 
des  guerres. 
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grande  foiblesse  de  corps ,  quoiqu'on  m'eût  dît  d'a- 
bord qu'à  peine  j'aurois  goûté  des  eaux,  que  je  me 
trouverois  tout  renouvelé,  et  avec  plus- de  force  et 
de  vigueur  qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Voilà  au 
vrai,  ma  chère  sœur,  l'état  oè  je  me  tiy)uvè;  et  si  je 
n'avois  fait  provision,  en  partant,  d'un  peu  de  piété 
et  de  vertu,  je  vous  avoue  que  je  serois  fort  désolé  ;. 
mais  je  vois  bien  que  c'est  Dieu  qui  in' éprouve ,  et 
je  ne  sais  même  si  je  lui  dois  demander  de  me  rendre 
la  voix ,  puisqu'il  ne  me  l'a  peut-être  ôtée  que  pour 
mon  bien ,  et  pour  m'empêcher  d'en  abuser.  Ainsi , 
je  m'en  vais  regarder  dorénavant  les  eaux  et  les  mé- 
decines que  j'avalerai  comme  des  pénitences  qui  me 
sont  imposées,  plutôt  que  comme, des  remèdes  qui 
doivent  produire  ma  santé  corporelle  ;  et  certaine- 
ment je  doute  que  je  puisse  mieux  faire  voir  que  je 
suis  résigné  à  la  volonté  de  Dieu,  qu'en  me  soumet- 
tant au  joug  de  la  médecine ,  qui  est  ici  toute  la 
même  qu'à  Paris ,  excepté  que  les  médecins  y  sont 
un  peu  plus  appliqués  à  leurs 'malades,  et  pensent 
au  moins  à  leurs  maladies  dans  lé  temps  qu'ils  sont 
avec  eux.  Je  ne  nierai  pas  pourtant  que  les  eaux 
ne  m'aient  déjà  fait  du  bien,  puisqu  ayant  eu  cette 
éxvtit  I4  respiration  fort  embarrassée ,  ce  matin ,  aus- 
sitôt après  avoir  pris  mes  eaux,  je  me  suis  trouvé 
fort  dégagé.  Il  faut  donc  aller  jusqu'au  bout  ;  et ,  si 
je  ne  puis  guérir,  ne  pas  donner  du  moins  occasion 
aux  hommes  de  dir&  que  je  n'ai  pas  fait  ce  qu'il  fal- 
loit  pour  me  guérir.  J'ai  lié,  depuis  que  je  suis  ici , 
une  très  étroite  connoissance  avec  M.  Tabbé  de  Sa- 
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les,  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  de  Bourbon.  Je 
ne  sais  comment  je  pourrai  rcconnoitre  les  bontés 
cpi'il  a  pour  moi.  Il  me  tient  lieu  ici  de  frères,  de 
parents  et  d'amis,  parles  soins  qu'il  prend  de  tout  ce 
qui  me  regarde.  C'est  un  ami  intime  de  M.  de  Lamoi- 
gnon  {fils  du  premier  président)  ^^et  qui  seroit  assu- 
rément digne  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris . 
•Il  est  arrivé  ici  depuis  cinq  ou  six  jours  un  pau- 
vre homme  paralytique  de  la  moitié  du  corps ,  avec 
une  recommandation  de  madame  de  Montespan 
pour  être  reçu  à  la  charité  qu'on  y  a  établie.  La  re- 
commandation étoit  écrite  et  signée  par  madame  de 
Jussac^,  et  j'ai  attesté  aux  maîtres  et  aux  dames  de 
la  charité  qu'il  ne  venoit  point  à  fausses  enseignes  ; 
mais  ni  cette  recommandation ,  ni  toutes  mes  priè- 
res ,  ne  les  ont  pu  obliger  à  le  recevoir  3.  Ils  ont  pris 
pour  prétexte  que  la  charité  ne  devoit  s'ouvrir  qu'à 
la  fin  du  mois  prochain.  Je  me  suis  réduit  à  leur  de- 
mander seulement  qu'ils  le  logeassent,  et  que  du 
reste  je  ferois  toute  la  dépense  qu'il  faudroit  pour  le 
nourrir,  et  pour  le  faire  panser;  mais. ils  m'ont  en- 
core impitoyablement  refusé  cela.  De  sorte  qu'à  la 

ê 

'  n  étoit  alors  avocat-général  au  parlement  de  Paris.  Né  en 
1644 9  mort  en  1707.  Voyez,  tome  I,  p.  336,  l'épître  vi,  qui  lui 
est  adressée. 

'  Dstme  attachée  à  madame  de  Montespan. 

'  La  dureté  reprochée  aux  administrateurs  de  l'hôpital  de 
Bourbon  par  Despréaux,  est  d'autant  moins  exeusahle,  que  ma- 
dame de  Montespan  avoit,  en  1676,  fondé  douze  lits  dans  ce 
même  hôpital,  et  fait  beaucoup  d'autres  bonnes  œuvres  dans  la 
ville.  Voyez  une  lettre  de  madame  de  Sévigné ,  du  17  mai  1676. 
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fin  ne  pouvant  me  résoudre  à  le  voir  peut-être  mou« 
rir  sur  le  pavé ,  je  lui  ai  fait  donner  une  chambre 
dans  la  maison  que  j'occupe ,  où*il  est  traité  et  servi 
comme  moi.  Il  y  a  peut-être  dans  ce  que  je  vous  dis 
là  une  petite  vanité  pharisienne  '.  Je  vous  prie  de  le 
faire  savoir  à  M.  Racine,  afin  que  d^ns  Foccasion  il 
témoigne  à  M.  et  à  madame  de  Jussac  que  leur  nom 
n'a  pas  peu  contribué  en  cette  rencontre  à  exciter 
ma  pitié.  Je  suis  tout  à  vous. 


LETTRE  XVL 


RACINE  A  BOILEAU. 


Paris,  4  août  1687. 

Je  suis'ravi  des  bonnes  espérances  que  Ton  con- 
tinue de  vous  donner,  et  du  soulagement  que  vous 
ressentez  déjà  à  votre  poitrine.  Je  ne  doute  pas  que 
la  difficulté  de  parler  ne  soit  encore  plus  aisée  à  gué- 
rir que  la  difficulté  de  respirer.  Je  n'ai  point  encore  vu 
M.  Fagon  depuis  que  j'ai  reçu  de  vos  nouvelles  ;  oui 
bien  M.  Daquin  =,  qui  trouve  fort  étrange  que  vous 
ne  vous  soyez  pas  mis  entre  les  mains  4^  M.  desTra- 
pières  :  il  est  même  bien  en  peine  qui  peut  vous  avoir 

adressé  à  M.  Bourdier.  Je  jugeai  à  propos*,  tant  il 

■ 

'  «  Tous  les  poëtes,  dit  à  cette  occasion  Cizeron-Rival,  ne  sont 
M  pas  dans  le  cas  d'avoir  de  semblables  scrupules.  » 

*  Premier  médecin  du  roi.  Fagon  lui  succéda  dans  cette 
charge  en  1693.  * 
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« 

étoît  en  colère,  de  ne  lui  pas  dire  un  mot  de'M.  Fa- 
gon. 

J'ai  fait  le  voyage  de  Maintcnpn ,  et  je  suis  fort 
content  des  ouvrages  que  j'y  ai  vus  ;  ils  §ont  pçpdi- 
'gieux  et  dignes ,  en  vérité ,  de  la  magnificence  du  roi. 
Il  y  en  a'entore,  dit-on,  pour  deux  ans.  Les'arCades' 
qui  dcAvent  joindre  les  deux  montagnes  vis  -  à  -  vis 
Maintenon  sont  presque  faites.  Il  y  en  a  quarante- 
huit  ;  elles  §ont  bâties  pour  Féternité.  Je  voudrois 
qu  on  eût  autant  d'eau  à  faire  passef  dessus  qu'elles 
sont  capables  d'en  porter.  Il  y  a  là  plus  de,  trente, 
mille  hommes  qui  travaillent,  tous  gens  bien  faits , 
et  qui,  si  la,  guerre  recommence,  remueront. plus 
volontiers.la  terre  devant  quelque  place  sur  la  fçpn- 
tière,  que  dans  les  plaines  de  Beauee. 

J'eus  1  honneur  de  voir  madame  de  Maintenon , 
avec  qui  je  fus  une  bonne  partie  d'une  après-dînée  ; 
et  elle  mé  témoigna  même,  que  ce  temps-là  *ne  lui 
avoit  pas  duré.  Elle  est  «toujours  la  même  que  vous 
l'ave:?  vue^  pleine  d'esprit ,-  de  raison ,  de  piété ,  et 
de  boaueoup  de  bonté  pour  nous.  Elle  me  demanda 
des  nouvelles  de  notre  travail  ;  je  lui  dis  que  votre 
indisposition  et  la  m'ienne,  mon  .voyage  à  Luxem- 
bourg et  votre  voyage  à -Bourbon,  nous  avoient  un 
peu  reculés  ;  mais  que  nous  ne  perdions  cependant 
pas  notre  temjis'. 

A  propos  de  Luxembourg,  je  viens  de  r^ecevoir 

■  Ils  ne  le  perdoient  pas;  mais  les  grands  môrCeaux  qu'ils 
avoient  faits  ont  été  brûlés  dans  l'incendie*  arrivé  chez  M.  de  Va- 
lincourt.  (L.  R.  ) 

4-  4 
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un. plan  çt  de  la  plaoe  et  des  attaques,  et  cela  4dns( 
la  dernière  exactitude.  Je  viens  aussi  tout-à-lliewe 
de  recevoh?  une  Ictlye  de  Versailles*,  où  ï<m  me 
mande  une  nouvelle  fort  s^urprenante  et  fort  affli- 
geante pour  vous  et  pour  moi  ;  c-est  la  jigkôrjt  de^o- 

*tre  ami"  M;  de  Saiijt-Laurent  %  qui  a  été^ewponté 
d'un  seul  accès  él^  colique  néphrétique,  è  quçi  il 
n'avoit  jamais*  été  sujet  en  sa  yie.  Je  ne  croi^  pas 
qu'excepté  Madame  ,  on  feft  soit  fort  affligé  au  Palais- 
Boy^  :  les  yoiià  déBarrâssés  d'un  homn^e  de  bien. 

Je  Jaisse  volontiers  à  la  gazette  à  vous  pM-ler  de 
M.  1  abbàde  Ghoisy.  K  fut  reçu  sans  oppQSÎtiiOXi^  ;  il 
avo\|t  pris  tous  les  devants  qb'il  falloi^  aup;*ès  des 
gens  qui  Auroiënt  pu  lui  &ir.e  dp  la  peii^e^.  Il  -fora , 

^  le  jour  de  Saint-Louis ,  sa  harangue  qu'il  m'a  mon- 
trée.; il  y  a  quelques  endroits*  d'esprit.  Je  lui  ai  fait 
ôter  quelques  fauteë.de  jugement.  IVl.  Bergeret  fi^ra 
la  réponse;  J^ijcrois  qu'il  y  aura  plus  ^e  jugement^. 

'  Homme  â*une  grande  piété ,' précepteur  du  jeune  duc  de 
Chartres,  depuis  M.  le  duc  d'Orléans  (i7ei),  régent^  17 15). 
'  Une  lettre  suivante  fera  connoître  Jés  regrets  du  jeune  prince  et 
sa  do&leur  de  cette  mort.  (  L.  K..  ^  «  Cétoit  un  hQinme ,  dit  Saint- 
«  Simon ,  à  choisir  dans  toute  l'Europe ,  p<}ur  Féducation  des 
«  roiâ.  I» 

*  Le  25  août.  1687,  à  la  place  du  duc  de  Saint-Aignan.  L-abbé 
de  Chois^,  pour  expier  les  désordres  de  sa  jf^nesse ,  voulut  être 
dé  rarmbassade  qu'envoya  la  France  au  roi  âfi  Siam ,  dans  l'es- 
poir de  faire  embrasser  le  christianisme  à  ce  prince.  Au  retour 
de  ce  lo|ig  voyage,  il  composa  une  Vie  de  David  et  une  traduc- 
tion des  Psaumes.  Désirant  rleparoître  à  la  cour,  il  employa  la  mé- 
diation du  père  de  La  Chaise ,  et  présenta  ses  deux  nouveaux  ou- 
vrages de  piété  à  Lc^h  XIV,'  dont  il  obtint  un  accueil  favorable. 

^  Jean  -  Louis  Bergeret ,  ancien  avocat -général  au  parlement 
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Je  suis  bien  aise  qiie  v^its  n'ayç<^  pas  <^nçu.lâ  cri- 
tique de-' M.  ïèkhê  HaUemant  :  o^est  signe  qu'elle  ne 
vaut  rien.  La  critique  tombdit  s^r  ces  mots  :  //  en 
commença  les^finctions:  l).  prétendm^  qu'il  failak  dire 
nécessafrement^  //  commence' à^ fin  faire  les, Jonctions, 
Le  pè«e  Botffaoîurs  ne  lesIdAvJUji  poipt ,  n<m  pfus  que 
YOiis;  ^t  quarfd  je  lue  dis  la  difficulté,  jl  s'e$i  mçqu;^ 
Je  donnai Véplt^p^e  de  liiadeiK^iselle  deLamcignôn 
à  M.  de  La.Cfafipdie^'en  r^lat  cfn^  nous  /élions  con- 
venus à  M€«i£geroli  ;*ie  tf&a  ai  pas  oi^'tp^rlér  deputs. 
M.  Hessein  olaiçoiàt  changé  ;jious  fûmes  ciciq 
jouns  ensemble/ Itiiit  foit  dqu^  i&Qê  les  quatre  pre- 
.  iniers  jours,  et  euti)eâU0ot^'4lecoiq|>laisance  pour  * 
M.  d^X^rmas,  qui  r^  Tâvoit  jamais  vu,  et  qui  étok 

4^  Metz,  secrg{,aire  delà  oliambre  e^  du*  cabipet  du  roi,  et 
premier  coiMui^  des  «foires  étrangères,  sous  M.  Coibert  de 
Groissy.  «Oii  sait,  di(  Vik^ié  d' OJfvet  {Hist.ide  taoad.,  tonfe  II, 
«  p.  32l£) ,  .c^mmeat  il  £oKça  ^s  barrières  '4e  rac^démie.  Deux 
'  «  placis  vaquoieot  en  même  temps  :  ^Ue  de  Corneille  Vginé^  des- 
«  tinée  au  cadet;  et  c«lie  de  Cordemof',  de^tinéç  à  Ménaffe.  Une 
•  puissant  Arigue  fit  tomber  dlitte  seconde  à  M.'Bergeret,  par  une 
«  préférence  iujiçte.,  * 

*  Dont  la  troupe  de  Méoage 
Appela  cojiun^  d'abu; 
Au  tribufl^  de  Pliébus  ; 

«dit  hardiment  Bçjoserade,  d^ins  ses  Portraits  des  tfuarante  çica" 
n  déifticiens ^  \\i^  en  pleine  académie,  le  jour  même  que'M.  Ber- 
Kgerelifut  reçu^»» 

'  'Henri  de  B«ssé  ou  Besset  ,*sieur  de  La  Ghapelle-Milon  ,  avoit 
épousé  Charlotte  Dpogdis ,  fille  dHine  sœur  dç  Oespréaux.  £n 
qifdité  de  contrôleur  dès  bâtiments  du  roi ,  il  étoit  adjoint  comme 
secrétaire  à  la  petite  académie^  ajijourd'hui  V académie  des 'In- 
scriptions et  Belles-Lettrés, 
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charmé. d^  sa  dquceur.  Ee  flernier. jour,  M.  He^ein 
ne  lui  laissa  pas  passer  un  mot  san/le  cditrÂlire  ; 
et  même  quaind'it^ous  voyoït  fati^^  et  endornlis , 
il  avançoit'm^li^eusement  quelque^ paradoxe,  qu'il 
savoit'biep  qu  on  h,e  lui  laisse^oit  point  passer.  En  ' 
un  mot,  il  eirt  cpntçqj($n^^t  •  i^on  seuleinent.oiD  dis- 
puta  ;  mais  oas^  querelm,  et  on  se  sépara  sd^^aVoir 
trop  d'envie  de  se  re^ir  de  plus^de^ûit  jours.  Il  me 
sembla  qq^e  lA.  de  Termes  ayoit  toujours  raison  ;  il 
Hii  sembla  avssi  la  méme^chose  de  DQioi.  M.  Félix 
témoigna  un  peu^plus  debonté'poi^  ]V[.  Hessein,  et 
aima  mieux  nous  gronder  tous ,  que^e  se  i^ésoudre  à 

•  le  condamner ^Voiià  côlnment  &'est  passé  le  vclyage*.  . 
Mon  mal  de  gorge  est  beaucoup  diminué,  Diep merci; 
mais  il  n'est  ^a^  encore  fini:  il  me -reste  de  temps 
en  temps  quelques  ticretés  vers  la  luefte^  mais  ceta 
ne  dure  point. «Quoi V]u|ireif, soit,  je  n'y  fais'f)lus 
rien.  Me^chevaux  marcheront  demain  pour  Ja  pre- 
mière fois  depuis  v<2fl*e  départ.  Qelui  qui  aVbit  le 
farcin,  est,  flit-ôn,  entièrement  guéri  ;  je^o'ose  en- 
core trop  vous  l'assurer.  M.  *MarchandKme  vint  voir 
il  y  a  trois  jours  »  un  peu  fiâché  de  ce  qffe'  vous  n'a- 
vez pas. pris  à  Bourbon  le  logis  qu'il  vous  âtoit  dit. 
Il  doit  mener  à  Auteuil  sa,  fille  qui  est  sortie  de  reli- 
gion, pour  lui  .faire  prendre  l'air.  Cela  ne  ip'empé- 

^    chera  pas  d'y  aller  passer  des  après-dinées,  et  même  * 
d'y  aller  dîner  avec  lui.  Adieu,  mon  cl^er  monsieur; 
mandez-moi  au  plu^  lôt  que  fous  parlez  :  c'est  la 
meilleure  nouvelle  que  je  puisse  i'ecevoir  en  ma  vie. 
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«Madame  Manchoil  vint  avant-hier  me  chercher,    • 
fort  alarmée  d'pne  lettre  que  vous  lui  avez  écrite, 
et  qui  est  en  effet  bien  différente  de  celle* que  j  ai  T 
reçue  de  vous.  J'auroi«  d^a  été  à  Versailles  po^r 
entretenir  M.  Pagon  ;  mais  le  w>i  est  à  Marly  depuis 
quatre  jours,,  et  n'en  reviendra »que  demain  au  ^oîr  : 
ainsr  je  n'irai  qu'après  demaip  matin,  et  je  vous 
manderai  exactement  tolit  ce  qu'il  m'aUra  dit^  Ge-  • 
pendant  je  me.lîay;e  que  c^  dégoût  et  céjte  lassitude . 
dioilt  vous  vôusjplaignQz  n'auroht point  de' suite,  et 
que  c'ekt^  seulement  un  pffet  que  If  s  esMi^  doivent 
pç[>di|iire,  *  quand  festoroac  *n'y  est  pas  'encore  •  ac- 
jcoutnçié;  ddie  si  clites. continuent  à  voias  faire  mal, 
vous  sayea  ce  q«e  tout  le  inoiide^vçus'dit;  en  pïir- 
tant,  qu'il-fallôTt. les' quitter  en  c^icas,  outputdu 
mçhis  les  intërVompr^.  Si  par  malheur  ^Ues  ne  vous    - 
{[uérissent  pas,  il  n'y  ^  poiht  lieu  encpïe  ^e  vous 
déSour^gfU-y^et  Vous  pe  seriez  pas  1^  prejcbier  qui, . 
n'ayant  pasvété  guéri  sur  le^Jieux,  s'est  tro.uvé  guéç 
é^nt  dé  retouf  chez  lui.  £n' tout  cas ,  le 'sirop  d'erj^- 
mum  n'esfpoiiltasâurçmentuftLé  vifiioi^.-M^.Dodarf, 
à  qui  j'en  jD^rlarîI  y  a  trp^ourâ ,  ij^é  dit  et  m'assura 
en  conscience  que  ce  M^  Morin,  qm  m'a  panlé  d4ee 


« 


• 
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remède,  est  sa^s  dbute  le  plus  habile  médecin  qui 
soit  dans  Paris ,  et  le  moins  l^harlatan.  tl  est  constant 
que  ;  pour  moi  ;  je  ma  trouve  infinim^t  mieux  de- 
puis que,  paç  son  conseil,  j'ai  renoncé  à  tout  ce  la- 
vage id*eaux  qu'on  Ifl'avoit  c*doiinées,*et  qui  m'a- 
vôient  presque  gâté  entièrement  l'estomac,  sans  me 
gyiérîi^  mon  mal  <ïe  gorge.  Je  prierai  aussi  M.  de  Jus- 
V  sac  d'écrire  à  madafme  'sa  femme ,  à  FontevrauM  ,«et 
*  «    de  lui  mander  Temlrarras  de  ce  pautre  paralytique , 
^.  qui  étoit  sans  tous  smrle  payé. 

*  •    M.  de  Saint-Lauvent  ^st.4[iiort  d'une  colique  de 
, ,  miserere,  et  non  point  d'ui>  accès  de  néphrétique^,* 

comm^  je  yous  avois  mandé.  Sa  mort  a  été  fcnt  ohi*é- 
tie^e,  et  même  au^si  sîpguKère  (jue  le  reste  de  sa 

*  vie.  li  ne  cotifia  qu'à  M.  de  Chartres  qu'il  se  trmivoif 
.  mal ,.  et  qu'il  alioit  s'enferiùer  dans  une  cbaitibre 

pour  «se  reposer,,  conjurant,  instamment  ce  jeune 
prince  de  ne^  poinVdire  où  il  étoit,  pai^e^u'ilne 
vouloit  voir  personne.  lEu  le  quittant  il  alfa  faire 
ses  dévotions  :  c'étoit  un  ^dimanche,  etjon  dit  qu'il 
les  faisoit  tous  les  diipancbe»;  puis  il  s'^£erma  eMns 
un^cbanibre  j\l^Pfti'à  trois  heures  erprès  midi,  que 

'  M.'dê  Ghârtfes,'  étant  en  incnûélude de  sa  santé,  dé- 
cfara.bii  il 'étoit.  TaacFèl  y  fut,  qui  le  trouva^  tout 

fh@^billé  ^ur'u^  lit,  dOuifraQl^  applu*eiiinxenr  beau- 
coup, et^  niçanmoins  fort  tranquille.  .Tapéret  ne** 
lu^troifra  point  de  ^^uls^mais'M.  ^de  S^mî-Iiau- 
,     r^nt  lui  dit  que  ceigne  J'étopuât  ppint  ; 'qu'il  etoit  ' 
vieux ,  *et  «a'il  i|'âVoit  pas'natnrjaàteDQ^t  le  pouls 
fovl  élevé.  Il  voulut  être  saigne,  et  11  ne  vint 'point 
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de  sang.  Pev  âe  temps  après  H  se  mit  sur.^on  iséapt , 
puis  dit  à^son  valet  de  le  peocher  un  peu  sur  son 
chevet;  et  aussitôt- ses  pieds  se  mifent  à  trépigner 
contre  le  plancher,  et  il  expira  danç  le  moment' 
même!  On  tr(Mïva  dans  sa  bourse  un  billet  pac  Iqquel    '  '. 
il  déclaroit  où  ion  ti^ouveroit  son  testament.  Je  crois 
qu'il  donne  tout  son  bien  aux  pauvres:  Voilà  cc^me 
il  est  mort;. et  voici  ce  qui  fait,  ce  nie  sembU,  assez*    « 
bien  sou  élgge:  vous  savez  qu'il  n'avoit  presque 
point  d'autres  soins  auprès  de  M.  dé  Chartres  ^  que«    « 
de  Tenapécher  de  manger  des  friandises  ;  qu^il  rêm-    • 
péchait  le  plus  qu'il  podVoit  d'allep  aux  comédies  et 
aux. opéras;  et  il  vous  *a  conté  lui-même  toutes  les  '  •   » 
rebuffades,  qu'il  lui  a  fallu-essuy(?r  pour  cela,  et 
comment  toute  la  maison  de  Monsieur  étoit  dédiai- 
néfe  contre  4ui,  gouverneur  =,  sous-précepteur^,  va-  . 
lets-de-chao^bre.  Cependant  on  a  été  plus  de  deux 
jofrs  sans  oser  apprendre  sa  mort  à  ce  méme-M.jc^ 
Chartf^s;  et^quan4  Monsieur,  enfin  la.  lui  a  annon;^ 
cée,  il  a  jeté  des  cris  efFro^fiables ,  sejetant ,  non  point  ' 
sur  son  lit,^  mais  sur  le  lit -de  M.  de  l^int-Laurent.t 
qui  étoit  encore  dans  ^a  chambre,  et  l'appelante  à 


*.  * 


*'  Depuis  duc   d'OrUmis  et  rëçenC  du  royaume:  al«rs  âgé  d^ 
douze  ans^  .  > 

'  Le  dac  de  Chartres  eut'sbccefisiV'emeut  qUatris' gl^Tuverneurs 
dans  Te^bace  de  six  années  :  les  maréchaux  de  l>{availle»  et  d'Es-  - 
trades,  le  duc  ddia  J^ieuville-e^le.mfkr^'uis  d^\rcy,  c^evplier  dés 
ordres.'DesjDUïrts  si  rapprocl^ées-feispient  dire  à  BiiAserade  quç 
l'un  âç  pou  voit  pas  élevvr  de  gouverneur  à  ce  prinoe.  (S.  S.  ) 

^  Le  gouverneur  étoit  alors  ledttc  de  La  VieuyiUe;  elle  Sipus- 
préoepteur,  le  trop  fameuvabbë  Dubois.  " 


• 


• 
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haute' ivQÎx  cojEnme  s'il  eût  encore  été  en  vie:  tant 
la  Vertu,  quand  elle  «st  vraie,  a  de  forde  pour  se 
faire  |aimerl  Je  suis  assuré  que  cela  vous  fera  plai- 
sir, non  seulement  pogr  la  mémoire  de  M.  de  Saint- 
Xaû^ei^t,  i^ais  même  pour  M.  de  Chartres.  Dieu 
veuille  qu'il  persiste long*tempsjclans  de  pareils  sen- 
timents !  Il  me  semb]e  que  je  n'ai  point  d'autres  nou-  * 
celles  à  vous  mander. 

•M.  le  duc  de  Boannès'est  venu  ce^matin  pour 
'Bie  parler  de  sa  rivière ,  et  pour  pie  prier  d'en  par- 
ler ."Jelui  ai  detnantié  s'il  ne  savoit  rien  de  nouveau, 
il  m'a  dit  que  non;  et  il  faUt  bien,  puisqu'il  ne  sait 
point  de  noi^velles^  qu'il  a'y*  en  ait  point,  car.il  en 
sait  toujours  plus-  qu'itn'y  en  a.  Qn  dit  seulement 
que  M.  de  Lorraine  a  }5assé  la  Drave  ,  ef  les  Turcs  la 
Saveur  ainsi  il  n'y  a  point  de  rivière, qui -J^s  sépafe; 
tant  pis  apparemmetit  jK)ur  les  Turcs  ;  je  les  trouve 
mçrveilleuiement  accoutumés  à  être  battus  ^  .X,a  nou- 
^yelle  qui  fait  ici4e  plus  de  bruit,  c'est  l'çmbari^s  des 
comédiens,  qui  sont  obligés  de  delpger  de  la  rue 
f Guénégaud  ^;  à  cause  qne  messieurs  d^  Sorbonne , 

'  Louis  d*Aubussoii,  duc  de  Roafinès,  second  marëcjia)  .de  La 
■   Peuill«^,'€levé  à  ce  grade  ëminent  le  2  février  1712 à,  moih\it  à 
JVfaiTy  le  39  janvier  j  736.  (  S.  S.)  —  L'éditeur  du  Racine  coi^meifié 
.  '^ar  La  Hèrpe,  prétend  qu'il  s'agit  ici  de  Frgmçqis^  et  non  pas  de 
Louis:  ce  dernier  u'étoît' en  effet"  alors,  en  1687,  qubp  enfant 
de  ciuamrze  ans.     *        .  '  ».      "  • 

•    *  '^  ils  je  titrent  d«  nouTes^u  le  1,2  août  de  cette  même  année. 
^  Le  20  juin  1087,. lés  comédiens  Tranç ois  reçui-ent  l'ol-dre  de 
fermer,  dans  trois  moiâ,  Ipvtt  théâtre- de  Guénégaud.  ^prçs  plu- 
sieurs contrats  qui  furent  .eaASés  par  arrêt  du  conseil*,  ils  obtin- 
rent enfin,  en  1688,  là  permission  d^acquérir  le  jeu  de  paume  de 


• 


• 


• 
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en  accefitant  le  collège  des  Quatre4^ations*,  ont  de- 
mandé ,  pour  première  condiifton ,  qu'onles  éloignât    • 
de  ce  collège.  Ils  ont  déjà  marchandé  des  places 
dans  cinq' ou  six  endi^its;  maiâ  pai^tout  où  ils  vont, 
q  est  merveille  d'entendre  comme  les  curés  crient. 
Le  curé  de  Saint-Geituâin-l'AuxerroR  a  déjà  obtenu 
qu'ils  pe  seroient  point  à  Thôtel  de  Sourdis,  parceque 
dé  leur  théâtre  on  auroit -lentendu  tout' a  plein  «lés 
orgues  ,«êt  de  Taglisé  on  Vuroit  .parfaitement  bien  ' 
entendu. les  violons  ;-enfin  ils  en  sont  à  la  rue  de  Sa- 
voie,  dans  la  paroisse  de.Saint- André.  Le  curé  a  été 
aussi  au  roi  lui  représenter  qu'il  n'y  a  tantôt  plus 
dans  sa  paroisse  que  des  auberges  et  des  coquetiers  ; 
si  les  comédiens  y  viennent,  que %on  église  sera  dé-  • 
serte.Xes  Grands-Augtistins  ont  aussi  été  au  roi,  et 
le  père  Lembrochons ,  provincial ,  a  porté  la  parole  ; 
mai«  on  pf étend  que  les,comé()ien%  ontTdit  à  Sa-  M^ 
jesté  que  ces  ttémes  Augustin9>  qui  né  veulentf)oint 
les  avoir^pôur  voisins ,  soiît  fort  assidus  spectateurs 
de  la  comédie ,  ef  ciu-'ils  ont  même  voulu  yepdre  à  * 
la  troupCdgaes  maisons  qui  leur  appartiennent  d^s 
la  fue  d'Anjou, ^our  y  bâtir  un  théâtre;  et  que  le 
marché  seroit  déjà  conclu^ si  le  tieu  eût  été  plus 
commoqe^'M*  de^ot^yois'a  ordonnera  M.  de  ta 
phapeUe  de  lui  •envoyer  le  pjaç  du  lieu  où  ils  vep* 
lentibâtir'dans  la  rue  (^  Sayoie.  Aijisi  on  attei^.ce 
que  Mi>d%  Louvois  décidera.  Cependaflt  l^larmc  est 

l'Etoile,  rue  des  JP'oâ§és-Saint-Gerniàin«<des-Prés ;  et  ils  y. firent 
construire  le  théâtre  qui  a  été  pendant  près  de  cent  ans  «^lui  de- 
là comédie  françoise. 
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grândedans le  qâtartiw  :  tous  1^  botrrgeoi»,  ipii-sont 

'  gens  de  pal^tis,  troaraMit  fort  étrange  qu'en  vienne 

leur  embarrasser  leurs  rues.  ^M.  -Billard  sur-tout  % 

qui  se*trouvera  tis-à^vis  de  la  porte  5u  parterre, 

crie  fort  haut;  et  qi^pand  on  lui  a  voulu  dire  qu'il  ejf 

atfiroit  plus  de  dtonn^dhé  pour  s'aller  diveitir  cjuel- 

quefbis,  il  a^répoûdu  foft  tragiqtfenieàt  :  Je  ne  veu^ 

point  me  ditfiertir.  Adieu,  nlonsieur  ;  jeflfeis  môi*Àéme 

'ce  que  je  puis  pour  vous' divertir, -quoique^ j'aie  le 

cœur  fort  triste ,  depuis  la  ][ettre  que  vous  ave^  écrite 

à  madame  votre  sœur.  Si  ^us  croyez  que  je  puisse 

vous  éf re  bon  à  quelque  chose  à  Bourbon ,  ne»  faites 

point  de  façon ,  mandes-fe-moi  ;  jevolerai  pour  vous 

•  aller  voir.  .  '  "^      a 


XÉTTllE  XVIII. 
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Je  vous  demanda  pardon  du  ^as  paquet^ê'  je 
vous  envoie;  mais  M«rBourdier„  mou  médecin,  a 
chi  qu'il  étoit  de  soardevoir^'écçire  £eM«F|igons\Hr 
fl&i  maladie:  Je  liai  ai  d^t  qiï'il  falloilTc^e  M.  Dôdart, 
vit'siM^si  la  chose  :  ainsi  noî|s  sommes  cônvenuB  de 

'  GermaiB  Billlird ,  avocat'  renomma.  U  livoit  marié  une  de  &çs^ 
fit  les  à  Jérôikie  Bignon  ,•  ^i*Tnt  prévôt  des  mavrhands  de  la  ville 

de  Pam ,  en  f  ^oS  ;  Taatre  à  liouis  Ghauvelin ,  père  da  garde-des- 

*  •  • 

sceaux. 
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voàs  âdnesser  ^a  relaâoti.  Je  v6tt&  envoie  te  com-    *, 
pbment  poor  M.  de  La  Bruyère. 

J'ai  «té  senslUeméiit  affligé  de  k  iàoi;rde  M.  àe 
Saint-Laurent.  Fi^nchemènt  liotre  siéde  $e  (iégai'nit 
fortd^  gens  de* mérite  et  de  vertu;  çt.sans  ceux" 
cp'opi  a  ét<}ufFé^  ^uf>  préte^Re  àè  jansénisme,  en 
voilà  un  gran^  nombre  que  la*  mort  a  enlevés.  de|mis 
peu.  Je  plaiçs  fort  le  pauvre  M.  de  Sainctot  ».  Je  ne  . 
vous  dira»  point  en  quel  état  e^t  gpia  poitrine,  puis- 
que mon  médecin  vous  en  écrit  tout  le  détatil  ;  ce  dfae    • 
je  puis  vous  >«tiTe,  c'est  qtie  ma  ii^aladie  est  de  ces. 
sortes  de  choses  ^uo^  fèonjvcipiunê'magis.. et  minus,,  ^. 
pnisqae  yt  suis  environ  au  même  état  qu(f  j  etoré 
lorsMfoe  je.suis  arriV^.  C^n  me  dit  cependfint  t;ou-    ^ 
jours,  comme  à  Paris  ^  que  cela  re^îfendra;  et  c'est 
ce  qui  me  dés^pèfe,  cela  ne  reyeiïaiït  point.  Si  je 
savois  gjue  je  dusse  être  sans  voix  tdute  tùst  tie,  je 
m'afflrgetois  feans  doute  ;  mais  je  prendrois  ma.  rié-  . 
solution,  et  je  serois  pent-êffe  moins  n^allieureux 
que  dws  un  éta(  d'incertitude 'qui  ne  ixiy^  p^ridet 
pas  de  me-fixer,  et  qui  mfe  laisse  toujours  comme  «rn    * 
coupable  qui  attend  le  jùgemenjl  de^  Son  pWScès.  ie 
inieffapce.cepeQdant  dç  traîner  ici  ma  misérable  vi^ 
du  mieox  que  je  pu%,  avec  un  abbé,  très. honnête 
homme.*  qui  eât  trésorier  d'unç  sainte  chapelle, 
moji  médecin  et  wagti  apothicsdre.  Je  passe  le  tomps 
avec  eux  à-pèu-près  comme  1).  Quixtftte  le  passoit, 
en  un  lugar  déiçL  Mdncha,  avec  son  curé ,  son  barbier,,  * 
et  le  bachelier  Samspri  Carrascô.  J'ai*  aussi  une  ëer- 

'  Maître  des  cérémonies. 
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vante  :  .il  me  mfuiquè  une  nièce  j  ms^s  de  tous  ^cejs 
gens-là,  celui  qui  joue  le  mieu)^spn  petsofmaQ^y  « 
c'est  moi  qjii  4uis  presque  aussi  fou  (|he  lut,  et  qui  ' 
ne>  dir<)is  gjuère  moins  de  Sottises  ,^i,  je  pouyQJs  me 
'faire  entepdre. .  '     *      .    *•    V  ^  ' 

.'  Je  n'ai  poiiit  été  surpris  dtf  c^  que  v^ous  mî'^vez 
lûandé  ^e  M.'tHessein  :        ^ , 


» 
f 


'^    ^   I9/iturain  e]q)elles  furca ,  tamen  usque  rccurUBt  ' . 

.  Il  »  d'ailleurs  de  très  bonnes  qualités  ;  mais,  à  mon 
avis,  puisque  je.  s^^is  siir  la  ci^^tion  de^.^Quixotte , 

.  jU  ii'est  p<i|  mawais  de  garder  avec  lui  les  Ynémes 
m^ure«  qu'avec  Cardenio.  Comme  il  veut  to«i jours 
contredire^  il  ne  serdtt  ps^  màuvaris  de.  le'  m^tre 
avec  ce£  hominë  que  ^ous^av/ez  de.notre  as^^mblée, 
quineyitjan^ais  rien  qu'on  ne'doiyie  cohti'edire  =*  ; 
ife  §[£ft*«ient  mefveilleux^i^nsëmble.         •  • 

^*ai  déjà  formjé  naon  plan  pour  ;l'ann8ei»i.667  3,  qù 
je  vois  de  quoi  ouvrir  up  beau  cbappp^à  l'eSprit; 
mais,  àc  ng  voùsrïèn  déguiser,  il^ne  faut  pas  'que 

•  vûi|is  fassiezun'grand  fond  sur  moi,  tant  que  j'aurai 
taus* les*matinâ  àpi^endre  douze  verres*  d'eau,  qu'il 
coûte  encore  plus  à  jf endre  tju'à  avaler,  eJt^iti  yops 


► . 


•^     * 


'  Horace,  lîv.  l\  ép.  j:,  v.  24.  »  •        •       * 

•  *  •     * 

•  i  '  •  »         ■  .*  ■ 

^  Cl&^e%:le  naturel  i  il  reViem  av  j^op.  ^. 

.      •  .   ,  jPESTOUCItES,  «  f   '    •       .' 

'  ÇtiHirpeiu^er,  de^FacaciémieTrançoise^'êt  de  celle  dék  Inscrip- 
ions  et  BdMes-Lettres.  . 

^  il  parle  de  l'histoire  du  toi,  dont  il#ét<fi^t  tous  deux  con- 
tinuellement occupés,  {h.  R.  ) 
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laissent  tout  étourdi  le  r^te  du  jouifça^is  qu'il  vous 
soit  permis  de  sommeiller  un  moment.  Je  &rai  pour- 
tant, du  mieux  que  je  pourrai,*  et  j'espère  que-Dieu  ' 
m'aidera. 

Vous  faites  bien  Ae  cultiver  «madame  de  Mainte» 
non;  jamais  personne  çé  fut  si  digne  qu'elle  dir 
poste  qu'elle  *occupe ,  ert  c'est  la  seule  vertu  où  je; 
n'aie  point  encore  remarqué  de  défaut!, L'estime 
qu'elle  a  pour  vous  est  une  marqué  4^  son  bon  goût. 
Pour  moi,  je  ne^me  compte  pas  au  rang  des  choses 
vivantes  :* 

^  •  ,   »      '  Vox  (Jiioque  Mœrim 

JAzffugit  ipsa  :  lupi  Moerim  vicfére  priores/. 


I   * 


5«  '• 


'\/^in. 


LETTRE  XIX. 

'rACiAe  a' BOILEAU.  * 


.        "•  ^  •  Paris,  1 3  août  1687. 

Je  ne  vous  écrirai  aujourd'hui  qtie  dfeux  mots  ; 
car,,  outre  qu'il»  est  extrêmement  tard,  j.e  reviens 
chez  moi  pénétré  de  frayeur  e^  de  plaisir.  Je  sors  de 
chez  le  pauvre  M.  Hessein ,  que  j'ai  laissé  à  l'extré- 
mité ;  je  doute  (|u'à  moins  d'un  miracle  je  le  retrouve 
demain  en  jv^ie.  Je  vous  conterai  sa  maladie  une 
autre  fois,  et  je  ne  vous  parlerai^ maintenant  que  de 


•  « 


'  ViBOiLE,  Écl.  IX,  V.  53.  —  Suivant  un  ancien  proverife  rus- 
tique, quand  le  loup  apercevoit,  le  premier,  un  homme,  cet 
homme  deyenoit  enroué. 
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ce  qui  YOu$-re|(arde.  Yoim  êtes  un  peu  cruel  à  xnbn 

'  égsNQd,  d^  tne  laisser  si  loug-temps  dans  rharrible 

*   inquiétude  où  vous'  avez  bien  dû  juger  que  vo^e. 

lettre  à  madame  votre  sœur  me  pouvait  jeter.  D 'ai 

vu  M.  Fagon ,  qui ,  sur  le^ récit  c|^g  je  lui  ai  fait  de  ce 

•««qui  est  dans  cette  lettré  ^a  jugé  qu'il  falldiit  sur-ïe- 
champ  quitter  vos  eaux.  Il  dit  que  leur  eifet  natu- 
rel est  d'ouvrir  l'appétil,  bien  jdÇn  ^  l'ôter  ;  il  croit 
même  qu'àl'bepfe  qu'il  es^  vous  les  aurez  interrom- 
pues ^parcequ  on  n'en  ^reqd  jamais  plus  d«  vingt 
jours  de  suite'.. Si  vous  vous  éçi 'êtes' trouvé  coilsidé- 

*rablemeht  bien,  il  est  d'avis  qu'après 4es  avoii^fcris- 
sées  pour  quelime  temps ,  vous  les  recomménciéfe  ; 

'si  elles  ne  Vou^  ont  fait  aucun  bien ,  il  croit  .qu'il  fes 
faut  "quitter  entièremenfî  Le  roi  me  demandar  hier 
au  soir  si  vous  étie?: .  reveiiu  ;  je  lui  répondis  que 
non,  et  que  les  eaux  jusqu'ici  ne^vous  a^ient  pas 
fort  soulagé.  Il  me  dit  ces  propres  mots:  «  H» fera 
«  mieux  de  se  i^mettpe  à  son  train  de  vie  ordinaire; 
«  la  voix  lui  reviendra  lôrsqujl^y  pensera  Iç  moins.  « 
Tout  le  mond^  est  chaj*mé  de  la  bonté  que  Sa  Ma- 
j^té  a  témoignée  pour  vous  en.  parlant  ainsi ,  et 
tout  le  monde  est  d'ay is  que ,  pour  votre  santé ,  vous 
ferez  bien  de  revenir.  M.  Félix  est  de  cet  avis;  le 
premier  médecin  et  M.  Moreau  en  spnt  entièrement. 
M-  du  Tartre  <  croit  qu'absolument  les  eaux  de  Bour- 
bon ne  sont  pas  bonnes  pOur  votre  poitrine,  et  que 
vos  lassitudes  on.  sont  une  marque.  Tout  cela , 

'  Chirurgien  juré  du* parlement  de  Paris,  dans  la  suite  chirur- 
gien ordinaire  du  roi. 
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mosk  cher  monsieur,  m'a  dffimé  uo^  furieuse  euvie 
de  vous  yoir»de  retour.  Ou  éx%  quç  vous  trouverez 
de  petits  remèdes  innocents  qui  vous  rei:>droQt  in- 
failliblement la  voix,  et  qu^Ue  reviendra  d'elle- 
même  quand  vous  ne  feriez  rien.  M^^le  maréchal  de  * 
Bellefonds  m  enseigna  hier  iin  remède'  dont  il  dit 
qu'il  a  vu  plusieurs  gens  guéri'S  d'une  extinction  de 
voix;  c'est  de  laisser  fondre  dans  s^ bouche  un  peu 
de  myrrhe.,  la  plus  trapsparente  qu'on  puisse  trou- 
ver '  ;  d'autres  se  sont  gjiéria  avec  la  simple  eau  de 
poulet,  sans  compteur  Verysimmp;  etAn^  tout  d'une* 
voix,  tout  le  «xoade  %o|i^  conseille  de  revenir.  Je 
n'ai  jamais  vu  upe  %ainié  plus  généi;^lepient  souhai-  « 
tée  ^u^  fa  yôlre.  Ve^ez  donc,  je  vcnis  en  /conjure; 
et,  ^^omaque  vous  n'ayez  déjà  un  commencement 
de  woix  qui  vpus  dcMoqae  dejS  assurances  que  yoi^ 
achèverez  de  «[uériiriL'fiourbon,  ne^^ërdez  p^s  un  * 
moment  de  ten^ps  f)i^r  vous  reâonner  à 'vos  aipis, 
et  à  moi.^r-jput,  qui  suis  inconsolable  die  yq^i^ 
voir  si  loin  de  mof;  et  d'être  xii^s  sejoaaines  ea|ières 
san.s  «avoir  si  v^u^^éteS'jen  sani4  W  pon.  Plnsjç 
vois  décroître  le  nombre  de.ines  amis,  p}us  je  de- 
viens sensiy  e  au  p^tv  qui  m'en  reste  ;  et  il  me  sem* 
ble,  à  vous  parler  franchem^ent ,  qu'il  ne  me  reste 
presque  plus  que  ^ous.  Adieu;  je  crains  de  m'atten- 
drir 'follement,  en  /n'arrêtant  trop,  sur  •cette  ré- 

'  Madame  de  Séyigné  plaisante  sur  )è,  golit  ^e  ce  maréchal 
popr  la  médecine ,  et  veut  que  le  médecin  Caret  te  le  laisse ,  comme 
son  mattr^  garçon,  auprès  de  madame  de  Gouladges ,  pour  la 
r.onduire  dans  ses  remèdes.  Lett.  du  5  juillej  i6g^. 
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flexion.  Madame  Mand^on  peûsïe  toutes  les  mêmes 
choses  que  moi ,  et  çst  véritablement  impiiéte  §ur 
vqjtre  santé.  ^ 


'41 

LJETTRt  XX. 

A  • 

•.  A  RAC129E. 


**  Moulins  y  le  1 3  aqilK  1 687 . 

Mon  médecin  a  jugé  à  propos  de  me  laisser  re- 
poser deux  jours  »^  et  j'aifuris  ce  (emps  pour  venir 
•  vo]r^M6ulili8,  où.  j'arrivai  hier  au  matin,  et  d'où  je 
m'en  dois^retcfuraer  aujouixlliui  au  soir.  C'est  unç 
ville  très  marchande  et  ti^s  peuplée ,  et  cpûft'est 

Pas  indigne  <iWpir  un  trésorier  de  France  comme 
\*  vou9^^Un  M.  «de  ChamblaiA,*at^i  de.M.  Tabbé  de 
Sales,  quï  y  est  venu^avec  mot,  m'y  donna  hier  à 
*S6i|iper  fort  magnifiquement.  Il  se  dit  grand  ami  de 
M.  de  Poignant,  et  coçnbîtfon  v^è  nom,'  aussi 
bien  que  tout  le  monde  de  cette  fil^e,  qui  s'honore 
fort  d'avoir  urf  magistrat  de  votre  force,  et  qui  lui 
est  si  peu  à  cjîarge**.  Je  vous*  ai  envoyé  par  le  der- 
nier ordinaire  une  très  longue* déduction  de  ma  ma- 
ladie^ que  M.  Bourdier,  mon  médecin,  écrit  à  M.  Fa- 

•     •  •  . 

•  •  •  . 

»  «M.  de  Gdlb^rt,  dit  Louis  Racis^,  le  fit  favoriser  d'uoe 
«  charge  dç  trésorier  de  Fraace  au  bureau  des  finances  de  Mon- 
«  lins,  qui  étoit  tomb.ée  âux^arlies  cdsuelles.  »  {Mémoires  sur  la 
vie  de  Jean  Racine.  )  *  • 

'  Parcequil  n*^  all»it  jamais.  (L.  R.  ) 


DE  BOILEAU.  65 

gon:  ainsi  vous  en  devez  être  instruit  À  l'heure  qu'il 
est  parfaitement.  9e  vous  dirai  pourtant  qiie  dans 
cette  relation  il  ne  parle  point  de  la'  lassitude  de 
jambes  et  du  peu  d^appétit  ;,si  bien  ^uè  tout  le  profit 
que  j'ai  fait  jusqu'ici  à  boire  d.es  eaux,  selon  lui, 
consiste  à  un  éclaircissement  de  teint,  que  le  hâle  du 
voyage  m'a  voit  jauni  plutôt  que  la  maladie;  car  vous 
savez  bien  qu'en  partant  de  Paris ,  je  n'avois  pas  le 
visage  très  mauvais;  et  je  ne  voi,&pas  qu'à  Moulins, 
où  je  suis,  on  me  félicite  fort  présentement  de  mon 
embonpoint.  Si  j'ai  écrit  une  lettre <«si  triste  à  ma 
sœur,  cela  ne  vient  point  de  ce  que  je  me^senté  beau- 
coup plus,  Bttal  qu'à  Paris ,  puiàqu'à  vous  dire  le  Vrai , 
tout  le  biei)  et  tout  le  mal  mis  easembte^,  je  suis  en- 
viron au  même  état  que  quand  je  partis;  mais  dans 
le  chagrin  de  ne  point  guérir,  on  a  quelquefois  des 
moments'  où  la  mélancolie  redouble ,  et  je  lui  ai  écrit 
dans  uïh  de  Qes^  moments.  Peht-étr&dans  une  autre 
lettre  verra-t-elle  que  je  ris.  Le  chagrin  est  comme 
une  fièvre  qui  ^,ses  redoublements  et  ses  suspen- 
sions. • 

La  mort  de  M.  de  Saint -Laurent  est  tout-à-fait 
édifiante;  il  me  paroît  qu'il  a  fini  avec  toute  l'audace 
d'un  philosophe  et  toute  l'hilmilité  d\in*  chrétien. 
Je  sufs  persuadé  qu'il  y  a  des  saints  canoqjsés  qui 
n'étoien^pas  plus  saints  que  lui  :  on  le  verra  un  jour, 
selon  toutes  les  apparences ,  dans  les  litanie^  Mon 
embarras  est  seulement  commenf  on  l'appellera ,  et 
si  on  lui  dira  simplement  saint  Laurent,  ou  saint 
Saint-Laurent.  Je  n'admire*pas  seulement  M.  de 

4-  5 
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Chartres,  maÎ3  je  Taime,  j'en  suis  fou.  Je  ne  sais  pas 
ce  qujl  sera  dans  la  ^uite  ;  mais  je  sais  bien  que  Fen- 
fance  d'Alexandre ,  ni  de  Constantin,  n'a  jamais  pro- 
mis de  si  grandes  choses  que  la  sienne;  et  on  pour- 
roit  beaucoup  plus  justement  faire  de  lui  les  pro- 
phéties que  Virgile,  à  mon  avis ,  avoit  faites  assez  à 
la  légère  du  fils  de  Pollion  ' . 

Dans  le  temps  que  je  vous  écHs  ceci,  M.  Amiot^ 
vient  d'entrer  dans  ma  chambre;  il  a-précipité,  dit- 
il  ,'  sori  retour  à  Bourbon  pour  me  venir  rendre  ser- 
vice. Il  m'a  dit  qu'il  avoit  vu,  avant;  que  de  partir, 
M.'  Fagon,'  et  qulls  persistoient  l'un  et  l'autre  dans 
la  pensée  du  demi-bain ,  quoi  c[apn  puissent  dire 
MM.  Bourdier  et  Baudière:' c'est  une  affaire  qui  se 
décidera  demain  à  Bourbon.  A  vous  dire' le  vrai, 
mon  cher  monsieur,  c'est  queltfue  chose  d'assez  fâ- 
cheux ,  que  de  se  voir  ainsi  le  jouet  d'une  science  très 
conjecturale,  et  où  Tun  dit  blanc  etfatitre^itoîr  :  car 
les  deux  derniers  ne  soutiennent  pas  seulement 
que  le 'bain  n* est  pas  bon  à  mon^m^D;  mai#ils  pré- 
tendent qu'il  y  va  de  la  vie,  et  citent  sur  dtela  des 
exemples  funestes.  Mais  enfin  me  voilà  livré  à  la 

'  Le  tëmdlçnîaçe.  de  Boifeau  confirme  celui  des  historiens  sur 
les  heureuses  dispositions  du  jeune  prince.  Ilr  etoit  né  diYeç  des 
qualités  aimables  et  brillantes ,  auxquelles  son  précepteur,  Tabbé 
Dubois ,  fit  prendre  une  funeste<direction.  Intéressé  à  ce  que  son 
auguste  disciple  ne  crût  pas  à  la  yeftUi,  il  sut  lui  inspirer  pour  les 
homnies  ce  profond  mépris  qui  éteint  pour  eux  tout  amour ,  et 
qui  défend  de  travailler  à  leur  bonheur.  (  S.  S.  ) 

*  Médecin  de  Bourbon,  qui,  un  mois  après,  donna  ses  soins 
à  madame  de  Sévigné. 


1 
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médecine,  et  il  n'est  plus  temps  de  reculer.  Ainsi, 
ce  que  je  demande  à  Dieu ,  ce  n'est  pas  v(ii\\  me 
rende  la  voix,  mais  qu'il  me  donne  la  vertu  et  la 
piété  de  M.  de  Saint-Lauréat  ,'ou  de  M.  I^icole ,  ou 
même  la  vôtre,  puisqu'avec  cela  on  se  moque, des 
périls.  S'il  y  a  quelque  malheur  dont  on  he  puisse 
réjouir,  c'est,  à  mon  avis,  de  celui  des  comédiens; 
si  on  continue  à  les  traiter  comme  on  fait,  il  fkudra 
qu'ils  s'aillent  établir  entre  la  Villette  et  la  porte 
Saint-Martin  ;  encore  ne  sais-je  s'ils  n'auront  point 

sur  les  bras  le  curé  de  Saint-Laurent.  Je  vous  ai  une 

• 

obligation  infinie  du  sqin  que  vous  prenez  d'entre- 
tenir un  misérable  comme  moi.*  L'offre  que  vous  me 
faites  de  venir  à  Bourbon  est  toùt-à-fait  héroïque  et 
obligeante  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  ve- 
niez vous  enterrer  inutilement  dans  le  plus*  vilain 
lieu  du  nM>nde;  et  le' chagrin  (|ue  vous  aidiez  infail- 
Ubiement  de  vous  y  voip,  ne  feroit  qu'augmenter  ce- 
lui que  j'ai  d'y  être.  Vbus  m'êtes  plus  nécessaire  à* 
Paris  qu'ici ,  et  j'aime  encore  «mieux  ne  vous  point 
voir,  que  de  vous  voir  triste  et  afBigé.  Adieu ,  mon 
cher  moQsi^ur;  mes  recottlbandatiofis  à  M.  Félix, 
à  M.  de  Termes ,  et^à  tous  nos  autres  amis.       »  ^ 
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LETTRE  XXI. 

RACINE  A  BOILEAU. 


Paris,  17  août  1687. 


J^lai  hier  au  soir  à  Versailles ,  et  j'y  allai  tout 
exprès  pour  "voir  M.  >Fagoii  et  lui  donner  la  coMul- 
tation  de  M.  Bourdier.  Je  la  lus  auparavant  avec 
M.  Félix,  et  je  la  trouvai  très  savante,  dépeignant 
votre  tempérament  et  votre  ibal  en  termes  trè^  éner- 
ggiques;  j'y  croyois  trouver  enquelque  page: 

Numéro  Deus  împare  gaadet  ' . 

■ 

M.  Fagon  Ine  dit  que  du  moment  qu'il  s'agissoit  de 
la  vie,  et  &u'eUe  pouvoit  être  enn compromis ,  il  s'é- 
tonnbit  qu  on  mit  en  question  si  vous  j)rendriez  le 
demi4)ain,Jl  en  écrira  à -M.  Bourdier;  et  Cependant 
il  mia  chargé  de  vous,  écrire  au  plus  vite  de  ne  point 
vous  baimer,  et  méihe,  si  les  eaux  vous  ont  incom- 
modé, de  les  quitter  entièrement ,  et  de  Vous  en  re- 
venir. Je  vous  avois  déjà  mandé  son  avis  là-dessus , 
et  il  persiste  ttoujôurs.  Tout  le  monde *crie  que  vous 
devriez  revenir:  médecins,  chirurgiens,  hommes, 
femmes.  Je  vous  avois  mandé  qu'il  falloit  un  mira- 
cle pour  sauver  M.  Hessein;  il  est  sauvé,  et  c'est  vo- 
tre bon  ami  le  quinquina  qui  a  fait  ce  miracle.  L'é- 
métique  l'avoit  mis  à  la  mort  :  M.  Fagon  arriva  fort 

"  Virgile ,  Écl.  VÏH ,  v.  'jS. 
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à  propos,  cjui,  le  croyant  à  demi  mort,  ordonna  an 
plus  vite  le  quipquina.  Il  est  présentement  sans  fiè- 
vre ;  je  l'ai  même  tantôt  fait  rire  jusqu  a  la  convul- 
sion, en  lui  montrant  Tendroit  de  votre  lettre  où 
vous  parlez  du  bachelier ,  du  curé ,  et  du  barbier. 
Vous  dites  qu'il  vous  manque  une  nièce*;  -voudriez- 
vous  qu'on  vous  envoyât  mademoiselle  Despréaux  »  ? 
Je  m'en  vais  ce  soir  à  Marly.  M.  Félix  a  demandé 
permission  au  roi  pour  moi ,  et  j'y  ^lemeurerai  jus- 
qu'à mercredi  prochain. 

M.  le  duc  de  Charost  ^  m'a  tantôt  demandé  de  vos  '^ 

nouvelles ,  d'un  ton  de  v6i?c  que  je  vous  souhaiterois 

*  * 
de  tout»  mon  cœur.  Quantité  de  gens  de  nos  amis 

sont  malades,  entre  autres  M.  le  duc  dé  Chevreuse 

et  M.  de  Ghamlai^':  tous  deux  ont  la  fièvre  double- 

'  Petit  trait  de  malice  de  la  part  de^ Racine.  La  nièce  en  ques- 
tion étoit  fille  de  Jérôme  Boileau,  le  g^reffier,  mort  en  1679.  Sa 
femme  étoit  de  Thumeur  la  plus  bizarre,  'et  la  fille  tenoit  de  la 
mère,  qui  a  fourni  au  poète  plusieurs  traits  de  sa  satire  contre 
les  femmes. .  '       .  . 

'  Armand  de  Bëthune,  duc  de  Charost,  gendre  du  âurinten- 
dant  Fouquet.  «^ 

^   «  Ghamlai  avoit  toujours  passé  pour  le  meilleur  maréchal-  * 

«  des-logis  d'une  armc^.  Recherché  par  tous  les  généraux,  estipië 
■  du  roi ,  et ,  qui  plus  est ,  de  Tureone ,  il  n*en  était  pas  "mcrins   • 
«  ch^  à  Loiivois;  ce  qui  prouve  qu'il  étoit  nécessaire  à  tous.  Le 
•I  roi  ne  pouvant  faire  uA  meilleur  choix  pour  le  département  de'  - 
«la  guerre  (après  la  mort  dfi  Louvois)^  le. pressa  fort  de  s'en. 
«  charger;  mais  Chamlai  fit  valoiir  les  titres  de  Barbesieuz,  et  fi^it 
«  par  dire  :  Si  votre  majesté  ne  veut  pas  tt^solumer\t  donner  la  place 
«  au  fils,  je  la  supplie  de  nommer  tout  autre  que  moi,  (fui  ne  puis 
«  me  revêtir  de  la  dépouille  de  son  pere^  mon  ami  et  mon  biènfai- 
«  teur.  L'action  de  Chamlai  étonna  tout  le  monde,  excepté  lui, 
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tierce.  M.  ^e  Chamlai  a  déjà  pris  le  quii^quina^  M.  de 

*  Chevreuse  le  prendra  au  premier  jour.  On  ne  voit  à 
la  cour  que  de^  gens  qui  opt  le.ventre  plein  de  quin- 

'•^quina.  Si  cela  ne  vous  excite  pas  à  y  revenir,  je  ne 
sais  plus  ce  qui  vous  peut  en  donner  envie.  M.  Heis- 
sein  ne  Ta'  point  voulu  prendre  des  apothicaires , 
mais  de  la  propre  main  de  Smith.  J'ai  vu  ce  Smith 
chez  lui;  il  a  le  visag^^ermeil  et  boutonné,  et  a  bien 
plus  Falr  d'un  maître  caharetier  que  d'un  médecin. 
M.  Hessein  dit  qu'il  n'a  jamais  rien  buide  plus  agréa- 
ble ,  et  qu'à  chaque  fois  qu'il  en  prend ,  il  sent  la  vie 
descendre  dans  son  estomac.  Adieu,  mon  cher  mon- 
sieur ;  je  commencerai  et  finirai  toutes  mes  lettres 

•  en  vous  disant  de  vous  hâter  de  revenir. 


LETTRE  XXIL 


t  \ 


A  RACINE. 


Bourbon,  ce  19  août  1687. 

Vous  pduvez  juger,  monsieur,  combien  j'ai  été 
frappé  de  la  fune$te  nouvelle  que  vous  m'avez  man- 
dée de  notre  pauvre  ami  '.  En  quelque  état  pitoya* 
ble  néanmoins  que  vous  l'ayez  laissé,  je  ne  .saurois 


«  • 


V  qui  ne  fut  étokiné  que  Aes  ëloges.  Un  tel  procédé  me'ri(e  bien  sa 
M  place  dans  l'histoire  ;  -ép  p&reils  faits  ncr  surchargeront  pas  ces 
«  ml^n^oire^i  »  (  Mémoires  secrets  sur  le  règne  de  Louis  Xiy,  la  ré- 
^enée  et  k  règrà  dèJLoiàs  XF^  par  Dùclos.,  tome  I ,  p.  17  i .  ) 
^  M.  Hessein.  " 
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m  empêcher  d'avoir  quelque  rayon  d'e^érance, 
tant  que  vous  ne  m'aurez  point  écrit ,  il  est  mort;  et 
je  me  flatte  môme  qu'au  premier  ordinaire  j'appren- 
drai qu'il  est  hors  de  danger.  A  dire  le  vrai ,  j'ai  bon 
besoiade  n)e  flatter  ainsi, 'sur-toutr aujourd'hui  que 
j'ai  pris  une  médeicine  .qui  m'a  fait  tomber  quatre 
fois  en  foiblesse,  et  qui  m'a  jeté  da*ns  un  abattement 
dont  même  les  plus  agréables  nouvelles  ne*  seroieQt 
pas  capables  de  me  relever,  Ue  yous  aVoue  pourtant 
que  si  quelque  cho^e  pouvoit  me  rendre*  la  santé  et 
la  joie,  ce  seroitla  bonté  qu'a  Sa  Majesté  des'enqaé- 
rir  de  mai,  toutçs  les  fois  que  yous  vous  présentez 
devant  lui.  Il  ne  sauroit  guère  rien,  arriver  de  plus 
glorieux,  je  ne  dis  pas  à  un  .misérable  comme  moi , 
mais  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  plus  considérables  à 
la  cour;  et  je'gage  qu'il  y  en  aplus.de  viiigfd'ei\tre 
eux  qui ,  à  l'heure  qu'il  çst ,  envient  ma  Bonne  for- 
tune, et  qui  voudroienf  avoir  perdu  la  voix,  et 
même  la  parole  à  ce  prix.  Je  ne  manquerai'  pas, 
avant  qu'il  soit  pqU ,  de  profiter  du  bon  avis  qu'un  si 
grand  prince  nie  donne,  aauf  à  désobliger  M.  Bour- 
dier  mon  médeoin^  et  M«  Baudière  /non  apothi- 
caire, qui  prétendept  maintenir,  contre  lui;  que  les 
eaux  de  Bourbon  saut 'admirables  pour  rendre  la 
voix  ;  mais  je  m'imagine  qa'ils  réussiront  dans  cette 
entreprise  à-peu-près'  comme  toutes  les  puissances  * 
de  TEurepç  ont  réussi  à  lui  empêcher  de  prendre 
Luxembourg'  et  tant  d'ajatr^s  villes.  Pour  moi,  je^ 
sufs  jtersuade  qu'il  fait  bon  suivre  ses  ordonnances, 
en  fait  même  de  médecine.  J'accepte  l'augure  qu'il. 


.*• 


•  »• 


•  « 
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m'a  ddnné^  en  vous  disant  iquela  voix  me  revien** 
droit  lorsque  j'y  penserais  le  moins.  Un  prince  qui 
a  exécuté  tant  de  choses  miraculeuses,  est  vraisem- 
bîablement  inspiré  Su  ciel,  et  toutes  les  choses  qu'il 
dit  sont  (les  oracles.  D'ailleurs  j'ai  encore  un  refnéde 
à  essayer,  où  j'ai  jgrande  espérance ,  qui  est  de  me 
présenter  à  son  passage  dès  que  je  serai  de  retour; 
csùr  je  crois  qu36c  l'envi^  que  j'aurai  de  lui  témoi- 
gner ma^  joie. et  ma  reconnoissance  me  fera  trou- 
,  ver  de  la  voix, 'et  peut-être  même  des  paroles  élo- 
,  qu.entes.  Cependant  je  vous  dirai  que  je  suis  aussi 
muet  -que  jamais  ,  quoique  inondé  d'eàux  et  de  re- 
ïhédes.  Nous  attendons  la  réponse  de  M.  Fagon  sitr  * 
la  relatiou  que  M.  Bourdier  lui  a  envoyée.  Jusque-}à 
je  ne  puis  rien  vous  dire  sur  mon  départ.  On  me  fait 
toujours  espérer  ici  une  guénson  prochaine ^  et  nous 
devons  tenter  le  demi-bain,  sijipposé  que  M.  Pagon 
pfersiste  touj[ours  daos  l'opinion  qu  il  me  peut  être 
utile.  Après- cela  je  prendrai  mon  parti.    . 

^  Vous  ne  sauriez  croire  combieaje  vous  suis  obligé 
de  la  t^dresse  que  vous  m  avec  témèîgaée  dans  vo- 
trederriière fcttre-: les  larmes  fxxeu  sont  presque  ve- 
ntres-acix  yeux  ;*  tel  quelque  résolution  que  j'eusse 
fîsiite  dç  quitter  lé  monde ,  supposé  que  la  voit  ne 
nie  irevînt  point ,  ipela  m'a  entièrement  fait  cban-  .- 
ger  d'avis  ;  c'est-à-dire ,  en  un  inot;  que  îç  me  sens 
capatda  dp  quitter  "toutes '^hoses  ,  Ijiorjifis  vous. 
Adieu ,  mon  cher  mQnsrour  :.  excusez  ^i  je  ne  vous 
écris  pas  une  plus  longue  lettre  ;  frapchement  je  suis 
•fort  abattu.  Je  n'ai  point  d'appétit;  je  traîne  les  jam- 


'.  • 
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bes  plutôt  que  je  ne  marche;  je  n'oseroi»  dormir,  et 
je  suis  toujours  accablé  de  sommeil.  Je  me  flatte 
pourtant  encore  de  l'espérance  que  les  eaux  de  Bour- 
bon me  guériront.  M.  Amiot  est  homme  d'esprit,  et 
me  rassure  fort.  Il  se  fait  une  af&ire^très  sérieuse 
de  me  guérir,  aussi  bien  que  les  autres  médecins. 
Je  n'ai  jamais  vu  de  gens  si  affectionnés  à  leur  ma- 
lade ,  et  je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  un  d'entre  eux  qui 
ne  donnât  quelque  chose  de  sa  santé  pour  me  ren- 
dre la  mienne.  Outre  leur  affection ,  il  y  va  de  leur 
intérêt,  parceque  ma  maladie  fait  grand  bruit  dans 
Bourbon.  Cependant  ils  ne  sont  point  d'accord,  et 
M.  Bourdier  lève  toujours  des  yeux  très  tristes  au 
ciel ,  quand  on  parle  de  bain.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je 
leur  suis  obligé  de  leurs  soins  et  de  leur  bonne  vo- 
lonté ;  et  quand  vous  m'écrirez ,  je  vous  prie  de  me 
dire  quelque  chose  qui  marque  que  je  parle  bien 
d'eux.  , 

M.  de  La  Chapelle  m'a  écrit  une  lettre  fort  obli- 
geante ,  et  m'envoie  plusieurs  inscriptions  sur  les- 
queDes  il  me  prie  de  dire  mon  avis.  Elles  me  parois- 
sent  toutes  fort  spirituelles  ;  mais  je  ne  saurois  pas 
lui  mander,  pour  cette  fois^  ce  que  j'y  trouve  à  rc; 
dire  :  eé-sera  pour  le. premier  ordinaire.  M.  Boui»- 
sault  ',  que  je  crôyois  mort,  me  vint  voir  il  y  a  cinq 

4  Bourçault  efbit  alors  recey.eur  des  fermes  à  Mont-Luçon, 
d*où ,  à  roccasion  de  sq;^  emplor ,  il  écrivit  une  lettre  assez  coifi- 
nue.  fioileau  Tiavoit  attaqué  dans  ses  satires.  Boursault ,  pour  s'en 
▼enger,  fit  Imprimer  contre  lui  une  comédie  intitulée:  Satire  des 
satires.  Cependant  quand  ij  sut  Boileau'tnalade  à  Bourbon ,  il  alla 
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à  six  jours ,  et  m  apparut  le  soir  assez  subitement.  Il 
me  dit  qu'il  s'étoit  détourné  de  trois  grandes  lieues 
du  chemin  de  Mont-Luçon,  où  il  alloit,  et  où  il  est 
habitué,  pour  avoir  le  bonheur  dé  me  saluer.  Il  me 
fit  offre  de  toutes  choses,  d'argent,  de  commodités, 
de  chevaux.  Je  lui  répondis  avec  les  mêmes  honnê- 
tetés ,  et  voulus  le  retenir  pour  le  lendemain  à  dî- 
ner ;  mais  il  me  dit  qu'il  étoit  obligé  de  s'en  aller  dès 
lé  grand  matin  :  ainsi  nous  nous  séparâmes  amis  à 
outrance.  A  propos  d^amis ,  n^es  baisemains ,  je  vous 
prie ,  à  tous  nos  amis  communs.  Dites  bien  à  M.  Qui-i 
nault  '  que  je  lui  suis  infiniment  obligé  de  soh  sou- 
venir, et  des  choses  obligeanies  qu'il  a  écrites  de 
nioi  à  M.  l'abbé  de  Sales.  Vous  pouvez  l'asfurer  que 
je  le  compte  présentement  au  rang  de  mes  meilleurs 
amis ,  et  de  ceux  dont  j'estim^  le  plus  le  cœur  etl'es- 
prit.  Ne  vous  étonnez  p^s  si  vous  recevez  quelque- 
fois mes  lettres  un  peu  tard;  parceque  la  poste  n'est 
point  à  Bourbon?  et  que  souvent,  faute;  de  gens 
pour  envoyeir  à  Moulins,  on  perd  un  .ordinaire.  Au 
nom  de  Dieu,  mandez-moi  avant  toutes  choses  des 
nouvelles  de  M.  Hea^sein. 


4  %        * 


le  voir,  et  lui  offrit  sa  bourse,  ^ôileau^  sensible  à  ce  trait  de  gé' 
nérosité',  ôia  dans  l.i  suite,  de  ses  satires  ,*Ie  nom  de  Boursault. 

(L-R-)  ■  .    _  .      .    ' 

'  Cet  endroit  doit  détromper  ceux  qui  croient  'qu^'-Boileau  'a 
toujours  été  Tennemi  de  Quinault,  (  L.  R.  )  .   «. 


r 
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LETTRE  XXIII. 

A  RACINE^  .  •  •  ■ 

Bourbon,  le  a3  août  1687. 

On  me  vient  avertir  que^  là  poste  est  de  ce  soir  à 
Bourbon  ;  c'est  ce  qui  fait  que  je  prends  la  plume  à 
rheure  qu'il  est^  c'est-à-dire  à  dix  heures  du  soir, 
qui  est  une  heure-  fort  extraordinaire  aux  malades 
de  Bourbon , 'pour  vous  dire  que,  malgré  les  tragi- 
ques remontrances  de  M.  JBourdier*,  je  tae  suis  mis 
aujourd'hui  dans  le  demi-bain,  par  le  conseil  de 
M.  Amiot,  et  même  de  M.  des  Trapières,  tjue  j'ai 
appelé  au  conseil.  Je  n'y  ai  été  qu'une  heure  j  cepen- 
*dant  j'en  suis  sorti  beaucoup  en  meilleur  état  que  je 
n'y  étois  entré,  c'est-à-dire,  la  poitrine  beaucoup* 
plus  dégagée ,  les  jambes  plus  légères ,  l'esprit  plus 
gai  :'  et  même  mon  laquais  m'ayant  demandé  queK 
que  chose,  jç  lui  ai  répondu  uh  non  à  pleine  voix, 
qui  Fa  surprix  lui-même ,  aussi  bien  qu'une  servante 
qui  étoit  dans  la  chambre;  et  pour  moi ,  j'ai  cru  l'a- 
voir prononcé  par  enchantement.  Il  est  vrai  que  je 
n'ai  pu  depuis  rattraper  ce  ton-là;  jnais,  comme 
vous  Voyez,  monsieur,  c'en  est/issez  jJ0ur  me  re- 
mettre le  camr  au  ventre ,  puisque  c'est  une  preuve 
que  ma  voix  n^est  pas  entièrement  perdue ,  et  que  le 
bain  mjBSt  très  bon.  Je  m'en  vais  piquer  de  ce  côté- 
là,  et  je  vous  manderai  le  succès.  Je  ne  sais  pas 
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pourquoi  M.  Fagon  a  molli  si  aisément  sur  les  objec- 
tions très  superstitieuses  de  M.  Bourdier.  Il  y  a  tan- 
tôt six  mois  que  je  n'ai  eu  de  véritable  joie  que  ce 
soir.  Adieu,  moii  cher  monsieur  ;  je  dors  en  vous  écri- 
vant.  Conservez-ïnoi  votre  amitié ,  et  croyez  que  si  je 
recouvre  la  voix ,  je  l'emploierai  à  publier  à  toute  la 
terre  la  reconnoissance  que  j'ai  des  bontés  que  vous 
avez  pour  moi,  et  qui  ont  encore  accru  de  beaucoup 
la  véritable  estime  et  la  sincère  amitié  que  j'avois 
pour  vous.  J'ai  été  ravi,  charmé,  enchanté  du  suc- 
cès du  quinquina  ;  et  ce  qu'il  a  fait  sur  potre  ami 
Hessein,  m'engage  encore  plus  dans  ses  intérêts  que 
la  guérison  de  ma  fièvre  xlouble-tierce.      ^ 

♦  • 

LETTRE.  XtlY. 

AÂCINE  a  BOILEAU. 
•'"  Paris,  24  août  1687. 

Je  vous  dirai ,  avant  toutes  choses ,  que  M.  Hes- 
seih,  excepté  quelque  petit  reste  de  foiblfesse,  est 
entièretaient  hors  d'affaire ,  et  ne  prendra  plus  que 
huit  jours 'du  quinqi^ina,  à  moins  qu'il  n'en  prenne 
pour  son  plaisir;  car  la  chose  devient  à  la  mode,  et 
on  commencera  bientôt,  à  la  fin  df»  repas,  à  le  ser- 
vir comme  le  café  et  lé  chocolat.  L'autre  iour,  à 
Marly,  MonèEiGNEUR ,  après  un  fort  grand  déjeuner 
avec  madame  la  princesse  de  Conti  '  et  d'autres  da- 

'  Anne-Marie  de  fiourbon,  dite  mademoiselle  de  Blois,  fille 
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mes,  en  envoya  quérir  deux  bouteilles  chez  les  apo- 
thicaires du  roi,  et  en  but  le  premier  un  grai^  verre  ; 
ce  qui  fut  suivi  par  toute  la  compagnie ,  qui ,  trois 
heures  après ,  n'en  dîna  que  mieux  ;  il  me  semble 
même  que  cela  leur  avoit  donné  un  plus  grand  a^r 
de  gaieté  ce  jour-là;  et,  à  ce  même  dîner,  je  contai 
au  roi  votre  embarras  entre  vos  deux* médecins,  et 
la  consultation  très  savante  de  M.  Bourdier.  Le  roi 
eut  la  bonté  de  me  demander  ce  qu'on  vous  répon- 
doit  là-dessus  f  et.s'il  y  avoit  à  délibérer.  «  Oh  !  pour 
«moi,  s'écria  naturellement  madame  la  princesse 
«  de  Conti ,  qui  étoit  à  la  table  à  côté  de  Sa  Majesté , 
M  j'aimerois  mieux  ne  parler  de  trente  ans ,  que  d'ex- 
a  poser  ainsi  ma  vie  pour  recouvrer  la  parole.  »  Le 
roi,  qui  venoit  de  faire  la  guerre  à  Monseigneur  sur 
sa  débauche  de  quinquina ,  lui  demanda  s'il  nei  voù- 
droit  point  aus^i^  ta  ter  des  emix  de  Bourbon.  Vous 
ne  sauriez  croire  combien  cette  maison  de  Marly 
est  agréable;  la  cour  y  est,  ce  me  sembla,  tout  autre 
qu'à  Versailles.  Il  y  a  peu  de  gens,  et  le  roi  nomme 
tous  ceux  qui  l'y  doivent  suivre.  Ainsi  tous  ceux  qui 
y  spnt^  se  trouvant  fort  honorés  d'y  être,  y  sont 
aussi  de  fort  bohne  humeur.  Le  roi  même  y  est  fort 
libre  et  Iforf  caressant.  On  diroit  qu'à  Versailles  il  est 
tout  entier  aux  affaires  ;  et  qu'-à  Marly  ifest  tout  à  lui 
et  à  son  plaisir.  Il  m'a  fait  l'honneur  plusieurs  fois 

•  * 

de  Louis  Xrv  et  de  madame  de  La  Vallière.  Deux  ans  aupara- 
vant elle  ayoit  eu  la  petite  yërole  ;  le  prince  de  Conti,  son  époux, 
en  lui  donnant  des  soins ,  fut  atteint  de  la  même  maladie ,  et  il 
en  mourut  le  9  novembre  i685. 
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de  me  parler,  et  j*en  suis  sorti  à  mon  ordinaire,  c'est- 
à-dire  fiupt  charmé  de  lui  et  au  désespoir  contre  moi  : 
car  je  ne  me  trouve  jamais  si  peu  d'esprit,  que  dans 
ces  moments,  où  j'aurois  le  plus  d'envie  d'en  avoir. 

Du  reste ,  je  suis  devenu  riche  de  bons  mémoi- 
res '.  J'y  ai  entretenu  tout  à  mon  aise  les  gens  qui 
pouvoient  me  dire  le  plus  de  choses  de  la  campagne 
de  Lille.  J'eus  même  l'honneur  de  demander  cinq 
ou  six  éclaircissements  à  M.  de  Louvois ,  qui  me 
parla  avec  beaucoup  de  bouté.  Vous  savez  sa  ma- 
nière ,  et  comme  toutes  ses  pamles  sont  pleines  de 
droit  sens  et  vont  au  fait.  En  un  mot ,  j'en  sortis  très 
savant  et  très  content.  Il  me  dit  que,  tout  autant  de 
difficultés  que  nous  aurions,  il  nous  écotiteroit  avec 
plaisir.  Les  quest;^on6  que  je  lui  fis  regardoient  Char- 
leroi  et  Douai.  J'étois  en  peine  pourquoi  on  alla  d'a- 
bord à  Charleroi ,  et  si  on  aVoit  déjà  nouvelle  que 
les  Espagnols  Teussént  rasé  :  car,  en  voulant  écrire, 
je  me  suis  trouvé  arrêté  tout-à-coup,  et  par  cette  dif- 
ficulté ,  et  par  beaucoup  d'autres  que  je  vous  dirai. 
Vous  ne  me-  trouverez  pçut-être ,  à  cause  de  cela , 
guère  plus  avancé  que  vous ,  c'est-à-dire ,  beaucoup 
d'idées  et  peu  d'écriture.  Franchement  je  vous  trouve 
fort  à  dire,  et  dans  mon  travail ,  et  dans  me^ plai- 
sirs. Une  heure  de^conversatjion  m'étoit  (J'un  grand 
secours  pour  l'un ,  et  d'un  grand  accroissement  pour 
les  autfes. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  vous.'  Je  ne 

'  Une  perdoit ''aucune  occasion  de  rassembler  des  mémoires 
pour  l'histoire  du  roi.  (L.  R.  ) 
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doute  pas  que  vous  n'ayez  présentement  reçu  celle 
où  je  vous  mandois  Tavis  de  M.  Fagon  ;  et  que 
M.  Bourdier  n'ait  reçu  des  nouvelles  de  M.  Fagon 
même,  qui  ne  serviront  pas  peu  à  le  confirmer  dans 
son  avis.  Tout  ce  que  vous  m'écrivez  de  votre  peu 
d'appétit  et  de  votre  abattement  est  très  considéra- 
ble, et. marque  toujours,  de  plus  en  plus,  que  les 
eaux  ne  vous  conviennent  point.  M.  Fagon  ne  man- 
quera pas  de  me  répéter  encore  qu'il  les  faut  quitter, 
et  les  quitter  au  plus  vite;  car,  je  vous  l'ai  mandé  :  il 
prétend  que  leur  effet  naturel  est  d'ouvrir  l'appétit 
et  de  rendre  les  forces.  Quand  elles  font  le  contraire , 
il  y  faut  renoncer. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ikê  vous  remettiez  bien- 
tôt en  chemin  pour  revenir.  Je  suis  persuadé  comme 
vous  qae  la  joie  de  revoir  un  pritice  qui  témoigne 
tant  de  bqaté  pour  vous,  vous  fera  plus  de  bien 
que  tous  les  remèdes.  M.  Roze  m'avoit  déjà  dit  de 
vous  mander  de  sa  part  qu'après  Dieu ,  le  roi  étoit  le 
plus  grand  médedn  du  monde;  et  je  fus  même*  fort 
édifié  que  M.  Roze  voulût  bien  mettre  Dieu  avant  le 
roi  '.  Jefominence  à  soupçoriner  qu'il  pourroit  bien 
être  en  effet  dans  la  dévotion.  M.  Nicole  a  donné 
depuis  deux  jours  au  public  deux  tomes  de'iî^- 

'  Le  président  Roze,  secrétaire  ^u  cabinet  du  rui,  étoit  un 
courtisan  d'un  caractère  très  souple  et  d'un  esprit  très  aimable  ; 
il  plaisoit  beaucoup  à  Louis  XJV  ;  mais,  ce  qui  est  très  digne  de 
remarque,  il  nusa  jamais  de  sa  faveur  que  pour  oblig^er  tpus  ceux 
qui  en  avoient  besoin.  Cest  à  lui  quçj'académie  Françoise  fut  re- 
devable du  privilège  de  haranguer  nos  rois,  à  la  suite. des  cours 
«upéçieures.  D'AlembeRt,  Éloges  des  Acad.,  tom.  1,  p.  489- 
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flexions  sur  les  épitres  et  sur  les  évangiles  ^^  qui  me 
semblent  encore  plus  forts  et  plus  édifiants  que 
tout  ce  qu'il  a  fait.  Je  ne  vous  les  envoie  pas,  par- 
ceque  j'espère  que  vous  serez  bientôt  de  retour,  et 
vous  les  trouverez  infailliblement  chez  vous.  Il  n'a 
encore  travaillé  que  sur  la  moitié  des  épîtres  e.t  des 
évangiles  de  l'année  ;  j'espère  qu'il  achèvera  le  reste , 
pourvu  'qu'il  plaise  à  Dieu  et  au  révérend  père  de 
La  Chaise  de  lui  laisser  encore  un  an  de  vie. 

Il  n'y  a  point  de  nouvelles  de  Hongrie  que  celles 
qui  sont  dans  la  gazette.  M.  de  Lorraine ,  en  passant 
la  Drave,  a  fait,  ce  me  semble,  -une  entreprise  de 
fort  grand  éclat  et  fort  inutile.  Cette  expédition  a 
bien  l'air  de  celle  qu'on  fit  pour  secourir  Philisbourg. 
Il  a  trouvé  au-delà  de  la  rivière  un  bois,  içt  au-delà 
de  ce  bois  les  ennemis, retranchés«jusqu'âux  dents. 
Mi  de  Terl:^es  est  du  nombre  de  ceux  que  je  vous 
ai  mandé  qui  avoient  l'estomac  fai:çi  de  quinquina. 
Croyez-vous  que  le  quinquina,  qui  vous  a  sauvé  la 
vie, 'ne  vous  rendiyjie-point  la  voix?  Il  devroit  du 
moins  vous  être  pln^favorable  qu'à  un  autre,  voiis 
qui  vous"  êtes  enroué  tant  de  fois  à  le  louer.  Les  co- 
n^édieits,  qui  vous  font  si  peuf  de  pitié,'  sont  pour- 
tant toujours  sur  le  pavé  ;  et  je  crains ,  comme*^  vous , 
qu'ils- ne  soient  obligés  de  s'aller  établir  auprès  des 
vignes  de  few  monsieur  votre  père  ^  ;  ce  seroit  un 

''  Continuation  des  Essais  de  morale^  dont  il  parut  deux  autres 
tomes  Tannée  suivante,  (688.  *        «•. 

*  Le  père  de  Boileau  avoit  eu  des  v^nes  du  côté  de  Pantin , 
près  du  lieu  où  Ton  transportoit  les  immondices  de  Paris. 
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digne  théâtre  pour  les 'œuvres  de  M.  Pradon,  j'ai- 
lois  ajouter  de  M.  fioursault;  mais  je  suis  trop  touché 
des  honnêtetés  que  vous  avez  tout  nouvell^qiènt 
reçues  de  lui.  Je  ferai  tantôt  à  M,  Quiriault  celtes  que 
•  vojjs  me  mandez  de  lui  faire.  Il  me  semble  que 
vous  avancez  furieusement  dans  le  chemin  de  la 
perfection.  Voilà  bien  des  gens  fti^ui  vous  avez  par- 
donné î 

On  m'a  dit,  chez  madame  votre  sœur ,.que  M.  Mar- 
chand partoit  lundi  pt*ochai|i  pour  Bourbon  : 

« 

Hei  !  vereor  ne  quvl  Ançlria  adportet  mali  M 

FVanchemont,  j'appréhende  un- peu.  qu'il  ne  vous 
retienne.  Il  aime  Tort  son  plaisir.  Cependant  je  suis 
assuré  <jue  M.  Bqurdier  même  vous  dif»de  roué  en 
alieiP.'Le  bien  que  les.eaux  vous  pqurroient  faire  e%t 
peut-être  faii  :  elles  auront*  mis  votre  poitrine  en 
bon  train.  Les  rêméde's  né  font  pas  toqjij^urs  si*r-ljB- 
champ  leur  plèii^  effet  ^  et  mille  gens  qui  étoient 
allés  à  Bourbon  p<mr  d^  fpiblesses  de  jambçs ,  n'ont 
commencé  a  bien  mai'cher  que  lof  pqii'ils  ont.  été  de 
retour  chez  feux*  AHieju,  mçn  cjier.mqp^ieur;  vous 
me  demandez  pardon  de  nf'avoii;  écrit  une  lettre* 
trop  courte,  et  vous  avez  raison'  de  le  demander*  et 
moi,  je  vous  le  démande  d'en  avoir  écrit  uiie  trop 
longue,  et  j'ai  peut-être  aussi  raison.* 

*  TÉRENCE,  Andrienne i  act.  I,  se.  i,  v.  4^. 
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*      r  ^    V  Bourbon,  le  aS  août  i68]t 

princesse  dé.  Canti  soit*  daas  le  seûtintent  ou'  ^le 
est  Quand  eU^  aurbit  perdipT  la  voix ,  il  hii  Vesteroit 
encore  ;an' million  *de  charmas  pour  se  consoler  de 
cetje'  perte';' et  elle  ^rbif  eflcere  la  plus  parfait<^ . 
,  choêe  qiiela'^nâturà  kk  produite  depais.\pn'g-temps.  ^ 
I)  n'en  es^  pas  ainsi-  d^un  misérable  qui  a  be&oih  de 
sa  voixpoytr'éirù  souffert  des* hommes,  et  qui  a 
quelquefois  à  disputer  contre  JVI.  Charpentier^  Quand 
ce  ne  serait  qu€f  cette  d^nièrfe  raison ,  (l  doit  risitfiier 
quelque  thosé^  et  la  vie  n'est *pa6^d'irn^  si  ^aml  prix 
qu'il  ne  la  puisse  hasarder*,  pour^se  mettre  en  ^ta^t 
d'ihteriVinpr^un  tel  padeur.  J'ai  donc  tenté  raven* 
ture  à\i  demi-baîp'avec  toute  TaudSce  hMginable*; 
mes  vafats^faiSa^nt  Jire'-^êur'fiiyejir  §ur  leurs  >!* 
.sageb  ^  et  JV^.  Boprd\er\«^étatU^retir9poift*j>'étre*  point 
témdtii.  d'une*  enlriïprise^st  téméraire.  Avons  dire 
vcai-',  cette  aventure ^a. été  i3n  peu  semblable  à  celle 
des  maillolinfi  aànjs^don  Qûicht)tte:  je  veux  dire, 
qii'àprès  *bien:  (Jés'ajarmes,  il  Vest trouvé  qu'il  nîy 
avoitqùlà  rrrë/' puisque  nbn_  seulement  le  bain  i\é 
m'a  pôibt 'augmenté  la  fluxion. sur  la'  poitrine, 'mais 
qu'il  me  l'a  même  fort  soulagée;  et  que,  s'il  ne  m^a 
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rendu  la  yoix^  il  ma  4il.  iQoins  en  partie' rendu  ki 
santé.  Je  he^l'ai  encore  .essayé  que  quatre  fois,.et  * 
M.  Amiot  prétend  le  poussar  jus^u  à  dix  ^  apràs  ^quoi ,    . 
si  la  voix"  ne  me  revient,  il  m^assure  qu'il' jiie  don*  ' 
nera  mon  -cong^.  Je  conçois  un  fort  gVand  plaisir*  à 
vous  revoir  et  à  vqus  embrassa  ;  mâicnrotisiie  sjoi*.  1  '    ' 
rie^z  croire  pourtant  tout  ce  qui  ^e'  prégenfe  d'|if-  \  ^  ' 
freux  à  moii  esprit^  quand  je  songe  qiTilane  faudra' 
peut-être  >epasser  «luèit  par*  ces  hôtelleritss  /  ej^x^r  ■  • 
vejitr  sans  voi^  dajOts  cçs  mémiBS  lieux  où  Foi^  mV 
voit  <Bnt  de  tm»  assuré  qutet  les  eaux  de  Bqûrl|ôti  me. 
guériroielit  MtfaîIIibleînent.  U  nV  a  que'Bieu  ét.Vos  • 
censoktiiM  qui  me'puissenl^  so|iten^^dans  une  si  * 
jiiste  oceasidu'de  déseâpldir.     '  .;      ;■    \     • 

,    J'ai  été  fovt,  frappé'  de*ragréablé  débauc^te  de\ 
MONSEIGNEUR  ehez  madame  Jà  pri|icesse|de  Cojritr;^  .. 
nudff'ne  songent-*!!  l^o^nt  à  TitisuitS  epll  a  f^ta.-pài:-   J 
là  à  tous'mj^ssieursîi  dé  la  facuké?^asse  pour^ay^lôr 
le  4|ttin(}uin{i^ean^'§foi»  kl  [fièvre;  mais»  de  le  pr^-; 
due  salls^'étrepréalabletnéntTait  sai^neip^t  purger^ 
c%st*iiiD^i:£ose*^ui  cii^  Vengeance ,  «t  il*^  a  une  'e%-.    «^ 
péc^'^'^fFrontgrie  ^ne  se  point  trouver  "mal  eprfÈf^ 
Un  %el  attentat  conjre  toutes  les  régie»  de  la  mofle- 
cine.  Si  M0^9EiGi!JfeuR  et  tou^e  sa  compagnie  avoie^it ,' 
avant  tout,  pris  une  dose  «de  séi^  dans  quelqua  si-  ■  - 
rop  convenable ,  ce|fa  lui  aurait  à  la  Vérité  6oûté 
quelqm»  t^anchée$ ,* et  lauroit  içisy^liii  et*tous«te9 
autres ,  hors 'd'état  de  dttiei>imais  il  y  àuroit  eu  au 
moins  quelq^ies  fprmes  gardées;  et,M.  Bachot*  au-, 

'  Apothicaire. 
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«voit  trouvé'le  trait  galant. Au  lieu  que  de  la  manière 
doiit  la  chose  s'est  faite,  cela  ne  saurok  jamais  être 
approuvé  que  des  gens  de  cour  et  du  inonde, 'et  non 
point  des  véritables  disciples  d'Hippocrate ,  gep^  à 
.  b|irbe  Vénérable,* et  qui  ne  verront  pt)iht; assuré- 
ment ce  qu'il  peut  y  âvmr  eu  de  plaisant  à  tout  cela. 
Que  si  per.sonne'n'eH  a  été  malade,  Us  vous  répon- 
dront qu'il  y  à  eu  du  sortilège  ;  et  en  effet ,  monsieur, 
de  la  manière  àont  voiis  me  peignez  Marly ,'  c'est  un- 
véritable  lieu  d'enchantement.  Je  ne  douté  pomt 
que'le^  Fées  nlyjiabitent.  Ëa  un  mot,  tout  ce  qui  s'y 

•  dit  et  tout* ce  qui  s'y  fait  me  pafoît  enchanté;  mais 
sur-tout'Ies  di^o'urs  dû  maître  du  château  i)nt  quel- 
que chose  de-fort  ensorcelant,  et  ont  tin  charmée  qui 
se  fait  sentir  jusqaà  Bji>ûrb<}n.  De  quelque  pitoya- 

.  ble- manière  que  ^ous  t^'ayez  conté  la  disgçacê  des 
comédiens  ^ je  n'&i  "pu- m'empêcher  d'eii  nre.  Mais 
ditês-moi,  monsieur  ,<i^supposé  qu'ils  aillent  habiter 

;.où  je  vous  ai  dit,  croyez-t»MS  Qu'ils  t)©i Vent  du  vin 
du  crû?  Geiue  seroit  ^as  une  mauvaise  pénitence  à 
pl*opoâer^*M.  de  «Champmeslé,  pour  tant*  de  bou- 
teilles de  vin  de  Champagne  qu'il  a  bues  :  voiis  savez 
auj  dépeins  de  qui  >.  Vous^vez  liaison  de  dire  ^'ils 


'  '  De  BflK^ine,'  tout  le  prç/hier,  qbaod  il  faiâoit  la  'cour  à  la 
Ghainpmeslë.  MëdiucreMans  la  tragédie,  oh  il  rêmplissoit  les  rôles 
de  rois,  eet  itcteur  avoit  *  quelques  rôles  comiques,  dans  les- 
quels le  public  Ye  voyoit  avec  plaisir^,  mém»  après  La<«ThôriIlière. 
GVtoit,  du  reste,  un  homme  d'esprit,  recherché  des  aimables  li- 
bertins de  son  temps,  aux  dépens  desquels  il  buvoit  le  Champagne 
que  lui  reproche'  ici  Boilitau.  Il  mourut  subitement  le  3  2  août 
1701  ,  trois  ans  et  quelques  mois  après  sa  femme.  , 
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auront  là  un  merveilleux  Aéâtre  pour  jouei^les  pié- 
ceS'de  M.  Pradon  ;'et  d'ailleyrs  ils  y  auront  une^  com- 
modité; c'est,  que  quand  le*  souffler  ausa  ouBlié 
d'apporter  la  copie,  de. ses  ouvrage's ,  il  en  retrouvera 
infailliblement  une  boijne  partie  dans  les  précieux 
dépôts  qukm  apport^  tous^les  matin§  en  cet  endroit. 
M.  Fagonn'a  point  éciit  à  M..'Bourdier.  Faites  bien 
des  com|Jiments  pour  moi  à  M.  Roz^  Les  gens  de 
son  tempérament  sojit  dé  foi*t  dangereux  ennemis  ; 
mais  il  n'y  a  point  aussi  de  plus  chauds  ainis ,  et  je 
sais  qu^ij  a  d^  Tamitié  pour  moi.  Je  vçus  félicite  d^s 
conversation^  fructueuses  que  vous  avez  eue^  avec 
M.  de  Loiivoift,  d*autant  plus  que  j'aurai  part  à  vq-'. 
tre  récolte.  Ne  craignez"  point  ique  ÎM., Marchand 
.m'arrête  àTBourbon.  Quelque  amitié  que  j'aie  .pour 
lui ,  il  h^entre  point  en  balance  «avec  vous ,  et  l'^n- 
drienne  riapportet^  cfucun  mal  ' .  Je  meurs  d'envie  de 
voir  les  Réflexions  de  M.  r^icole^  et  je  m'-imagine 
que  c'est  Dieu  qiii  me  prépare  .ce  livre  à  Paris,  poqi* 
me  consoler  de  mon  infortuné.  J.'ai  fort  ri  de  )a  rail- 
lerie que  vous  ma  faites-  sur  les  gens  à'  qui  j'ai  par- 
donné. Cependant  savez-vous  bien  qu*il  y  a  à  cela 
plus  de  mérite  que  ^vouë  ne  croyiez,  si  la  provei;be^ 
italion  est  «vrai,  que  Chi  offènde  nonperdona^? 

L'âption  de  M.  de  Lorraine  ne  me  paroît  pbint  si 
inutile  qu'piji  sejveul  imaginer,  puisque  lien  ne  peut* 
mieux  cmi^rmec  l'assurance  de  sesitrcïupes ,  que  de 

I  lilhiMon  an'vors  de  Térenee',  cité  par  "Qacine^  dans  la  lettre 
.  '  il  aÎMrtie'^qu'^  les  a  ofS^sés.  (L.  R,.  )^  ■ .     .r 
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'    voir  qiife  les  Turcs 'no'nt'osë  sortir  de  ioiiFsnpéira»- 

"  cbements ,  ni  même  donner  stUr  son  aurrièr»-  gàrtfe 

dans  sa  retrait!^  i-êt il  «faut  en  fffet  que  ce  soient  de 

'  *  grai^cre  boqiiin&  ;  pour  lavoir  aibsi  laissé  re|)asseir  la 

-      Di^ye'.,Cro^eE-«uoi,ils,sQrônt  battus  f  et  la  r^Ètraite 

/    \.*  '   '  d^ W:  de, LoiTs^ë  a  plus; dé  rappôA -à. la  retraite  ^è 

[s    césar,  quânci^il  déqbippa  doi^ant  Pompée^  fru'à  laf- 

'•••>.'      faire  t^Phili^ourg.'  Quand  •▼oûs  verrei  M.  Hesseili , 

'.  /;  k  -.  ^;..  faites-lé  ressouvenir^*  que  no^B  èomn3ies  frères- è 

V  '«  •''        quinquiiia ,  puisqu'il  nous  asauyé  la  vie  "à  Vun  et 

./ ,  **.  "        1  jBiatrQ.*  Vous  jpeîjSe»  voiîs*  moqufr,  ^mîiis' je  Jie  s^s 

.   /    r  .  •'  \  .    pas  |i  ']t  n'en* essaierai  poitit  pour  le  /•e^^uv^eqjkent  • 

•    M*"    V-  /  de  lââ  voix.  Adieu,  iflon  cher  mohsieur,  ainfezvmoi 

.^    ..»•.♦/'.  touj'èurs  /^t .  croyt z^qu'il  n'y. a  rien  au  ni^qde^  que 

"*'  t  \  '    *      i  aiûie  plus  .que  vous.  Je  lie  sah  où>ous  t^us  êtes« 

'   «    '..  /   ..-miç  en  tête  que  vous*m'aviezécrît?linekïngufe lettre, 

*        •  V  ♦'  t      !^^^  jeti^^  aie jàihais  trouva  une  si^courte. .  ►    •    ' 
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/'.'  '  ■'*;  •  '     '.      ^      .         •   r  Jfouiibanjle  2  septembre  1637.  '  ' 

'V  J!^^  vou%  'i^qpnez  pats»^  Itoon^etir;  si  vpuS  aç  réce- 

'.**•••*    '-  y^'^  pas  des  r^jl6rises  à  vosl^res'^au^si  prompte^  . 

^  •      fiiei^tt  que  pèntr  ètte  vous  souhaitez ,  j)arcequé  la 

.  ''^.    V  '        pqsleèsCfçrt  icrégolière  êiBourbon,  et  qu'on  pe«sait 

.      *      .         •   ,|>as,trop  i)ièn.c(li^nd  il  faut.çcrire.  Jéconimegîic^'à 

'  t  y  l 'songer* -à  jski  retraitfS.  Voilà  ^aiitôt*  lâ'dixiètno»  fqis 
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que  je  me  baigne;  et,  à  nç  vous  rieo  celer,  ma  voix 
est  tout  au  même  état ,  que  quand  je  suis  arrivé.  Le 
monosyllabe  que  j'ai  prononcé  n'a  été  quun  effet  de 
ces  petits  tons  que  vous  savez  qui^m'échappent  quel- 
quefois quand  j'ai  bedppoup  parlé ,  et  mes  valets 
ont  été  un  peu  trop  pt^ompt^  à  crier  miracle.  La  vé- 
rité est  pourtant  que  le.  bain  m'a  renforcé  les  jam- 
bes, et  fortifié  la  poitrine;  mais  pour  ma  voix,  ni  le 
bail) ,  ni  la  boisson  des  e'^ux,  ne  m'ont  de  rien  servi. 
11  fi^ut  donc  s'en  aller  de  Bourbon  aussi  muet  que.* 
j'y  suis  arrivé.  Je  ne  saurois  voiis  dire  quand  je 
partirai  ^  je  prendrai  brusquement  mon  parti ,  et 
Dieu  veuille  que  Je  déplaisir  ne  me  tue  pas  en  che- 
min !  Tout  cç  que  je  vous  p\iis  dire ,  c'est  que  jamais 
exilé  n'a  quitté  son  pays  aveQ  tant  d'affliction  que 
je  retour4[ierai  au.  mien!  Je  vous  «dirai  encore  plus  : 
c'est  que  sans  votre  considération ,  je  ne  crois  pas 
que  j'eusse  jamais  revu  Paris,  où  je  ne  conçois  au- 
cun autre  plaisir  que  celui  de  vous  revoir.  Je  suis 
bien  fâché  de  ta  juste  inquiétude  que  vous  donne  la 
fièvre  de  M.  votre  jeune* fils.  J'espère  que  cela  ne*» 
serai  rien  ;  m^is  si  quelque  chose  ipe  ff^it  craindre 
pour  lui ,  c'est  le  nombre  de  bonnes  qualités  qu'il  a , 
puisque  je  n^ai  jamais 'nru  d'enfant  de  son  âge  si  ac- 
compli en  toutes  choses'.  M.  Marchand  ,est  arrivé 
ici  samedi',  J'ai  été  fort  aise  de  le*  voir;  mais  je  ne 
tarderai  guère  S  le  quitter.  Nous"  faisons  notre  mé- 
nage ensemble.'  Il  e$t  toujours  aussi  bon  et  aussi 

'  J.  B'  Racine,  fifs  aiaé;  iT  a  voit  près  de  neuf  ans,  étant  nf 
le  10  novembre  167S. 
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méchant  que  jamais.  J'ai  su  par  lui  tout  ce  qu'il  y 
a  de  mal  à  Qourbon ,  dont  je  ne  savois  pas  un  n^ot 
à  son  arrivée.  Votre  relation  de  l'affaire  de  Hongrie 
m'a  fait  un  très  grand  plaisir,  et  m'a  fait  compren- 
dre en  très  peu  de  mots  ce  que  les  plus  longues  re- 
lations ne  m'auroient  peut-être  pas  appris.  Je  l'ai 
débitée  à  tout  Bourbon,  où  il  n'y  ayoit  qu'unerela- 
tion  d'un  commis  de  M.  Jacques  ■,  où^  après  avoir 
parle  du  grand-visir,  on  ajoutoit,  entre  autres  cho- 

/  ses ,  que  ledit  visir  voulant  réparer  le  grief  qui  lui  avoit 
été  fait ,  etc.  Tout  le  reste  étoit  de  ce  style.  Adieu , 

'  mon  cher  monsieur,  aimez-moi  toojours,  et  croyez 
que  vous  seul  êtes  ma  consolation. 

Je  Vous  écrirai  en  partant  de  Bourbon ,  et  vous 
aurez  de  mes  nouvelles  en  chemin.  Je  ne  sais  pas 
trop  le  parti  que  jeprendrai  à  Paris.  Tous  mes  livres 
sont  à  Àuteuil-,  où  je  ne  puis  plus  désormais  aller 
les  hivers.  J'ai  résolu  de  prendre  un  logement  ppur 
mpi  senla.  Je  suis  las  franchement  d'entendre  le 
tintamarre  des  npurrices  et  des  servantes.  Je  n'ai 

%  qu'une  chambre  et  point  de  meubles  au  cloître  3. 
Tout  ceci  soit  dit  ^ntre  nous;  mais  cependant  je 
Vous  prie  de  me  mander  votf  e  avis-  N'ayant  point 
de  voix ,  il  me  faut^  du  moins  .de  la  tranquillité.  Je 

■ 

'  Entrepreneur  de  la  foufniti^re  des  yivres  dansj'arfnée  du  duc 
.de  Lorraine.  'Ne  serait-ce  point  le  mqi^e  que-Jacquet,  dont  il  e^t, 
fait  mention  dans  les  mémoires  du  temps?    * 

'  II*  demeuroit' alors  chez  M.  Dongois,, son' neveu,  et*  avoit 
envie  de  vivre  seul.* (L.JR.)    .  '"'.,.        .*  ' 

^     ^  Au  cloitre.Noti'e-DamQ,  chez  J'^bl^  de  Dreux,  conseuler  au 
£arlem^nt,  «et  chanoine  dç  Feglise  de  Pari^<r 
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suis  las  ddae  sacrifier  au  plaisir  et  à  la  commodité 
d'antrui.  Il  n'est  p^s  vrai  que  je  ne  paisse  bien  vivre 
et  tenir  seul  mon  ménage  :  ©eux  qui  le  croient  se 
trompent  grossièrement.  D'ailleurs  je  prétends  dé- 
sormais mener  un  genre  de  ^ie  dont  tout  le  monde 
ne  s^accommodera  pas.  J'avois  pris  des  mesures 
que  j'aïu'ois  exécutées ,  si  ma  voix  ne  s'étoit  point 
éteinte.  Dieu  ne  Ta  pas  voulu.  J'ai,  honte  de  moi- 
même,  et  je  rougis'des  larmes  que  je  ^répands,  en 
vous  écrivant  ces  derùiersmots. 


JLETTRE  XXVII.  .. 

V 

racin£^boilï:àu.  *       , 

*  Pâris^  5  septembre  1687. 

J'avois.  destiné  cette  après- dînée  à  vous  écrire  ,. 
fort  au  long;  mais  •        .      *     * 

Un  «ou§in ,  abusant  d  un  fiàcheui^  paretitage  ' , 


« 


est  venu  malheureusement  me  voir,  et  il  ne  fait  que 
de  sortir  de  chez  moi.  Je  ne  vous  écris  doue  que 
pour  vous  dire  .que  je  regus  avanjt-hièj  une  «lettre  de  ' 
vous.  Le.P.'Bouhours  et  le  P;  Rapin  étoiejit  da^s 
mon  cabinet  quand  je  la  reçus.  Je  l^ur  en  fis  Fa  lçc-#  \^\ 
ture  en  la  décachetant',  étje  leur  fis  un.  fort  graijcf» 
plaisir.  Jç-  regarnis  pourtant  de  Içdïi ,  à  ipesur^  que    * 
je  la  Esois,  «*iLn'y.  ayoit'rien  dedans  qui  ffit  trop*^ 

'  Épître  VI.  '         .     •       •    ••  '        '        ■        . 
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janséniste.  Je  vis  vers  la  fin  le  nom  de  {^/Nico^B,  et 
je  «autai  bravement ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,*  lÂChe- 
'  ment ,  par-dessus.  Je  n'osai  m*éxposer  à  troubler  la 
grapde  joie  et*méme  les.éclatstde  rire  que  leur  cau- 
sèrent plusieurs  chosies  fort  plai^ant;e5^ue  voiis  me 
man4i^^-  Nious  aurions  .été  tous  trois  les  plue  cotai- 
tei^  4u  monde ,  si  nous'  eussioift  trouvé^  à  la  i^n 
de  votre  lettre^que  voms  parliez  à^vqfre  ordinaire, 
coipme  nous  trouvions  que  vous^écrivioe  avec  le 
/,  méme^esprit  que  vous  avez  toujours  eu.  Ib  sont,  je 
voiis  assure,  tou«rdeux  fçrt  de  vos  £gnis<)  etméiné 
de  fort  bonnes  gens.  Nous  avions  été  le  mathi  en- 
tendre le  P  .*  He^  VillijBrs  îS  qui  fai^it  Tomaison  fu^ 
nébre  de  M:  le  Priçce,  grarid-père  de^.  Je  Prince 
•  V  '  ••  .d'auJ9ur4.'lfui,  Il  y  a  joiqt  les  louange»  4^  damier 
'  '  .  ^\  ^  mgirt,  ef  il  s^est  enfoncé  jusqu'au  céu  dans  le  com- 
^  ;*  •  •  bat  de  Saint-^loine  ;  Dieu  sait  combien  judicieuse- 
«»  loentj  Sn  vérité*  il  a' beaucoup  d'esprit;  mais  il  au- 
>.  *  '\  .roit  bjen  besoinrde  se  laisser  conduirç.  J  annonçai 
>  '  ^  au;P.  Qpuhours'un  nouveau  lïvreuqui  é^citacfort  sa* 

curiosité':  ce  sont  les  ReméQrques jle  M,  de  Vaugelas , 


■*   * 


'Il  ^t<^t  alors  jésiiite,  mais  il  qûilta  eette  société  denx  ans 
•    après.  Il  a  fait  unjpoêoije  sut  J^ Art  de  ;^^oAer.^  et, *efttre' antres  ou- 
vrage^  en  pr1bse,un  Entretien  sûr  des  traaéàîes^jdsLi^s  letnnèVùn  re-  ' 
«  marq^  aVx^ellèntes  .Tues.  Oui .'trofite 'aussi  de^  idées  .rfès-JHStes 
Vl^s  s«s  Réflexion^st^r  leê  défiotuts  d*autrui;  tl^inttin  ôetl^-ci:  «  Le 
«   «^signe  éie^  hi^iQcrUé-d{g[i»>le^aute<irs,;^  la  rëfoheconti^  la- 
«  cn^ue.j»  ^'^oraison  funèbre^ doDt,il  s  «gît  1*4^  (Mtt^elle  jde  Heorî 
*'de  Béurbon,  prince  de  Gondé^^j^ert'  en  1646.'  Boilfau  aVpit  cou- 
tume d'apj^le»  cet  àbbé  té  Mfi^amQrç  de  Clugfîi,  par«equil  -a voit 
'raif'audatieuxft  U  pftrok  i&péri6i|is^.    '         *    * 
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avec  Us  notes  de  Thomas  Covneille.  Gela  est  ainsi  affi- 
ché dans  Paris  depuis' quatre  jours.  Auriez-vous  ja- 
mais cru  voir  ensemble  M.  de  Vaugelas  et  M.  de 
Corneille  le  jeune ,  donnant  des  régies  sur  la  langue  '  ^ 
J'eusse  bien  voulu  vous  ppuvoir,  mander  que 
M.  de  Louvois  est  guéri ,  en  vous  mandant  qu^l  a 
été  malade;  nlaîs  inafeufme,  qiii  vient  de  voir  ma- 
d3me  de  La  Chapelle  ',  m'apprend^u'il  a  encore  de 
la  fièvre.  Bile  étoit  d'absrd  comme  continue ,  et 
même  assez  geanae,  elle  n'est  présentement  qu'in- 
terpoittente  ;  et  c'est  encôre-une  des  obligations  que 
BOUS  ayons  au  quinquina,  j'espèrs  que  je  jvo^us  man- 
derai Umdi'qu'il  est  absoUânent  guéri.  ,Outre.rinlé- 
rêt  du  roi  et  cehii  du  public,  jious  avons,  vous  et  ' 
moi,'  un  intérêt  très  particuliep  à  liii  souhaiter  une  ' 

it  pa's  uous  témoigner  plus 
'  înioigne";  et  vctils  ne  sauriez 

é  il  m  a  toujours  demandé  ' 
lir, -mon  cher  monsieur;  je 
(.  Marchand.  Je  vous  écrirai   . 
plus  au  fongliAiâiC  ifian  fils  .est  gfién.      *"      . 

-  ''Ntàce  ■SeîSiiWemi;  'telle 'dont  il  esrqdcjitloa  dans  la  lettre 
JeTtâcioA,  do  i-aoïit  1687'  *         .      ■  ^ .   ,'       i  "    ' 
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V 

A  M.  DE  LAMOIGRON,  AVOCAV  GÉNÉRAL. 

A  Paris,  lundi'. 

M*  Racine  est  présentement  toiH  occupé  à  finir  sa 
^iéce,  <qui  sera  vraisemblablement  achevée  ç^tt^e  se- 
maine. Il  vousVprié  donc,  monsieur,  de  remettre  à 
la  semaine  qui  vient  le, récit  que  \oussouhaittés  qu'il 

-  fasse  à  n^adame  jde  liamoignon  et  au  P.  de  La  iiae. 

.  Pour  Auteuil,  il  ^9  tiendra  qu  a  vous  de  Vhonnorery 
quand  il  vous  jplaira,  de  vostre  présence.  Je  sêrois  ' 
bieçi  aise  néanmoins  que  vous  le  vissiés  dans  tput 
Son  éclat,  c'est-à-dire;  avec  uh  soleil  digne  du  mois 
de  juin,  et  non  pas  dans*unê  journée  de  pluies  et  de' 
frimats,  comme  c^Ie  d'aujourdut^.  Je  suis  vostre  très 

*  humble  et  très  obéissant  serviteur,         '  *. 

'  •  •  '  .  '■       DE$PRÊAtTX. 

J  Ce  biflet  doU  avoir  été  écrit  qgx  1688,. au  sujet  d'Esiher,  ou 
en  169O)  au^sbjet  â'Athalie  j  être  fut  en  i^S5  que  ]!ieâ|iréaui; 
acheta  là  maison  .d*Âuteuil,  où^l  dçsirpiij'eceW)ir*M.de  Lanxoi- 
ffûon.  •  *         ".       •  .   \  •  *  ' 

*  On  a'cpnservé  roitho^raphe  deDespréaux^èt  jusqu  aux  fautes 
qui  lui  sont  échappa  par  ipadTisrtance«  (  S.  S.) 

^       .  •    •  •      .    •     . 

'   »  /         .     •     . 
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LETTRE  XXVlir. 

»  * 

RACINE  ET  BQILEAU  AU  MARESGHAL  DVC  DE  LUXEMBOURG. 

FÉLIGITATION  S17R  hA  VICtOlRE  DE  FLEURU8  ' . 

*■  • 

^  •  A  Paris,  8  juillet  1699. 

Au  milieu  des  louanges  et  des  compliments  que 
\onÉ  recevës  de  tpué  eostés  p'our  le  grand  service  que 
vo«9  venés  de  rendre  à  la-  FraAce ,  trouvés  bon ,  mon- 
seigneur, qu'on  vous  remercie  âus^i  du  grand  bien 
que  vous  avez  fait  à  rhi^ûire ,  et  du  scMit  que  vous 
pvenés  de  reûrichir.  Personne  .jusqu'ici  n'y  ^  tra- 
vaillé avec  plus  dé  succez  que  Vous ,  e<  laf  bataille  que 
veus  venés  Ae  gjagnei:  feja  pans  dôutcun  de  ses  plus 
magnifiques  ornements.  Jamais  il  n'y  en  eut  dé  si 
propre  à  estre  i^âcontée,  et  toul  s'y  i^ncontre  ^-la- 
fois,  la  grandeiu:  de  la  yiiereZe'„ranimositfé  des  deux 
partis^  l'audace  et  la  multitude* des  combattants , 
une  résistance  do  plus  de '•six  heures,,  un  carnage 
horrible,  et  en^Aune  déroute  entière  des  ennemis 
Jugés  donc  quelagrémept  c'est  pouf  des  historiens 
d'avoir  de  telles  choses  à  escrire^  feur^tout  quand  ces 

*  Cette  lettre  a  été  publiée,  pour  la  pTemjère ' fois ,  dans  les 
Œuvres  de  Jean  Racine^  aufic  des  Commentaires ^^t  S.  L.  Geof- 
froy, 1808.  Ecrite  delà  main  de*Raci.ne,  elle  a  servi  de  modèle 
pour  le  fcu^simile  inséré  dans  le  premier  volume  de  çeti'e  même 
édition. 

'  Remportée  le  i^**  juillet  1690,  par  le  maréchal  dç  Luxem- 
bourg, contre  le  prince  de  Valdeck. 
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historiens  pieuvent  espérer  d'en  apprendre  de  vostre 
bouche  ^éme  le  détail.  C'est  de  q\ioi  nous  osons 
nous  flatter  ;  mais  -laÎAsaat  là  l'histoire  à^  part ,  sé- 
rieuseifient,  moQseigbeur,  il /l'y  ^  point  de  gens  qui 
soient  si  véritablçment  touchés  qu^  nous  de  l'heu- 
reuse victoire  que  vou^avë^  rempor-tée.  Car-,  sans> 
conter^  Tinténest  général* aue  nous  y  prenons  avec 
tout  le  roîaume  y  fyurés-vofi^s  quelle  «est  notre  joie 
d'entendre  publier  paj-tout  que  nos  affaires  sont 
restablies,  tcmtes-Ies  i^esures  des  ennemis  rompues , 
la  l^ance*,  pour  ainsi  di}*e,  sauvée  ^jet  de  songer  que 
lé  héros  qui  a  Jh^ct  tous  ces  miracles  est  ce  mémçt 
hommd  d'«a  cominerce  si  agi^able ,  qui  nou%  hon- 
no^etlé'.  son  ami4:iér,  et  qui  nous  ddnna  à  disner  le 
jour  que  Te  roiiuiflonna  le  conimand^^nt  de  ses 
armées;,  ^ous  soiâmes *av4$c  un  profond  respect, 
ixft)nseigneur,  vos- très»  humbles  et  très  obéissants 
serViteiCrs  /    *         '    *    .       »         "  y  . 

RACINE,  I^SRBÉ^nX.     «      " 


LETTRE  XXIX. 


È  • 


•    .*  *       •    ,  A  BACINfi^  ,      ^ 

*  •  *  ■  * 

Paris,  26  maas  1^91- 

Je  ne  voyois  propregnent  que  vous  pédant  qui^ 
vous. étiez  à  Paris]  et  depuis  que  vous  n'y  êtes  plus-; 

!  On  â,  respecte  jusqulà 'cette  fafùt»,  comfçiisê  .par  mëçarcle. 

(S.  S.)  •  '  ■      .         •         - 


» 
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je  ne  vois  plus ,  pour  aiflsiMire^  pèrsDn^e.  N'atten- 
dez donc  pas  c|iie'je  vous  rende  noiwelles  pour  nou-*    , 
veUeâ,  puisque* je  n*en'sais  aucune.» D'ailleurs ^  il 
n'efii  guère  fait  mention  à  Paris  |!>résenteiiient  que'  '- , 
du  siégé  de  Mons.»  dt)nt  je.ne^crbis  ^as  vous*  devoir 
instruire.  Les' particularités  que  voils  m'en  aVei 
mandées  m'qnt  ftxit  ^a  fort  grand  plaisir.  Je  «vous  .  * 
avoue  pourtant  t^ue  je  ne  sadrbis  digérer  qi!îe  1^  rdi 
s'expose  comme  il  fait.  C'est  une  ^^uvaisa  habitude  * 
qu'il  a  ^ise,*dont  il  devit^it  se  guérir;- et  cela  rie 
s'accorde  pas  avec^ette  haute  prudence  quil  fait 
parokre  dans  toutes  ^çs  autres  actions.  Est-^l  pô^i-' 
ble  €}M*nn  prince',  qui'prend  si  bieil  ses  .mesurés 
pour  assiéger. Mons,  en  prenne  si  peu.  pour  la  con- 
servation de  sa  propre  personne?  J^  sais  bieù  qu'il  a    . 
pour  lui  l'exétople* des' Alexandre  et  des  Céshr,  qyi 
s'exj^ôstÂent  de  M  s\orté  ;  m^is  2^oieîit-ils  raistm  de 
le  faire^  Je  doate  qu'il  uiit  lu  ce  \ei^  d'âorace  : 

,  Decipit'ei^emplar  rit^s  iniitabile  ' .    v  '       ' 


•  «  » 


Je-  su^  rayi  '^.af^rendré'qiie  vbu^  êtes  dans  un  c^-'^ 
yëtsty  en'i1aémb*^elii4]e  qu^M.kl^  Çavoi^^  ;  car,  bien 
que  le 'logepient*  soit  un  p«y  étroit,  je  m'imagine 
qu  on  n^y^^rde  pas  trop  ^trôitçment  les  régies ,  et 


/•• 


'  -Liv«  I ,  €p.  XIX ,  Y.   17.    »       »  t  s     .    ■    \      •. 

*  Il  «toit  Orès  4ié  avec  iRafilhe.  CTest  d&  lui  que  Kquîs-  XIV 
dît  un  lour.  en  14  vQv 


< 


moktra  plus  que  jamais  son  ami^ 
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qu'on  n'y  firit  "pal  la  lecture  pendant  le  dîper,  si  ce 
.n'est,  peut-être,-  de  lettres  pareîUes  à  la  -mienne.  Je 
vous  dis  bien  en  partant  que  je  ne  vous  pjaîgnôis 
. .  '  '  plus ,  puisque  vous  faisiez  le  voyage  avec  un  homme 
tel  que  lui ,  auprès  duquel  on  trouve  toutes  sortes  de 
commqdités ,  et  dont  la  compagnie  pourroit  conso- 
ler dé  toutes  sprtés  d  mcomm#dites.  Etpuis,-ie  vois 
bien  qu'à  l'heure  qu'il  est ,  vous  ête&  un  soldat  patf ai- 
tement  aguerri  cootpe'les  périls  et  contre  là  fafigue. 
Je  vois  bien/dis-je,  que' vous  allez  recouVrer  votre 
honneur  à  Mons;  et  que  toutes  les  ^aùv^ises  plai- 
santerie^^du  voyage  de  Gand  ne  tomberont  plus  que 
sur  moi  *\  M.  de.Cavoie  a  déj.a  assez  bien  commencé 
à  m'y  préparer.  Dieii  veuille  seulement  que  je  les 
puisse  entendre ,  au  hasard  méiUe  d'y  mal  répon- 
dre! Mais,  d'nè  vou^^riçn  cele|','non  seulement  mon 
.  ipal  ne^finit 'point,  ina*^  je  doute  inême  qii^l.gué- 
risse.  En  récompense  me  voilà  fqrt  bien  guéri  d'am- 
bition et  de  vanité.  Et ,  len* vérité  J  j*é  ne  sais  §1  bette 
guérisonrtà  ne  vaut  pas  bien  rai:t>:re ,' plûsqu-'à  m*e- 
sifrt  qtie  les  hputijE^urs  étales  ^ievs  me  fuient,  il  me 
senlble*que  Ja  tranquillité  me  vifeût.  J'ai;été  une  fois 

oyez ,  sur  cë^  plaisanterie»,  bonnes  et  'n|)4uyaise«*,clu  voyage 
de'fyiind,  Jes^^mof'rcs  de  L6uis'Racin^,  tome V  de  ses  œuvres 
complètes,  p.  ^  et  suiv.  Mais 'relises  sur-tout  la'Iettre  charmante 
(  i8  mers  1678)  où  niadame^de  Sévigné  fait  de  nos  deux  poètes 
suivants  l armée ^  un.  portrait  si  naïf  •  et  si  plaisant.  H  y  4  dans 
•tout  cela  bien  des  pauvretés,  comme  ell/e  le  «diit  elle-méipe;  mais 
ce|  pauvretés  sont  jHtcs  avec  |ant  d'esprh ,  avec  une.  grâce  si  na- 
tuselle,  que  Ton  dh  avec  lJÀimaft)le  autem*,  que*  sa  plume  a  mis 
tout  cela  sans  son  consentement. 
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à  notre  asseniblée  '  depuis  votre  départ.  M.  de  La 
Chapelle  ne  manqua  pas  ^  comme  vous  vous  le  figu- 
rez bien ,  de  proposer  d,- abord  une  méd^lle  sur  le 
siège  de  Mons  :  et  j'en  imaginai  une  sur....^. 


LETTRE  XXX. 

RACINE  Â  BOILÈaU. 

*Au  oamp  devant  Mons,  3  avril  i6^i. 

On  nous  avoit  trop  tôt  mandé  la  prise  de  Fou* 
vrage  à  cornes  :  il  ne  fut  attaqué ,  pour  la  première 
fois,  qu'av4int-bier.  Encore  fut-il  abandonné  un  mo- 
ment après  par  les  grenadiers  du  régiment  des 
Gart^3  9  qui  s'épouvantèrent  mal-à-propo^ ,  et  que 
leurs  ofificiers  ne  purent  retenir,  même  en  leur  pré- 
sentant répép'nue^  comme  pour  les. percer.  Le  len- 
dlepEiain ,  qui  étoit  bter,  snr  les  neuf  heunes  du  ma- 
tin ,  on  receminçnça  une  autre  attaqua  âvec  beau- 
coup plus  de.précaUtion  que  la  précfédente.  0n  choi- 
sit pour'  cela  huit  compagnies  de  grenadiers  ,  tant 
du  régiment  ç^ù  Roi  que-  d'autres  régiments ,  qui 
tous  méprisant  fort  les  soldats,  des  Gardes,  qu'ils 
appellent  des  Pierrots.  On  commanda  aussi  cent  cin- 

' ,  La  petite  Académie^  devenoe  Tannée  suivante  Académie  royale 
des  inscriptions  et  médailles. 

*  Seroit-«e,  par  hasard ,  celle  qu'il  avoit  imaginée ,  dit-on,  pour 
racadémie  Françoise^  des  singes  assis  autour  d'un  bassin,  dans  le- 
quel ils  se  reg^nrdent  avec  complaisance!  La  légende  :  Sibi  pulchri. 
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quante  mousquetaires  des  deux  (Compagnies  pour 
soutenii*  les  grenadiers.  L^attaque  se  fit  avec  une 
vigueur  extraordinaire ,  et  dura  trois  bons  quarts 
d'heure  ;  car  les  ennemis  se  défendirent  en  fort^ 
braves  gens,  et  quelques  uns  d'entre  eux  se  colletè- 
rent lùéme  avec  quelques  uns  de  nos  officiers.  Mais 
comment  auroient-ils  pufaire?  Pendant  qu'ils  étoient 
aux  mains,  tout  notre  canon  tiroit  sans  disconti- 
nuer sur  les  deux  demi-lunes  qui  dévoient  les  cou- 
vrir, et  d'où,  malgré  cette  tempête  de  canon,  on  ne 
laissa  pourtant  pas  de  faire  un  feu  épouvantable. 
Nos  bombes  tomboient  aussi  à  tous  moments  sur 
ces  demi  -  lunes ,  et  sembloient  les  renverser  sens 
dessus  dessous.  Enfin  nos  gens  demeurèrent  les 
maîtres,  et  s'établirent  de  manière  qu'on  n'a  pas 
même  osé  les  inquiéter.  Nous  y  avons  biei^  perdu 
deux  cents  homnles,  entre  autres  huit  ou  dix  mous- 
quetaires,  du-  nombre  desquels  étoit  le  fils  de  M.  le 
prince  de  Courtenai  ',  qui  a  été  trouvé  mort  da^s  la 
palissade  de  la  demi -lune;  car  quelques  mousque- 
taires poussèrent  jusque  dans  cette  demi4une,  mal- 
gré la  défense  expresse  de  M,  Yauban  et  de  M.  de 
Maupertuis  3 ,  croyant  faire  sans  doute  «la  même 
chose  qu'à  Valenciennes.  Ils  furent  obfigés  de  reve- 
nir fort  vite  sur  leurs  pas  ;  et  c'est  là  que  la  plupart 

Louis  Gaston,  fils  aînë  de  Louis-Charles,  prince  de  Courte- 
nai ,  n'avoit  guère  que  vingt  ans  lorsqu'il  fut  tué. 

*  Louis  de  Melun,  marquis  de  Maupertuis,  capitaine  de  la  pre- 
mière compagnie  de  mousquetaires,  mort  en  lyai,  sans  po8të> 
rite ,  à  l'âge  de  quatre^ingNsix  ans. 
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furent  tués  ouUeasés.  Les  grenadiers,  à  ce  que  dit 
M.  de  Maupertuis  lui-même,  ont  été  aussi  braves 
que  les  mousquetaires.  De  huit  capitaines ,  il  y  en  a 
eu  sept  tués  ou  blessés»  J'ai  retenu  cinq  ou  six  ac- 
tions ou  paroles  de  simples  grenadiers,  dignes  d'a- 
voir place  dans  l'histoire  ;  et  je  vous  les  dirai  quand 
nous  nous  reverrons.  M.  de  Château villain ,  fils  de 
M.  le  grand  trésorier  de  Pologne  ',  étoit  à  tout ,  et 
est  un  des  hommes  d&Farmée  le  plus  estimé.  La 
Chesnaye^  a  aussi  fort  bien  fait.  Je  vous  les  nomme 
tous  deux ,  parceque  vous  les  connoissez  particuliè- 
rement; mais  je  ne  puis  vous  dire  assez  de  bien  du 
premier,  qui  joint  beaucoup  d'esprit  à  une  fort 
grande  valeur.  Je  voyoiè  toute  Tattaque  fort  à  mon 
aise,  dun  peu  loin  à  la  vérité;  mais  j'avois  de  fort 
bonnes  lunettes ,  que  je  ne  pouvois  presque  tenir 
fermes ,  tant  le  cœur  me  battoit  à  voir  tant  de  si 
braves  gens  dans  le  péril.  On  fit  une  suspension 
pour  retire V  les  morts  de  part  et  d  autre.  On  trouva 
de  nos  mousquetaires  morts  dans  le  chemin  couvert 
de  la  demi -lune.  Deux  mousquetaires  blessés  s'é- 
toient  couchés  parmi  ces  morts,  de  peur  d'être  ache- 
vés :  ils  se  levèrent  tout-à-coup  sur  leurs  pieds ,  pour 
s'en  revenir  avec  les  morts  qu'on  remportoit  ;  mais 
les  etinemis  prétendirent  qu'ayant  été  trouves  sur 
leur  terrain  ,  ils  dévoient  demeurer  prisonniers. 

'  Le  comte  de  Morstein,  grand  trésorier  de  Pologne,  s'étoit 
établi  en  France,  où  il  avoit  acquis  le  comté  de  Chàteauvillain. 

*  On  lit  dans  le  journal  de  Dangeau ,  que  La  Ghesnaye  eut  un 
cheval  tué  sous  lui,  entre  le  roi  et  le  comte  ée  Toulouse. 

7- 
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Notre  officier  ne  put  pas  en  disconvenir;  mais  il  vou- 
lut au  moins  donner  de  largent  aux  Espagnols,  afin 
de  faire  traiter  ces  deux  mousquetaires.  Les  Espa- 
gnols répondirent  :  «  Us  seront  mieux  traités  parmi 
«nous  que  parmi  vous,  et  nous  avons  de  l'argent 
a  plus  qu'il  n'en  faut  pour  nous  et  pour  eux.  »  Le 
gouverneur  fut  un  peu  plus  incivil  ;  car  M.  de  Luxem- 
bourg lui  ayant  envoyé  une  lettre  par  un  tambour 
pour  s'informer  si  le  chevali^  d'Estrades  »,  qui  s'est 
trouvé  perdu ,  n'étoit  point  du  nombre  des  prison- 
niers qui  ont  été  fatts  dans  ces  deux  actions ,  le  gou- 
verneur ne  voulut  ni  lire  la  lettre ,  ni  voir  le  tambour. 
On  a  pris  aujourd'hui  deux  manières  de  paysans , 
qui  étoient  sortis* .de  là  ville  iavec  des  lettres  pour 
M.  de  Gastanaga  ^.  Ces  lettres  portoientiqve  la  plade 
ne  po'uvoit  pkis  .tenir  que  cinq  on  si^  j(>urs.  £n  ré- 
compense ,  comme  Je  roi  regardoit  de  Id  tranchée 
tirer  nos  batteries  cett&  après-t{i»ée ,  xtn  homme , 
qïii  apparemment 'étoit  quelque  officier  eniiemi,  dé- 
guisé en  soldat  avec  un  sipaple habit gt^is ,  est  sorti, 
à  la  vue  du  roi,  de  notre-  tranchée;  et,  u*ayersant 
jusqu'à  une  demi-lune  des  ennemis,  s'est  jeté  de- 
dans,  et  on  a  vu  deux  des  ennemis  venir  au-devant 
de  lui  pour  le  recevoir.  J'étois  aussi  dans  la  tranchée 
datis  ce  temps-là,  et  je  l'ai  conduit  de  l'œil  jusque 
dans  la  demi-lune.  Tout  le  monde  a  été  surpris  au 
dernier  point  de  son  impudence  ;  mais  vraisembla- 

'  Gnbriel-Joseph,  second  fih  du  maréchal  d'Estrades ,  fut  tué 
le  3  août  de  Tannée  suivante,  au  combat  de  Steinkerque. 
*  GouTerneur  de  Bruxelles. 
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blement  il  n'empécbera  pas  la  place  d'être  prise 
dans  cinq  ou  six  jours  ' .  Toute  la  demi-lune  est  pres- 
que éboulée ,  et  les  remparts  de  ce  côté-là  ne  tien- 
nent plus  à  rien  :  on  n'a  jamais  vu  un  tel  feu  d'artil-. 
lerie.  Quoique  je  vous  dise  que  j'ai  été  dans  la  tran- 
chée, n'allez  pas  croire  que  j'aie  été  dans  aucun  pé- 
ril :  les  ennemis  ne  tiroient  plus  de  ce  côté4à ,  et 
nous  étions  tous,  ou  appuyés  sur  le  parapet,  ou  de- 
bout sur  le  revers  de  la  tranchée;  mais  j'ai  couru 
d'autres  périls ,  que  je  vous  conterai  en  riant  quand 
nous  serons  de  retour. 

Je  suis ,  comme  vous ,  tout  consolé  d^  la  récep- 
tion de  Fontenelle.  M.  Roze  partit,  fâché  de  voir, 
dit-il,  l'académie  inpejus ruere^.  Il  vous  fait  ses  bai- 
semains avec  des  expressions  très  fortes ,  à  son  or- 
dinaire. M.  de  Gavoie,  et  quantité  de  nos  communs 
amis ,  m'ont  chargé  aussi  de  vous  en  faire.  Voilà,  ce 
me  semble,  une  assez  longue  lettre;  m^isj'-ai  les 
pieds  chauds ,  et  je  n'ai  guère  de  plus  grand  plaisir 
que  de  causer  avec  vous.  Je  crois  que  le  riez  a^aigbé 
au  prince  d'Orange ,  et  il  n'est  tantôt  plus  fait  men- 
tion do  lui-.  Vous  me  ferez  un  extrême  plaisir  de 
m'écrire,  quand  c^a  vous  fera  aussi  quelque  plaisir. 

*  Elle  le  fut  eo  effet,  le  9  avril  1691 ,  six  jours  après  la  dxt£ 
de  cette  lettre.  '  >  •    .  «^ 

'  Racine  etBoileau  avoient  trop  d*esprit,  sans  doute,  pour  ne 
pas  apprécier  celui  de  Fontenelle  )  mais  ils  ne  lui  pardonnoîent 
pas  son  admiration  exclusive  pour  le  grand  Corneille,  sc^i  onde, 
et  bien  moins  encore  sa  méchantie  épigramme  sur  Esiher  et  §tir 
Athalie.  Bacine  cependant  s'en  étoit  vengé  sur  XAspar^  de  maniée 
à  n'avoir  aibsolument  rien  9  lui  reprocher.        -     -  '     .  - 
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Je  vous  prie  de  faire  mes  baisemains  à  M.  de  La  Cha- 
pelle. Ayez  la  bonté  de  mander  à  ma  femme  que 
vous  avez  reçu  de  mes  nouvelles. 

J'ai  oubliç  de  vous  dire  que,  pendant  que  j'étois 
sur  le  mont  Pagnotte  à  regarder  Tattaque ,  le  Rr  P.  de 
La  Chaise  étoit  dans  la  tranchée,  et  même  fort  près 
de  lattaque ,  pour  la  voir  plus  distinctement.  J'en 
parlois  hier  au  soir  à  son  frère  ■,  qui  me  dit  tout  na- 
turellement :  tf'U  se  fera  tuer  un  âé  ces  jours.  »  Ne 
dites  rien  de  cela  à  personne  ;  car  on  croiroit  la 
chose  inventée ,  et  elle  est  très  vraie  et  très  sérieuse. 


LETTRE  XXXL 

ANTOINE  ABNAULD,  DOCTEUR  DE  SORBONNE, 

A  BOILEAU , 
QUI  LUI  Avorr  ehtoté  la  TRAGÉD^  I>*ATHAL1E. 

De  Bruxelles,  ce  lo  ayril  169 1. 

Ce  ne  sont  pas  les  Scrupules  du  P.  Massillôi^^  qui 
ont  été  cause  que  j'ai  tant  différé  à  vous»  écrire  de 
TAthalie ,  pour  remercier  Fauteur  du  présent  qu'il 
m'en  a  fait.  Je  l'ai  reçue  tard,  et  IJai  lue  aussitôt 
deux  ou  trois  fois  avec  une  grande  satisfaction; 

Le  comte  de  La  Chaise,  capitaine  de  la  porte  du  roi. 
*  L^austérîté  de  s^  doctrine  formoit  un  vëritable  contraste,  avec 

■ 

la  douceur  de  son  caractère  et  le  charme  de  son  éloquence.  Il 
condamnôit  les  pièces  de  the'âtre  indistinctement  ;  suivant  lui,  on 
devoit  s'en  interdire  jusqu'à  la  lecture.  Despréaux  passoit  con- 
damnation sur  les  reprëseptations  théâtrales^  mais  il  prétendoit 
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mais  j'ai  .depuis  été  si  fort  occupé,  que  je  n'ai^pas 
cru  me  pouvoir  détourner  pour  quoi  (Jue  ce  soit  ;  à 
quoi  ont  succédé  des  empêchements  d'écrire  qui 
venolent  d'autres  causes.  Si  j'avois  plus  de  loisir,  je 
vous  -marquerois  plus  au  long  ce  que  j'ai  trouvé  dans 
cette  pièce  qui  me  la  fait  admirer.  Le  sujet  y  est 
traité  avec  un  art  merveilleux  :  les  caractères  bien 
soutenus ,  les  vers  nobles  ^et  naturels.  Ce  qu'on  y 
fait  dire  aux  gens  de  bien  inspire  du  respect  pour  la 
religion  et  pour  la  .vertu;  et  ce  que  Ton /ait  dire 
aux  méchants  n'empêche  point  qu'on  n'ait  de  l'hor- 
reur de  leur  malice;  en  quoi  je  trouve  que  beaucoup 
de  poètes  sont  blâmaj^les ,  mettant  tout  leur  esprit 
à  faire  parler  leurs  personnages  d'une  manière  qui 
peut  rendre  leur  cause  si  bonne ,  qu'on  est  plus 
porté  à  approuver  ou  à  excuser  les  plu$  méchantes 
actions ,  qu'à  en  avoir  de  la  haine.  Mais  comme  il  est 
bien  difficile  que  deux  enfant^  du  même  père  soient 
si  également  parfaits,  qu'il  n'ait  pas  plus  d'inclina- 
tion pour  l'un  que  pour.Fautre ,'  je  Voudrais  bien 
savoir  laquelle  de  ses  deux  pièces  votre  voisin  aime 
davantage  «Mais,  pour  moi,  je  vous  dirai  franche- 
ment g^e  les  charmes  de  1^  cadette. n'ont  pu  m'em- 
pêcher  <le  donner  la  préférence  à  l'aînée  ".  J'en  ai 
beaucoup  de  raisons ,  dont  la  principale  est  que  j'y 

que  la  lecture  des  ouTrages  dramatiques  étoit  en  eile-méme  aussi 
innocente  que  celle  des  autres  oi]^rageS  de  littérature.  Le  rigide 
Amauld  lui-même,  comme  on  le  voit  p'ar  sa  lettre,  ne  pàttageoit 
pas  les  scrupules  du  jaune  «>ratQjrien  ;  on  sait  d'ailleurs  quil  ap- 
prouvoit  la  morale  de  la  tragédie  de  Phèdre.  (S.  S.  )• 

'  Cest-à-dire ,  à  Esther,  Peu  de  lecteurs  seront  ici  de  Vayis  du 
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trouve  beaucoup  plus  de  choses  très  édifiantes  et 
très  capables  d'inspirer  de. la  prêté.  Je  suis  tout  à 
vous. 


LETTÇE  XXXII. 

RACINÉ^A  BOILEAU. 

Versailles,  ce  mardi  8  avril  1692. 

Madame  de  Maiiitenon  m*a  dit  ce  matin  que  le 
roi  avoit  réglé  notre  pension  ■  à  quatre  mille  francs 
pour  moi,  et  à  deux  mille  francs  pour  vous  :  cela 
s'entend^  sans  y  comprendre  notf  e  pension  de  gens 
de  lettres.  Je  Tai  fort  remerciée  pour  vous'  et  pour 
moi.  Je  viens  aussi  tout-à-L'heure  de  remercier  le 
nJi.  Il  nj'a  pa/'u  qu'il  avoit  quelque  peine  qu'il  y  eût 
dé  la  diminution;  mais  je  lui  ai  dit  que  nous  étions 
trop  contents.  J'ai  plus  appuyé  encore  sur  voup  que 
sur  moi.,  et  j'ai  dit  au  roi  tque  vous  prendriez  la  li- 
berté de  lui  éqûre  pour  le  remercier,  n'osant  pas  lui 

«  ■ 

célèbre  Ârnauld,  en  ne  prenant  ilAme,.poor  i-^gl^j^le  (pur  jnge- 
mènt,  qne  les  motif$  oui  déterminèrent  le  sien,  dans  cette  cir- 
constanc^.  Il  y  a  bien  autant  de  choses  édifiantes  dans  Àthalih 
que  dam  Esther;  et  je  crois  la  première  très  capable  aussi  ^inspirer 
la  piétéyTpar  la  |];randeur  de  l'action,  Téléyation  des  seiîtiments, 
et  la  majesté  presque  divine  du, style,  tb  sont,  chacun  dans  leur 
genre,  deux  excellents  ouvrages;  mais  Tinconte^tablë  supériorité 
diAthalU  sur  Esther,  tient  sur-to^t  ai>  rar%  bonheur  du  sujet  le 
plus  éminemment  tragique,  traité  par  le  poète  .le 'plus  capable 
d'en  tirer  tout  le  parti  qu'il  offriût. — '  D'historiographes» 
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venir  donner  là  peine  d'élever  sa  voix  '  pour  vous 
parler.  J'ai  dit  en  propres  paroles  :  «  Sire,  il  a  plus 
«  d'esprit  que  jamais ,  plus  de  zélé  pour  votre  ma- 
«  jesté,  et  plus  d'envie  de  travailler  pour  votre  gloi- 
«  re.  »  Vous  voyez  enfin  que  les  choses  ont  été  réglées 
comme  vous  l'avez  souhaité  vous-même.  Je  ne  laisse 
pas  d'avoir  une  vraie  peine  de  ce  qu'il  semble  que  je 
gagne  à  cela  plus  que  vous  ^  ;  mais  outre  les  dépenses 
et  les  fatigues  des  voyages ,'  dont  je  suis  assez  aise 
que  vous  soyez  délivré ,  je  vous  connois  si  noble  et 
si  plein  d'amitié,  que  je  suis  assuré  que  vous  sou- 
haiteriez de  bon  cœur  que  je  fusse  encore  mieux 
traité.  Je  serai  très*  coûtent  si  vous  Têtes  en  effet. 
J'espère  vous  ravoir  bientôt.  Je  demeure  ici  poui^ 
voir  de  quelle  manière  la  chose  doit  toift*ner;  car  on 
ne  m'a  point  encore  dit  si  c'est  p^r  un  brevet,  ou  si 
c'est  à  l'ordinaire  sur  la  cassette.  Je  suis  entière- 
ment à  Vous.  Il  n*y  a  rien  de  nouveau  ici.  Qn.ne 
parle  que  du  voyage  3,  et  tout  le  monde  n'est  occupé 
que  de  ses  équipages*.     •  . 

Je  vous  conseille  d'éc^re  quatre  ligpes  au  roi^  et 
autant  à  madame  de  Maint^on,  qui  assurément 
s'intéresse  toujours  avec  beaucoup  d'amitié*  a  tout 

'  Boileâu  commençoit  à  devenir  un  peu  sourd.  (L.  R.  )  « 

■  » 

.  '  Que  ce  scruj^le  est  devenu  rare  parmi  les  Qejià^  de  lettres  ! 

(Id.)  '  '  •       •  •     '; 

^  Le  Voyage  de  Flundre  :  il  em  lieu  l^ttois  svÔMafUt-  «  ^t  le  Yoi  y 
fut  suiidVle:  toute  sa  oour.  Le.siége  et  la  prise  de^arour,  en  pré- 
setice  de'eektt  mille  hommes,  cxifninandés  par  Ip  prince* d'Orange 
et  rélecteifr  de  Bavière,  furent  les  événements  les  plus  remarqua- 
bles de  cette  campagne. 
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ce  qui  vous  touche.  Envoyez-m<n  vos  lettres  par  la 
poste,  ou  par  votre  jardinier,  comme  vous  le  juge- 
rez à  propos. 


LETTRE  XXXIIL 

A  RACINE. 

Paris ,  9  avril  1 693 . 

Étes-vous  fou  avec  vos  compliments?  Ne  savez- 
vous  pas  biea  que  c'est  moi  qui  ai,  pour  ainsi  (dire , 
prescrit  la  chose  de  la  manière  qu'elle  s'est  faite?  Et 
poiMrez-vous  douter  que  je  ne  sois  parfaitement  con- 
tent d  une  affaire  où  Ton  m'accorde  tout  ce  que  je 
demande  ?  Tout  va  le  mieux  du  monde ,  et  je  suis 
encore  plus  réjoui  pour  vous  que  pour  moi  -  même. 

Je  vous  envoie  deux  lettres',  que  j'écris ,  suivant 
yps  coïis^ils ,  l'une  au  roi ,  l'autre  à  madame  de  Main- 
tenon.  Je  les  ai  écrites  sans  faire  de  brouillon,  et  je 
n'ai  point  ici  de  conseil  :  ainsi  je  vous  prie  d'exami- 
ner si  elles  sont  en  ét^t  d'être  données,  afin  que  je 
les  réf(9rme ,  si  vous  ne  les  trouvez  pas  bien.  Je  vous 
les  envoie  pour  cela  toutes  décachetées  ;  et  ;  supposé 
que  vous  trouviez  à  propos  de  lés  présenter,  prenez 
la  peine  d'y  mettre  votre  cachel.  Je  verrai  aujour- 
d'hui madalne  Racine  pour  la  féliciter.  Je  vous  donne 
le  bonjour,  et  suis  tout  à  votis.  Je  ne  reçus  jvotre  let- 
tre qu'hier  tout  au  soir,  et  je  vous  envoie  mes  trois 
lettres  à  huit  heures  par  la  poste.  Voilà,  ce  me  sem- 
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ble,  une  assez  grande  diligence  pour  le  plus  pares- 
seux de  tous  les  hommes. 


'    LETTRE  XXXIV. 

RACINE  A  BOILEAU* 

Versailles,  ii  avril  169a. 

Je  vous  renvoie  vos  deux  lettres  avec  mes  remar- 
ques, dont  vous  ferez  tel  usage  qu'il  vous  plaira.  Tâ- 
chez de  me  les  renvoyer  avant  six  heures ,  ou,  pour 
mieux  dire,  avant  cinq  heures  et  demie  du  soir,  afin 
que  je  les  puisse  donner  avant  que  le  roi  entre  chez 
madame  de  Maintenon.  J'ai  trouvé  que  la*  trompette 
et  les  sourds  étoient  trop  joués  ",  et  qu'il  ne  falloit 
point  trop  appuyer  sur  votre  incommodité,  moins 
encore  chercher  de  l'esprit  suj:  ce  sujet.  Du  r^ste, 
les  lettres  seront  fort  bien ,  et  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage. Je  m'assure  que  vous  donnerez  un  meil- 
leur tour  aux  choses' que  j'ai  ajoutées.  Je  ne  veux 
point  faire  attendre  Voti*e  jardinierl 

Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  la  manière 
dont  notre  affaire  sera  tournée.  M.  de  Chevreuse 
veut  que  je  laisse  achever  ce  qu'il  a  commencé,  et 
dit  que  nous  nous  en  trouverons  bien.  Je  vous  con- 
seille de'hii  écrire  un  mot  à  votre  loisir.  On  ne  peut 
pas  avoir  plus  d'amitié  qu'il  en  a  pour  vous. 

'  Boîleaa  avoit  apparemment  fait  sur  la  surdité  quelque  plai- 
santerie, qui  ne  plut  pas  à  Tami  dont  il  faisoit  son  juge.  (L.  B.) 
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LETTRE  XXXV. 

«AGINE  AU  MÊME. 

Versailles:  II  avril  1602. 

'-        ■     '  ... 

Vos^déiix  lettres  sont  à  merveille,  et  je  les  don- 
nerai tantôt.  M.  de  Pontchartrain  oublia  de  parler 
hier,  et  Qe 'peut  parler  que  dimanche;  mais  j'en  fus 
bien  aise,  parceque  M.  de  Chevreuse  aura  le  tentps 
de  le  voir.  M^  de  Pontchartrain  me  parla  de  notre 
autre  pension,  et  de  ta  petite  académie^  mais  avec  une 
bonté  incroyable ,  en  me  disant  que  dans  iin  autre 
tmnps  il  pré ten4  bien  faire  d'autres  choses  pour  vous 
etpouriiioi.  ^  • 

Je  hé  crpis  pas  aller  à  Auteuil  : .  ainsi  ne  m  y  at- 
^ndez^point.  7e  i|e  i^rôis  pas  méoie  aller  à  Paris  en- 
core denlaih;/et ,  eri  ce  cas  ;  je  vous  prie  de  tout  mon 
coeur  de  faire  bij^nmes  expÛ9€s.à  M.  de  Pontdiar- 
train'.,  que 'j'ai  '  une  ^rtréfne  impatience  de  revoir. 
Madame,  sa  mère  me  demanda  hier  fort  obligeam- 
ment si  ifoifs  n  allicMas  pas  toujours  chez  lui  ;  je  lui 
dis  quejc'étoii  bien  notre  dessein  de  recommkencer  à 
y  aller.       ♦-      i    ^        .   . 

J'envoie  à  Paris.{)Oiir  vai  volume  à^M,  Noa^les , 
que  mon  laquais  prétiend  avoir  r^ppoité^  chez  lui,  et 
qu'on  ny  trouve  point.  Gela;  me  désok.  |e  vous  prie 

'  Cest  le  fils  du  précéden£ ,  reçu-  ea  .siu.rvivance  de  son  père , 
au  mois  Je  d'ëcembre  1693.  -    *      t       * 
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de  lui  dire  si  vou$  ne  croyez  point  l'avoir  chez  vous. 
Je  vous  donne  le  bonjour .'^ 

LETTRE  XXXyi. 

RAGINB  AU  MÊME. 

Au  camp  de  GçVries,  ai  mai  169a. 

U  faut. que  j'aime  M.  Vigân  '  autant  que  je  fais, 
pour  ne  lui  pas  vouloir  beaucoup  de  mal  du  contre- 
temps dont  il  a  été  cause.  Si  je  n'avois  pas  eu  des 
embarras,  tels  que  vous  pouVez'vous  imaginer,  je 
vous  aurois  été  chercher  à  Auteuil.  Je  ne  vous  ai  pas 
écrit  pendant  le  cbamin^parceque  j'étois  chagrin 
au  dernier  point  d'un  vilain  dou  qui  m'est  venu  au 
menton,  qui  m'a  fait  de  fort  grandes  douleurs ,  jus- 
qu'à me  donner  la  fièvre  deux  jours  et  deux  nuits. 
U  est  percé-.  Dieu  merci ,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'un 
emplâtre  qui^me  défigure,  et  dont  je  me  consolerois 
volontiers,  sans  toutes  les  questions  importunés  que 
cela  m'attire  à  tout  moment. 

Le  roi  fit  hier  la  revue  de>son  armée  et  de  celle 
de  M.  de  Luxembourg.  C'étoit  assurément  le  plus 
grand  spectacle  qu'on  dit  vu  depuis  plusieurs  siè- 
cles. Je  ne  me  souviens  point  que  les  Romains  en 
aient  vu  un  tel  ;  car  leurs  armées  n'ont  guère  passé , 

'  Cet  ami  habitoit  Versailles  ;  et  Racine'  plaça  son  fils  aîné  cfa^z 
lui,  lorsqu'il  travailloit  dans  les  bureaux  de  M.  de  Torci ,  ministre 
des  afiFaires  étrangères. 
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ce  me  semble,  quarante,  ou  tout  au  plus  cinquante 
mille  hommes  ;  et  il  y  avoit  hier  six  vingt  mille 
hommes  ensnnble  sur  quatre  lignes.  Comptez  qu  a 
la  rigueur  il  n'y  avoit  pas  là-dessus  trois  mille  hom- 
mes *à  rabattre.  Je  commençai  à  onjse  heures  du  ma- 
tin à  marcher;  j'allai  toujours  au  grand.pas  de  mon 
cheval,  et  je  ne  finis  cju'à  huit  heures  du  soir;  enfin 
on  étoit  deux  heures  à  aller  du  bout  d'une  ligne  à 
.l'autre.  Mais ,  si  on  n'a  jamais  vu  tant  de  troupes 
ensemble,  assurez-vous  que  jamais  on  n'en  a  vu  de 
si  belles.  Je  vous  rendrois  un  fort  bon  compte  des 
deux  lignes  de  llarmée  du  roi  6t  de  la  première  de 
M.  de  Luxembourg;  mais  quant  à  la  seconde  Ugne , 
je  ne  vous  en  puis  parler  que  sur  la  foi  d'autrui.  J'é- 
tois  si  las ,  si  ébloui  de  voir  briller  des  épées  et  des 
mousquets  ;  si  étourdi  d'entendre  des  tambours ,  des 
trompettes ,  et  des  timbales ,  qu'eu  vérité  je  me  lais- 
sois  conduire  par  mdn* cheval,  sans  plus  avoir  d'at- 
tention à  rien  ;  -et  j'eusse  voulu  de  tout  mon  cœur 
que  tous  les  gens  que  je  voyois  eussent  été  chacun 
dans  leur  chaumière  ou  dans  leur  maison,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  moi,  dans  ma  rue 
des  Maçons  avec  ma  famille  '.  Vous  avez  peut-être 

'  Bacioe ,  lors  de  son  maiiage ,  demeuroit  roe  Saint-André-des- 
Arcs ,  au  coin  de  la  rue  de  TÉperon,  dans  une  maison  remarquable 
par  une  petite  tourelle  qui  faisoit  saillie  sur  la  rue,  à  la  hauteur 
du  plumier  étage.  Cette  petite  tourelle,  qui  nest  détruite  que  de- 
puis très  peu  d'années,  étoit  son  arrière-cabinet.  En  1686,  il  prit 
un  logement  rue  des  Maçons,  près  la  Sorbonne;  et,  en  1693, 
il  occupa  la  maison  rue  des  Marais ,  faubourg  Saint-Germain , 
dans  laquelle  il  est  mort. 
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trouvé  dans  les  poëmes  épiques  les  revues  d'armée 
fort  longues  et  fort  ennuyeuses  ;  mais  celle-ci  m'a 
paru  tout  autrement  longue ,  et  même,  pardonnez- 
moi  cette  espèce  de  blasphème,  plus  Tassante. que 
celle  de  la  Pucelle.  J'étois,  au  retour,  à -peu -près 
dans  le  même  état  que  nous  étions  vous  et  moi  dans 
la  cour  de  Tabbaye  de  Saint-Amand  ' .  A  cela  près , 
je  ne  fus  jamais  si  charmé  et  si  étonné ,  que  je  fus 
de  voir  une  puissance  si  formidable.  Vous  jugez 
bien  que  tout  cela  nous  préparé  de  belles  matières. 
On  ni'a  donné  un  ordre  de  bataille  des  deux  ai:mées. 
Je  vous  Faurois  volontiers  envoyé,  mais  il  y  en^  ici 
mille  copies  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  en  ait  bien- 
tôt autant  à  Paris.  Nous  somn^es  ici  campés  1^  long 
de  la  Trouille ,  à  deux  lieues  de  M ons.  M.  de  Luxem- 
bourg  est  èampé  près  de  Binche ,  partie  surle  ruis- 
seau qui  passe' aux  Estiyes^  et  partie  sur  la  Haisne, 
où  ce  ituisseau  tombe.  Son  armée  est  de  soixante-six 
bataillons  et  de  deux  cent  neuf  escadrons  ;  celle  du 
roi,  de  quarante -six  bataillons  et  de  quatre  -  vingt- 
dix  escadrons.  Vous  voyez  par-là  que  celle  de  M.  .de 
Luxembourg  occupoit  bien  plus  de  tecrain  que  celle 
du  roi.  Son  quartier  -  général ,  j'entends  celui  de 
M.  de  Luxembourg,  est  à  Thieusies.  Vous  trouve- 
rez tous  ces  villages  dans  la  carte.  L'une  et  l'autre 
se  mettent  en  marche  demain.  Je  pourrai  bien 
n'être  pas  en  état  de  vous  écrire  de  cinq  ou  six  jours; 
c!est  pourquoi  je  vous  écris  aujourd'hui  une  si  lon- 
gue lettre.  Ne  trouvez  point  étrange  le  peu  d'ordre 

'  Près  de  Tournai,  pendant  la  campagne  de  1678. 
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que  vous  y  treuverez  :  je  vous  écris  4u  bout  d'une 
table  envirooiiée  de  gens  gui  raisonnent  de  nou- 
velles, et  ■qui  veulent  à  tous  moments  que  j'entre 
dam  |a  conversation.  Il  vint  hier  de  Bruxelles  un 
reid^vqui -dit  qiie  le  prince  d'Orange  assembloit 
quelques. troupes  à  Auderleck,  qui  en. est  à  trois 
quarts  de  lieue/  On  demand^  au  rendu  ce  qu'on  di- 
soit  à  Bruxelles.  Il  répondit  qu^oa  y  étoit  ftwt  en  re- 
pos, parcequon  étoit*. persuadé  c[u*il  n'y.  avoit  à  ' 
Mous  qu'un  cahip  vohmt,  que  le  roi  n^é^oit  point 
en  Flandre,  et  que  M. 'de  Luxembourg  étoit  en 
Italie. 

.Je  ne  vous  dis^en  de  la  mariiie  ;  yoi^  êtes  à  la 
source,  et  nous  ne  savons  qu'après  vous.  Traîsém- 
bldblement  j]aurai  bientôt  de  plus  gr2(n4es  choses  à 
vousmander  qu'une  revue,  quelque  grande  et  quel- 
que magni&j^'ue  qu  elle  ait  été.  M.  \Ie  Ggvoie  vous 
baise  les  npiains^  Je^ne  sais  ce  qxie  yé  feroi;i^  sans  lui; 
il  faudro^t  en  vé^itç  que'^e  renonçasse  aux  y«yages  » 
et  au  plaisîrde  voir,  tout  ce  qtie  je  vois.  M.  de  Luxem- 
bourg 5  dès  le  premier  jour  que  nous  arrivantes ,  en- 
voya dans  notre  ^urie  uti  djes  plus*  commodes  che- 
vaux de  là«ienne,  po^ir  m^en  servir  pendant  la  cam- 
pagne. Vous  n'avez  jamais  vu  un  homme  de  cette 
bonté  et  de  cette  magnificence  :  il  est  encore  plus  à 
ses  amis ,  et  plus  aimable  à  la  tête  de  sa  formidable 
armée ,  qu'il^  n'est  à  Paris  et  à  Versailles.  Je  vous 
n^mmerois  au  contraire  certaines  gens  qui  ne  sont 
pas  reconnoissables  dans  ce  pays-çi ,  et  qui ,  tout 
embarrassés  de  la  figure  qu'ils  y  font,  sont  à-peu- 
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près  comme  vous  dépeigniez  le  pauvre  M.  Jannart  «, 
quand  il  commençoit  une  courante^.  Adieu,  mon 
cher  monsieur;  voilà  bien  du  verbiage,  mais  je  vous 
écris  au  courant  de  ma  plume,  et  me  laisse  entraî- 
ner au  plaisir  que  j'ai  de  causer  avec  vous ,  comme 
si  j'étois  dans  vos  allées  d'Auteuil.  Je  vous  prie  de 
vous  souvenir  de  moi  dans  Isl  petite  académie ,  et  d'as- 
surer M.  de  Pontchartrain  de  mes  très  humbles  res- 
pects 3.  Faites  aussi  mille  compliments  pour  n^oi  à 
M.  de  La  Chapelle.  Je  prévois  qu'il  y  aura  bientôt 
matière  à  des  types  plus  magnifiques  qu'il  n'en  a 

'  Cest ,  selon  toute  apparence,  cet  oncle  de  madame  de  La  Fon- 
taine ,  qui  fut  enveloppa  dans  la  disgrâce  du  surintendant  Fou- 
quet  :  il  en  étoit  le  substitut  dans  la  charge  de  procureup-géné- 
ral,  et  fut  exilé  à  Limoges  en  i663.  La  Fontaine  le  suivit  dans 
ce  voyage,  dont  il  nous  a  laissé  une  relation  en  vers  et  en  prose, 
adressée  à  sa  femme.  On  n'en  connoissoit  jusqu'à  présent  que  los 
quatre  premières  lettres  ;  on  doit  aux  utiles  et  constantes  re- 
cherches de  M.  de  Monmerqué  la  découverte  de  la  cinquième  et 
de  la  sixième ,  qui  complètent  un  récit  d'autant  plus  intéressant , 
que  le  poëte  y  parle  de  lui-même  avec  sa  précieuse  naïveté.  (S.  S.) 

*  Boileau  étoit  fort  bon  mime ,  et  savoit  parfaitement  imiter  la 
démarche,  le  geste,  et  même  la  voix  de  ceux  qu'il  vouloit 'contre- 
faire. Avec  ce  talent, il  avoit  souvent  diverti  le  premier  président 
de  Lamoignon,  et  même  Louis  XIV.  Mais,  quand  il  eut  passé  la 
jeunesse,  il  ne  voulut  plus  se  prodiguer  de  cette  manière,  et  ré- 
serva cette  débauche  de  gaieté  pour  amuser  de  temps  en  temps 
ses  amis  les  plus  intimes. 

^  M.  de  Pontchartrain ,  secrétaire  d'état ,  aimoit  les  lettres ,  *et 
voidoit  que  son  fils,  dont  il  est  ici  question,  se  rendit  le  plus  fré- 
quemment possible  aux  assemblées  de  Yacadémie  des  insciipi 
tions  et  médailles^  qu'il  avoit  fixées  exprès  aux  mardis  et  aux  sa- 
medis. (S.  S.  ) 

4-  8 
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encore  imagiaés.  Écrivez -moi  le  plu»  souvent  que 
vous  pourrez,  et  forcez  votre  paresse.  Pendant  que 
j'essuie  de  longues  marches  et  des  campements  fort 
incommodes ,  serez-vous  fort  à  plaindre  quand  vous 
n'aurez  que  la  fatigue  djécrire  des  lettres  bien  à 
votre  aise  dans  votre  cabinet? 

LÇTTRE  XXXVII. 

RACINE  AU  MÊME. 

Du  camp  de  GéTries ,  3 a  mai  1693. 

*  Comme  j'étois  fort  interrompu  hier  en  vous  écri- 
vant, je  fis  une  grande  faute  dans  ma  lettre,  dont  je 
ne  m.'aperçus  que  lorsqu  onTeut  portée  à  la  poste. 
Au  heu  de'  vous  dire  que  le  quartier  principal  de 
M.  de  Luxembourg  étoit  aux  hautes  Estives ,  je  vous 
marquai  qu'il  étoit  à  Thieusies,  qui  est  un  village  à 
plus  de  trois  ou  quatre  lieues  de  là^  et  où  il  devoit 
aller  camper  en  partant  des  Estives,  ce  qu'on  m'a- 
voit  dit  :  on  parloit  même  de  cela  autour  de  moi 
pendant  que  j'écrivois.  J'ai  donc  cru  que  je  vous  fe- 
ix>rs  plaisir  de  vous  détromper,  et  qu'il  valoit  mieux 
qu'il  vous  en  coûtât  un  petit  port  de  lettre ,  que  quel- 
que grosse  gageure  où  vous  pourriez  vous  engager 
mal-à-prdpos,«oU  contre  M.  de  La  Chapelle,  ou  con-  . 
tre  M.Hessein.  J'ai  sur-toùt  pâli ,  quand  j'ai  songé 
au  terrible  inconvénient  qui  arriveroit  si  ce  dernier 
a  voit  quelque  avantage  sur  vous  ;  car  je  me  souviens 
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du  ix>is  qu'il  mettoit  à  la  droite  opiniâtrement ,  mal^ 
gré  tous  les  serments  et  toute  la  raison  de  M.  de 
Guilleragues  ',  qui  en  pensa  devenir  ipu.  Dieu  vous 
garde  d'avoir  jamais  tort  contre  un  tel  homme  !  Je 
monte  en  carrosse  pour  aller  à  Mons,  où  M.  de  Vau- 
ban  m'a  promis  de  me  faire  voir  les  nouveaux  ou- 
vrages qu'il  y  a  faits.  J'y  allai  l'autre  jour  dans  ce 
même  dessein;  mais  je  souffrois  alors  tant  de  mal, 
que  je  ne  songeai  qu'à  m'en  revenir  au  plus  vite. 


LETTRE  XXXVIII. 

RACINE  AU  MÊME. 
Au  camp  devant  Namur,  3  jum  1692, 

a 

J'ai  été  si  troublé  depuis  huit  jours  de  la  petite 
vérole  de  mon  fils ,  que  j'appréhendois  qui  ne  fut 
fort  dangereuse ,  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de 
vous  mander  aucunes  nouvelles.  Le  siège  a  bien 
avancé  durant  ce  temps-là ,  et  nous  sommes  à  l'heure 
qu'il  est  au  corps  de  la  place.  Il  n'a  point  fallu  pour 
cela  détourner  la  Meuse ,  comme  vous  m'écrivez 
qu'on  le  disoit  à  Paris,  ce  qui  seroit  une  étrange  en- 
treprise; on  n'a  pas  même  eu  besoin  d'appeler  les 
mousquetaires ,  ni  d'exposer  beaucoup  de  braves 
gens.  M.  de  Vauban ,  avec  son  canon  et  ses  bombes, 
a  fait  lui  seul  toute  l'expédition.  Il  a  trouvé  des  hau- 
teurs en-deçà  et  au-delà  de  la  Meuse,  où  il  a  placé 

I  Celui  à  qui  Boileau  adresse  sa  cinquième  épître. 
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ses  batteries.  Il  a  conduit  sa  prinGipale  tranchée  dans 
un  terrain  assez  resserré ,  entre  des  hauteurs  et  une 
espèce  d'étang  d'un  côté ,  et  la  Meuse^  de  lautre.  En 
trois  jours  il  a  poussé  son  travail  jusqu'à  un  petit 
ruisseau  qui  coule  au  pied  de  la  contrescarpe,  et 
s'est  rendu  maître  d'une  petite  contre-garde  revêtue 
qui  étoit  en-deçà  de  la  contrescarpe;  et  de  là,  en 
moins  de  seize  heures  >  a  emporté  tout  le  chemin 
couvert ,  qui  étoit  garni  de  plusieurs  rangs  de  palis^ 
sades ,  a  comblé  un  fossé  large  de  dix  toises  et  pro- 
fond de  huit  pieds ,  et  s'est  logé  dans  une  demi-lune 
qui  étoit  au-devant  de  la  courtine,  entre  un  demi- 
bastion  qui  est  sur  le  bord  de  la  Meuse  à  la  gauche 
des  assiégeants ,  et  un  bastion  qui  est  à  leur  droite  : 
en  telle  sorte  que  cette  place  si  terrible ,  en  un  mot , 
Namur,  a  vu  tous  ses  dehors  emportés-  dans  le  peu 
de  temps  que  je  vous  ai  dit,  sans  qu'il  en  ait  coûté 
au  roi  plus  de  trente  hommes.  Ne  croyez  pas  pour 
cela  qu'on  ait  eu  affaire  à  des  poltrons  :  tous  ceux 
de  nos  gens  qui  ont  été  à  ces  attaques  sont  étonnés 
du  courage  des  assiégés.  Mais  vous  jugerez  de  l'ef- 
fet terrible  du  canon  et  des  bombes ,  quand  je  vous 
dirai ,  sur  le  rapport  d'un  officier  espagnol  qui  fut 
pris  hier  dans  les  dehors ,  que  notre  artillerie  leur  a 
tué  en  deux  jours  douze  cents  hommes.  Imaginez- 
vous  trois  batteries  qui  se  croisent  et  tirent  conti- 
nuellement sur  des  pauvres  gens  qui  sont  vus  d'en 
haut  et  de  revers,  et  qui  ne  peuvent  pas  trouver  un 
seul  coin  où  ils  soient  en  sûreté.  On  dit  qu'on  a 
trouvé  les  dehors  tout  pleins  de  corps  dont  le  canon 
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a  emporté  les  têtes,  conuue  si  on  les  avoit  coupéea 
avec  des  sabres. 

Cela  n'empêche  pas  que  plusieurs  de  nos  gens 
n'aient  fait  des  actions  de  grande  valeur.  Les  grena- 
diers du  régiment  des  gardes-françoises  et  ceux  des 
gardes  -  suisses  se  sont  entre  autres  extrêmement 
distingués.  On  raconte  plusieurs  actions  particuliè- 
res, que  je  vous  redirai  quelque  jour,  et  que  vous 
entendrez  avec  plaisir;  mais  en  voici  une  que  je  ne 
puis  différer  de  vous  dire ,  et  que  j'ai  ouï  conter  au 
roi  même.  Un  soldat  du  régiment  des  Fusiliers,  qui 
travailloit  à  la  tranchée,  y  avoit  apporté  un  gabion; 
un  coup  de  canon  vint  qui  emporta  son  gabion;  aus- 
sitôt il  en  alla  poser  à  la  même  place  un  autre ,  qui  fut 
sur-le-champ  emporté  par  un  autre  coup  de  canon.  Le 
soldat,  sans  rien  dire,  en  prit  un  troisième,  et  Talla 
poser;  un  troisième  coup  de  canon  empor1;ia  ce  troi-: 
sième  gabion.  Alors  le  soldat  rebuté  se  tint  en  repos  ; 
mais  son  officier  lui  commanda  de  ne  point  lais^^er 
cet  endroit  sans  gabion.  Le  soldat  dit  :  «  J'irai,  mais 
«j'y  serai  tué.  «  U  y  alla,  et,  en  posant  son  qua- 
trième gabion,  eut  le  bras  fracassé  d'un  coup  de  ca- 
non. Il  revint  soutenant  son  bras  avec  l'autre  bras , 
et  se  contenta  de  dire  à  son  officier  :  «  Je  l'avois  bien 
«dit.»  Il  fallut  lui  couper  le  bras,  qui  ne  tenoit 
presque  à  rien.  Il  souffrit  cela  sans  desserrer  les 
dents ,  et ,  après  l'opération  ,  dit  froidement  :  «  Je 
«  suis  donc  hors  d'état  de  travailler  ;  c'est  mainte- 
«  nant  au  roi  à,me  nourrir.  »  Je  crois  que  vous  me 
pardonnerez  le  peu  d'ordre  de  cette  narration;  mais 
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assurez-vous  qu'elle  est  fort  vraie.  M.  de  Cavoie  me 
presse  d'achever  ma  lettre.  Je  vous  dirai  donc  en 
deux  mots,  pour  l'achever,  qu'apparemment  la  ville 
sera  prise  en  deux  jours.  H  y  à  déjà  une  grande  brè- 
che au  bastion,  et  même  un  officier  vient  ,dit-  on , 
d'y  monter  avec  deux  ou  trois  soldats,  et  s'en  est  re- 
venu parcequ'il  n'étôit  point  suivi ,  et  qu'il  n'y  avoit 
encore  aucun  ordre  pour  cela.  Vous  jugez  bien  que 
ce  bastion  ne  tiendra  guère  ;  après  quoi  il  n'y  a  pins 
que  la  vieille  enceinte  de  la  ville,  où  les  assiégés  ne 
nous  attendront  pas;  mais  vraisemblablement  la 
garnison  laissera  faire  la  capitulation  aux  bourgeois, 
et  se  retirera  dans  le  château ,  qui  ne  fait  pas  plus 
de  peur  à  M.  de  Vauban  que  la  ville.  M.  le  prince 
d'Orange  n'a  point  encore  marché ,  et  pourra  bien 
marcher  trop  tard.  Nous  attendons  avec  impatience 
des  nouvelles  de  la  mer. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  tout  ce  que  vous  me 
mjf ndez  du  gouverneur,  qui  a  fait  déserter  votre  as- 
semblée à  son  pupille  ^  J'ai  ri  de  bon  cœur  de  l'em- 
barras où  vous  êtes  sur  le  rang  où  vous  devez  pla- 
cer M.  de  Richesource  ^,  Ce  que  vous  dites  des  es- 
prits médiocres  est  fort  vrai,  et  ma  frappé,  il  y  a 

'  Le  duc  de  Chartres  étoit  fort  assjdu  aux  assemblées  de  Vsfea- 
demie.  Le  mar<]uis  d*Arcy,-  son  gouverneur,  qui  vouloit  lui  don- 
ner  une  éducation  toute  militaire,  ne  lui  permit  plu»  d'assister  à 
ces  assemblées.  (L.  R.  )  , 

^  Jean  de  Sourdière  de.Rict^esource  donnoit  des  leçons  publi- 
ques sur  Véloquence,  dans  une  chambré  qu'il  occupoit  place 
Dauphine.  Jl  a  publié  ses  leçons ,  sous  le  titre  de  Conférences  ora- 
toires^  et  a  fait  un  ouvrage  critique,  intitulé  le  Camouflet  des  au- 
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long-temps,  dans  votre  Poétique'.  M.  de  Cavoie 
vous  fait  mille  baisemains ,  et  M.  Roze  aussi ,  qui  m'a 
confié  les  grands  dégoûts  qu'il  avoit  de  Tacadémie , 
jusqu'à  méditer  même  d'y  faire  retrancher  les  je- 
tons ,  s'il  n'étoit,  dit-il ,  retenu  par  la  charité.  Croyez- 
vous  que  les  jetons  durent  beaucoup ,  s'il  ne  tieiait 
qu'à  la  charité  de  M.  Roze  qu'ils  ne  soient  retran- 
chés ^?  Adieu,  monsieur, Je  vous  conseille  d'écrire 
un  mot  à  monsieun  le  contrôleur-général  lui-même 
{M.  de  Pontchartrain) ^  pour  le  prier  de  vous  faire 
mettre  sur  l'état  de  distribution;  et.cel^  sera  fait 
aussitôt.  Vous  êtes  pourtant  en  fort  bonnes  mains , 
puisque  M.  de  Bie  a  promis  de  vous  faire  payer. 
C'est  le  plus  honnête  homme  qui  se  soitjamais  mêlé 
de  finances.  IVf  es  compliments  à  M.  de  La  ChappUe. 


«I* 


tevLTs.  Ce  Richesource  avoit  été  le  maître  d'éloquence  de  Fléchier. 
(L.R.) 

■       Ftiyeï  tor-tout ,  fuyez  ces  basse»  jaloasies, 
Des  vulgaires  esprits  malignes  pfarénésies. 
"Un  sublime  ëerivain  n'en  peut  être  infecté  : 
Cest  uB  vice  qui  suit  la  mëdiocrité. 

ART  POBT.  »  chant  iv. 

'  L'anecdote  suivante,  rapportée  par  Ghamfort,  passe  popr 
être  relative  au  président  Roze.  On  faisoit  use  quête  àJ'acjtdémie 
françoise  en  faveur  d'un  homme  de  lettres  fort  pauvre.  Il  man- 
quoit  un  écu  de  six  francs  ou  un  louis  dans  la  collecte.  Un  membre 
de  la  compagnie,  dont  l'avarice  étoit  bien  connue,  fut  soupçonné 
de  n'y  aypir  pas  contribué.  GcMonme  on  s'adressoit  une  seconde 
fois  S  lui  pour  remplir  le  déficit,  il  dit  :  «  J'ai  mis  dans  la  bourse.  W 
Gefui  qui  Ja  tenoit  répondit:  «  Je  le  crois ,  n)^ais  je  ne  l'ai  pas  vu. 
«  —  Pour  mtfi,  repartit  aussitôt  Fontenelle,  je  Xjdi  vu  ;  mais  je  ne 
«le  croi^pas.  ».  % 
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LETTRE  XXXIX, 

RACINE  AC  MÊME. 

Au  camp  près  de  Namiir,  i5  juin  1^2. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  sur  Tattaque  d'avant- 
hier;  je  suis  accablé  des  lettres  qu'il  me  faut  écrire 
à  das  gens  beaucoup  moins  raisonnables  que  vous , 
^et  à  qui  il  faut  faire  des  réponses  bien  malgré  moi. 
Je  crois  que  vous  a  aure^  pas  manqué  de  relations. 
Ainsi  y  sans  entrer  dans  des  détails  ennuyeux,  je 
vous  manderai  succinctement  ce  qui  m'a  le  pius 
frappé  dans  cette  action,  Comme  la  garnison  est  au 
moins  de  six  mille  hommes,  le  roi.avoit  pris  de  fort 
grandes  précautions  pour  ne  pa^  nianquer  son  en- 
treprise, ir  S'^gissoit  de  leur  enlever  une  redoute  et 
im  retranchement  de  plus  de  quatre  cents  toises  de 
long ,  d'où  il  sera  fort  facile  de  foudroyer  le  reste  de 
leurs  ouvra^es\  cette  redoute  étant  au  plus  haut  de 
la  mohtagna,  et  par  conséquent. pouvant  comman- 
der aux  ouvrages  à  cornes  qui  couvrent  1&  château 
de  ce  côté-là.  Aiasi  le  roi ,  outre  les  sept  bataittens  de 
tranchée ,  avoit  commandé  deux  cents  de  ses  mous- 
quetaires ,  cent  «cinquante  grenadiers  à  cheval,  et 
quatorze  compagnies  d'autres  grenadiers,  avec  mille 
6u  douze  cents  travailleurs,  pour  le  logement  qu'on 
vouloiHaire;  et,  poui^  mi  eux  intimideriez  ennemis, 
il  fit  paroître  lout-à-coup  jur  là  hauteur  la  brigade 
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de  son  régiment,  qui  est  encore  composée  de  six 
bataillons.  Il  étoit  là  en  personne  à  la  tête  de  son  ré- 
giment ,  et  donnoit  ses  ordres  à  la  d«mi-portée  du 
mousquet.  Il  avoit  seulement  devant  lui  trois  ga- 
bions ,  que  le  comte  de  Fiesque  ',  qui  étoit  son  aide- 
de-camp  de  jour,  avoit  fait  poser  pour  le  couvrir; 
mais  ces  gabions ,  presque  tous  pleins  de  pierres , 
étoient  la  plus  dangereuse  défense  du  monde  :  car 
un  coup  de  canon  qui  eût  donné  dedans  auroit  fait 
un  beau  massacre  de  tous  ceux  qui  étoient  derrière. 
Néanmoins  un  de  ces  gabions  sauva  peut-être  la  vie 
au  roi,  ou  à  monseigneur,  ou  à  Monsieur,  qui  tous 
deux  étoient  à  ses  côtés  ;  car  il  rompit  le  coup  d'une 
balle  de  mousquet  qui  venoit  droit  au  roi ,  et  qui ,  en 
se  détournant  un  peu,  ne  fit  qu'une  contusion  au 
bras  de  M.  le  comte  de  Toulouse^,  qui  étoit,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  jambes  du  roi. 

Mais,  pour  revenir  à  Tattaque,  elle  se  fit  dans  un 
ordre  merveilleux.  Il  n  y  eut  pas  jusqu'aux  motis- 
quetaires  qui  ne  firent  pas  un  pas  plus  qu'on  ne  leur 
avoit  commandé.  A  la  vérité,  M.  de  Maupertuis, 
qui  marchoit  à  leur  tête ,  leur  avoit  déclaré  que ,  si 
quelqu'un  osoit  passer  devant  lui,  il  le  tuenoit.  Il 
n'y  en  eut  qu'un  seul  qui ,  ayant  osé  désobéir  et  pas- 
ser devant  lui ,  il  le  porta  par  terre  de  deux  coups  ' 
de  sa  pertuisane ,  qui  ne  le  blessèrent  pourtant 
point.  On  a  fort  loué  la  sagesse  de  M.  de  Mauper- 
tuis ;  maïs  il  faut  dire  aussi  deux  traits  de  M.  de Vau- 

'  Jean-Louis ,  comte  de  Lava£;ne  et  de  Fiesque. 

'  Ce.prince  venoit  d'atteindre  sa  quatoraiéme  année. 
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ban,  que  je  suis  assuré  qui  vous  plairont.  Comme 
il  connott  la  chaleur  du  soldat  dans  ces  sortes  d'at- 
taques ,  il  leur  avoit  dit  :  «  Mes  enfaints ,  on  ne 
«  vous  défend  pas  de  poursuivre  les  ennemis  quand 
«  ils  s'enfuiront  ;  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  'al- 
«liez  vous.fiiire  échiner  mal-à-propos  sur  la  con- 
«trescarpe  de  leurs  autres  ouvrages.  Je  retiens 
«  donc  à  mes  côtés  cinq  tambours  pour  vous  rap- 
«  peler,  quand  il  sera  temps.  Ses  que  vous  les  en- 
«  tendrez ,  ne  manquez  pas  de  revenir  chacun  à  vos 
a  postes,  n  Cela  fiit  fait  comme  il  Tavxiit  concerté. 
Voilà  pour  la  première  précaution.  Voici  la  seconde. 
Gonune  le  retranchement  qu'on  attaquoit  avoit  un 
fort-^grand  front,  il  fit  mettre  sur  notre  tranchée  des 
espèces  de  jalons ,  vis-à-vis  desquels  chaque  corps 
devoit  attaquer  et  se  loger  pour  éviter  la  confusion  ; 
et.la  chose  réussit  à  merveille.  Les  ennemis  ne  sou- 
tinrent point ,  et  n'attendirent  pas  méineno^  gens  : 
ils  s'enfuirent  après  qu'ils  eurent  fait  une  seule  dé- 
charge, et  ne  tirèrent  plus  que  de  leurs  ouvrages  à 
cornes.  On  en  tua  bien  quatre  ou  cinq  èents;  entre 
amtres  un  capitaine  es|>agn6l,  fils  d'un  grand  d'Es- 
pagne, qu'on  nomme  le  comte  de  Lémos.  Celui  qui 
le  tua  étoit  un  des  grenadiers  à  cheval^  nommé  Sans- 
Raison.  Voilà  un  vrai  nom  de  grenadier.  L'Espagnol 
lui  demanda  quartier ,.  et  lui  promit  cent  pistoles , 
lui  montrant  même  sa  bourse  où  il  y.  en  avoit  trente- 
cinq.  Le-  grenadier,  qui  venoit  3e  voir  tuer  le  lieu- 
tenant de  sa  compagnie ,  qui  étoit  un*  fort  brave 
homme,  ne  voulut  point  faire  de  quartier,  et  tua  son 
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Espagnol.  Les  ennemis  envoyèrent  demander  le 
corps  qui  leur  fut  rendu;  et  le  grenadier  *fo/i5-jRai507i 
rendit  aussi  les  trente-cinq  pistoles  qu'il  avoit  prises 
au  mort,  en  disaïkt,  «  Tenez,  voilà  son  argent,  dont 
«  je  ne  veux  point  ;  les  grenadiers  ne  mettent  la  main 
«  sur  les  gens  que  pour  les  tuer.  »  Vous  ne  trouverez 
point  peut-être  ces  détails  dans  les  relations  que 
vous  Urez;  et  je  m'assure  que  vous  les  aimerez  bien 
autant  qu'une  supputation  exacte  du  nom  des  ba- 
taillons et  de  chaque  compagnie  des  gens  détachés , 
ce  que  M.  Tabbé  de  Dangeau  ne  manqueroit  pas  de 
rechercher  très  curieusement. 

Je  vous  ai  parlé  du  lieutenant  de  la  compagnie 
des  grenadiers  qui  fut  tué ,  et  dont  Sans-Raison  ven- 
gea la  mort.  Vous  ne  serez  peut-être  pas  fâché  de- 
savoir qu'on  lui  trouva  un  cilice  sur  le  corps.  Il  étoit 
d'une  piété  singulière,  et  avoit  même  fait  ses  dévo- 
tions le  jour  d'auparavant.  Respecté  de  toute  l'ar- 
mée pour  sa  valeur,  accompagnée  d'une  douceur  et 
d'une  sagesse  merveilleuse ,  lé  roi  l'estimoit  beau- 
coup, et  a  dit,  après  sa  mort ,  que  c'étoit  un  homme 
qui  pouvoit  prétendre  à  tout.  Il  s'appeloit  Roque- 
vert  ^  Croyez-vous  que  frère  Roquevert  ne  valok 
pas  bien  frère  Muce?  Et  si  M.  de  la  Trappe  l'atoit 
connu ,  auroh-il  mis  dans  la  vie  de  frère  Muce  *, 
que  les  grenadiers  foi^t  profession  d'être  les  plus 
grands  scélérats  du  monde?  Effectivement,  on  dit 

•  '  * 

'  Ce  lieutenant  se  no^]LInoit  Flotte  de  Roquevaire. 
*  L*abbé  de  la  Trappe  (Le  Bouthilier  de  Rancé)  avoit,  en  1690* 
publié  les  instructions  sur  la  mort  de  don  Muce. 
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que  dans  cette  compagnie  il  y  a  des  gens  fort  réglés. 
Pour  moi ,  je  n'entends  guère  de  messe  dans  le  camp 
qui  ne  soit  servie  par  quelque  mousquetaire,  et  où 
il  n'y  en  ait  quelqu'un  qui  communie,  et  cela  de  la 
manière  du  monde  la  plus  édifiante. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  quantité  de  gens  qui 
reçurent  des  coups  de  mousquet  ou  des  contusions 
tout  auprès  du  roi  :  tout  le  monde  le  sait,  et  je  crois 
que  tout  le  monde  en  frémit.  M.  le  Duc  '  étoit  lieu- 
tenant-général de  jour,  et  y  fit  à  la  Condé,  c'est  tout 
dire.  M.  le  Prince,  dès  qu'il  vit  que  Faction  alloit 
commencer,  ne  put  s'empêcher  de  courir  à  la  tran- 
chée et  de  se  mettre  à  la  jtéte  de  tout.  En  voilà  bien 
assez  pour  un  jour. 

Je-  ne  puis  pourtant  finir  sans  vous  dire  un  mot 
de  M,  de  Luxembourg.  Il  e^  toujours  vis-à-vis  des 
ennemis ,  la  Méhaigne  entre  deux ,  qu'on  ne  croit 
pa«L  qu'ils  osent  passer.  On  lui  amena  avant-hier  un 
officier  espagnol,  qu'un  de  nos  partis  avoit  pris,  et 
qui  s'étoit  fort  bien  battu.  M.  de  Luxembourg  lui 
trouvant  de  l'apprit ,  lui  4it  :  «  Vous  autres  Espa- 
«  gnols ,  je  sais  que  vous  faites  la  guerre  en  honnêtes 
«  gens ,  et  je  la  veux  faire  avec  vous  de  même.  »  En- 
suite il  le  fit  (kner  avec  lui,  puis  lui  fit  voir  toute  son 
armée.  Après  quoi  il  le  congédia ,  en  lui  disant  :  «  Je 
«  vous  rends  votre  liberté  ;  allez  trouver  M.  le  prince 
«  d'Orange,  et  dites-lui  ce  que  vous  avez  vu.  »  On  a 
su  aussi,  par  un  rendu,  qu'un  de  nos  soldats  s'étant 

'  M.  le  Duc  (Louis  IH  de  Bourbon)  étoit  fils  de  M.  le  Priuce, 
et  petit-fils  du  grand  Condë. 
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allé  rendre  aux  ennemis,  le  prince  d'Orange  lui  de- 
manda pourquoi  il  avoit  quitté  Tarmée  de  M.  de 
Luxembourg  :  a  C'est,  lui  dit  le  soldat ,  qu  on  y  meurt 
«  de  faim  ;  mais,  avec  tout  cela,  ne  passez  pas  la  ri- 
«  vière ,  car  assurément  ils  vous  battront.  » 

Le  roi  envoya  hier  six  mille  sîics  d'avoine  et  cinq 
cents  bœufs  à  l'armée  de  M.  de  Luxembourg,  et 
quoi  qu'ait  dit  le  déserteur,  je  vous  puis  sTssurer 
qu'on  y  est  fort  gai ,  et  qu'il  s'en  faut  bien  qu'on  y 
meure  de  faim.  Le  général  a  été  trois  jours  sans  mon- 
ter à  cheval ,  passant  le  jour  à  jouer  dans  sa  tente. 

Le  roi  a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que  le  baron  de 
Serclas  ',  avec  cinq  ou  six  mille  chevaux  de  l'armée 
du  prince  d'Orange,  avoit  passé  la  Meuse  à  Huy,  * 
comme  pour  venir  inquiéter  le  quartier  de  M.  de 
Boufflers.  Le  roi  prend  ses  mesures  pour  le  bien 
recevoir. 

Adieu ,  monsieur.  Je  vous  mancj^rai  une  autre 
fois  des  nouvelles  de  la  vie  que  je. mène,  puisque 
vous  en  voulez  savoir.  Faites,  je  vous  prie,  part  de 
cette  lettre  à  M.  de  La  Chapelle ,  si  vous  troi^vez 
qu'elle  en  vaille  la  peine.  Vous  me  ferezmiéme  beau- 
coup de  plaisir  de  l'envoyer  à  ma  femme ,  quand 
vous  l'aurez  lue  ;  car  je  n'ai  pas  le  temps  de  lui  écrire , 
et  cela  pourra  la  réjouir  elle  et  mon  fils. 

On  est  fort  content  de  M.  de  Bonrepaux^.  J'ai 

'  Le  comte  Tzerclaës  de  Tilly.  H  en  est  parlé  dans  la  Relation 
de  ce  qui  sest  passé  au  siège  de  Namur,  que  Racine  rédig^ea  par 
ordre  du  roi,  et  qui  fut  imprimée  en  1692. 

'  François  Dusson  de  Bonrepaux  servoit  alors  en  qualité  de 
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écrit  à  M.  de  Pontchartrain  le  fils  par  le  conseil  de 
M.  de  La  Chapelle.  Une  page  de  compliments  m'a 
plus  coûté  cinq  cents  fois  que  les  huit  pages  que  je 
vous  viens  d'écrire.  Adieu,  monsieur.  Je  vous  envie 
bien  votre  beau  temps  d' Auteuil ,  car  il  fait  ici  le 
plus  horrible  temps  du  monde. 

Je  vous  ai  vu  rire  assez  volontiers  de  ce  que  le 
vin  fait  quelquefois  faire  bux  ivrognes.  Hier  un  bou- 
let de  canon  emporta  la  tête  d'un  de  nos  Suisses 
dans  la  tranchée."  Un  autre  Suisse  spn. camarade , 
qui  étoit  auprès ,  se  mit  à  rire  de  toute  sa' force,  en 
disant  :  «  Oh!  oh  !  cela  est  plaisant;  il  reviendra  sans 
a  tête  daiis  le  camp.  » 

On  A  fait  aujourd'hui  trente  prisonniers  de  l'ar- 
mée du  prince  d'Orange ,  et  ils  ont  été  pris  par  un 
parti  de  M.  de  Luxembourg.  Voici  la  disposition  de 
l'armée  des  ennemis  :  M.  de  Bavière  à  la  droite  avec 
des  Brandebourgs  et  autres  Allemands  ;  M.  de  Yal- 
deck  est  au  corps  de  bataille  avec  les  HoUàndois;  et 
le  prince  d'Orange ,  avec  les  Anglois ,  est  à  la  gauche. 

J'oubliois  de  vous  dire  que,  quand  M.  le  comte 
de  Toulouse,  reçut  le  coup  de  mou$quet,  on  enten- 
dit le  bruit  de  la  balle  ;  et  le  roi  demanda  ^i  quel* 
qu'un  étoit  blessé.  «  Il  me  semble,  dit  en  souriant  le 
a  jeune  prince,  que  quelque  chose  m'a  touché.  »  Ce- 
pendant la  contusion  étoit  assez  grosse,  et  j'ai  vu  la 
balle  sur  le  galon  de  la  manche ,  qui  étoit  tout  noirci 

lieutenant-général  des  armées  navales.  Il  avoit  été  plusieurs  fois 
envoyé  extraordinaire  près  la  cour  d'Angleterre  ;  il  fut,  en  1693, 
nommé  aifibassadeur  près  celle  de  Danemarck.  (S.  S.  ) 
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comme  si  le  feu  y  avoit  passé.  Adieu ,  monsieur.  Je 
ne  saurois  me  résoudre  à  finir  quand  je  suis  avec 
vous. 

En  fermant  ma  lettre,  j'apprends  que  la  prési- 
dente Barentin,  qui  avoit  épousé  M.  dé  Cormaillon, 
ingénieur,  a  été  pillée  par  un  parti  de  Gbarleroi.'IJs 
lui  ont  pris  ses  chevaux  de  carFOSse  et  sa  cassette  ^ 
et  Tout  laissée  dans  le  chemin  à  pied'.  Elle  venoit 
pour  être  auprès  de  son  mari,  qui  avoit  été  blessé. 
Il  est  mort. 


LETTRE  XL. 

RACINE  AU  MÊME. 

Au  camp  près  de  Namur,  24  juin  169a. 

Je  laisse  à  M.  de  Valincour  ^  le  soin  de  vous  écrire 
la  prise  du  château  neuf.  Voici  seulement  quelques 
circonstances  qu'il  oubhera  peut-être  dans  sa  rela- 
tion. 

Ce  château  neuf  est  appelé  autrement  le  Fort-Guil- 
laume^ parceque  c'est  le  prince  d'Orange  qui  or- 

'  La  présidente  de  Barentin,  remariée  à  M.  de  Damas  de  Cor- 
maillon  ,  avoit  alors  soixante-cinq  ans  ;  elle  étoit  aïeule  de  la  mar^ 
quise  de  Louvois  (  Anne  de  Souyrë  ). 

*  Valincour,  qui  vécut  jusqu'en  lySo,  succéda  à  Racine  dans 
l'académie  françoise  et  dans  les  travaux  relatifs  à  Thistoire  du  roi , 
quil  continua  avec  Boileau;  mais  tous  leurs  mémoires  périrent 
dans  Tincendie  qui  consuma  la  maison  de  Valincour  à  Saint- 
Cloud,  la  nuit  du  i3  au  1 4  janvier  1726. 
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donna  Tannée  passée  de  lé  faire  construire ,  et  qui 
avança  pour  cela  dix  mille  écus  de  son  argent.  C'est 
un  grand  ouvrage  à  cornes ,  avec  quelques  redans 
dansée  milieu  de  la  courtine ,  selon  que  le  terrain  le 
demandoit.  Il  est  situé  de  telle  sorte  que,  plus  on 
en  approche ,  moins  on  le  découvre  ;  et  depuis  huit 
oit  dix  jours  que  notre  canon  le  battoit,  il  n  y  avoit 
fait  qu'une  très  petite  brèche  à  passer  deux  hom- 
mes ,  et  il  n'y  avoit  pas  une  palissade  du  chemin 
couvert  qui  fût  rompue.  M.  de  Vauban  a  admiré  lui- 
même  la  bçauté  de  cet  ouvrage.  L'ingénieur  qui  la 
tracé ,  et  qui  a  conduit  tout  ce  qu'on  y  a  fait,  est  mi 
HoUandois  nommé  Gohorn.  Il  s'étoit  enfermé  de- 
dans pour  le  défendre ,  et  y  avoit  même  fait  creuser 
sa  fosse,  disant  qu'il  s'y  vouloit  enterrer.  Il  en^ sortit 
hier,  avec  la  garnison,  blessé  d'un  éclat  de  bombe. 
M.  de  Vauban  a  eu  la  curiosité  de  le  voir,  et ,  après 
lui  avoir  donné  beaucoup  de  louanges ,  lui  a  de- 
mandé s'il  jugeoit  qu'on  e^t  pu  l'attaquer  mieux 
qu'on  n'a  fait.  L'autre  fit  réponse  que,  si  on  l'eût  at- 
taqué dans  les  formes  ordinaires,  et  en  conduisant 
une  tranchée  devant  la  courtine  et  les  demi-bas- 
tions, il  se  seroit  encore  défendu  plus  de  quinze 
jours,  et  qu'il  nous  en  auroit  coûté  bien  du  monde; 
mais  que  de  la  manière  dont  on  l'avoit  embrassé  de 
toutes  parts ,  il  avoit  fallu  se  rendre  >.  La  vérité  est 
que  notre  tranchée  est  quelque  chose  de  prodigieux, 
embrassant  à -la -fois  plusieurs  montagnes  et  plu- 

'  Pour  fortifier ,  pour  attaquer,  Vauban  ne  consultoit  que  son 
coup-cVœil  et  son  génie,  «i  Je  n'ai  point  de  manière  » ,  disoit-il. 
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sieurs  vallées  avec  une  infinité  de  détours  et  de  re- 
tours ,  autant  presque  qu'il  y  a  de  rues  à  Paris. 

Les  gens  de  la  cour  commençoient  déjà  à  s'en- 
nuyer de  vqir  si  long-temps  remuer  la  «terre  ;  mais 
enfin  il  s'est  trouvé  que ,  dès  que  nous  avons,  atta- 
qué la  contrescarpe ,  les  ennemis ,  qui  crsûgnoient 
d'être  coupes ,  ont  abandonné  dans  l'instant  tout  le 
chemin  couvert;  et,  voyant  dans  leur  ouvrage  vingt 
de  nos  grenadiers  qui  avoient  grimpé  par  un  petit 
endroit  où  oane  pouvoit  monter  qu'un  à  un,  ils  ont 
aussitôt  battu  la  chamade.  Us  étoieiit  encore  quinze 
cents  hommes ,  tous  gens  bien  faits  s'il  y  en  a  au 
monde.  Le  principal-  officier  .qui  les  cofnmandoit , 
nommé  M.  de  Vimbêrgue ,  est  âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans*.  Comme  il  étôit  d'ailleurs  fort  incom- 
modé des  fatfgues  qu'il  a  souffertes  depuis  quinze 
jours,  et  qu'il  ne  pouvoit  plus  marcher,  il  s'étoit  fait 
porter  sur  la  petite  brèche  que  notre,  canon  avoit 
faite,  résolu  d'y  mourii:. r.épée  à  la  Inain.  C'est  lui 
qui  a  fait  la  capitulation  ;  il  y  a  fait  mettre  qu'il  lui 
seroit  permis  d'entrer  dans  le  vieux  château  pour 
s^y  défendre  encore  jusqu'à  la  fin  du  siège.  Vous 
voyez  par-là  à  quelles  gens  nous  avons  afBsiire ,  et 
que  l'art  et  les  précautions  de  M.  de  Vauban  ne  sont 
pas  inutiles  pour  épargner  bien  de  braves  gens  qui 
s'iroient  faire  tuer  mal-à-propos.  C'étoit  encore  M,  le 
Duc  qui  étoit  lieutenant-général  de  jour;  et  voici  la 
troisième  affaire  qui  passe  par  ses  mains.  Je  vou* 
drois  que  vous  eussiez  pu  entendre  de  quelle  ma- 
nière aisée,  et  même  avec  quel  esprit,  il  m'a  bien 

4-  9 
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voulu  raconter  une  partie  de  ce  que  je  vous  mande; 
les  réponses  qu'il  fit  aux  officiers  qui  le  vinrent 
trouver  pour  capituler  ;  et  comme ,  en  leur  faisant 
mille  honnêtetés,  il  ne  laissait  pas  de  les  intimider. 
On  a  .tix)uvé  le  chçmin  couvert  tout -plein  de  corps 
morts,  saQs  tous  ceux  qui  étoient  à  demi  enterrés 
dans  Touvragé.  Noâ  bombes  ne  les  laissoient  pas  res- 
pirer; ils  voyoient  sauter  à  toift  moment  en  Tair  leurs 
camarades ,  leurs  valets ,  leur  pain ,  leur  vin  ;  ils 
étoient  *«i  las  d^' se  jeter  par  terre,  comme  on  fait 
quand  il  tombe  une  bombe,  que  les  une  se  tenoient 
debout ,  .au  hasaiïl  dé  ce  qui  en.  pour roit  arriver  ;  les 
autres  aveiè^nt  creusé  ,de  petites  niches  dans  des  re- 
tranchements qu'ils  avoient  faiFts  dans  le  milieu  de 
Toùvrage,  et  s^y  -tenoient  plaqués  tout  le  jpur^  Ils 
n'avoient  d'eau  que  celle  d'un  petit  troii  qu'ils  avoient 
creusé  en  terre,  et  ont  passe  ainsi,  quinze^jours  en- 
tiers^ •  * .  *  • 

Le  vieux  château  est  pomposé  de  quatre  autres 
forts ,  l'un  derrière  l'^iutre^  et  va  tourâdrs  en  s'étré- 
cissant,  .en  tellç^  sorte  que  celui' des  forts  qui  est  .à 
l'extrémité  de  la  montagne ,  né  paroît  pas  pouvoir 
contenir  troiâ  cents  hommes.  Vous  jugez  bien  quel 
fracas  y  feront  nos  bombes.  Heureusement  nous  ne 
craignons  pas  d'en  manque/  sitôt.  On  en  trouva  hi^r 
chez  les  révérends  pères  jésuites  de  Namur  douze 
cent  soixante  toutes  chargées,  avec  leurs  amorces. 
Les  bons  pères  gardoient  précieusement  ce  beau  dé- 
pôt, sans  en  rien  dire,  espérant  vraisemblablement 
de  le  rendre  aux  Espagnols ,  au  cas  qu'on  nous  fit  le- 
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ver  le  siège  '.  Us  paroissoient  pourtant  les  plus  con- 
tents du  monde  d'être  au  roi;  et  ils  me  dirent  à  moi** 
même,  d'un  air  riant  et  ouvert,  qu'ils  lui  étoient 
trop  obligés  de  les  avoir  délivrés  de  ces  maudits  pro- 
testants qui  étoient  en  «garnison  à  Namur,-  et  quji 
avoient  ffiit  un  prêche  de  leurs  écoles.  Le  roi  a  en- 
voyé le  père  recteur  à  Dôle  ;  mais  le  père  de  La 
Chaise  dit  luâ^méme  que  le  roi  est  trop  bon ,  et  que 
les  supérieurs  de  leur  compagnie. seront  plus  sé- 
vères que  lui.  Adieu,  monsieur,  ne  me  citez  point. 
J'écrirai  demain  à  M.  de  Milon^,  qui^m'à  mandé, 
comme  vojis,  lecracheiu^t  de  saiig  de  M;  de  La 
Chapelle.  J'espère  que  cela' n'aura  point  de  suites  ; 
je  vous  assure  que  j'e^  suis  sepsiblement  affligé. 

J'oubUois^e  vous  dire  que  je  vis  pasiser  les  deux 
otages  que  ceux  du  dedans  rd^  l'ojuvrage  à  cornes 
envoyoient  an  roi.  JL'un  atQit  le  bras  en  écharpe; 
l'autre  la  mâchoire  à 'demi  emportée,  avec  la  tête 
bandéç  d'une  écharpojioire.Le'  dernier  est  un  che- 
valier de  Malte.  Je'vis  aussi  huit  prisonniers  qu'on 
amenôitilu  chemin  couvert:  ils  faisoient  horreuï*. 
L'i^n  avoit  un  et)up  de  baïonnette  dans  le  côté  ;  un 
autre  un  coup  de  mousquet  dans  la  bouche;  les  six 
autres  a.voient  le  visage  et  les  mains  toutes  brûlées 
du  feu  qui  avôit  pris  à  la  poudre  qu'ils  avoient  dans 
leurs  havresacs. 

'  SaïQt-Simon  rapporte  ce  fait  avec  toutes  ses  circonstances; 
mais  il  ajoate:  «  Comme  c*étoient  des  jésuites,  il  n'en  fut  rien.  » 

'  Frère  aîné  de,  M.  de  La  Chapelle  ;  celui-ci  mourut  Tannée 
suivante. 

9 
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LETTRE  XLI. 

RACINE  AU  MÊME. 

Fontainebleau,  3  octobre  169a. 

Votre  ancien  laquais ,  dont  j'ai  oublié  le  nom-,  ma 
fait  grand  plaisir  ce  matin  en  m'apprenant  de  vos 
nouvelles.  A  ce  que  je  vois ,  vous  êtes  dans  une  fort 
grande  solitude  à  Auteuil,  et  vous  n'm  partez  point. 
Est-ir possible  que  vous  puissiez  être  si  long- temps 
seul ,  et  ne  point  faire  du  tout  de  vers?  Je  m'attends 
qu'à  mon  retour  je  trouverai  votre  Satire  desjèmmes 
entièrement  achevée.  Pour  moi  y  il. s'en  faut  bien 
que  je  sois  aussi  solitaire  que  vous.  M.  de  Cavoie  a 
voulu  encore  à  toute  force  que' je  logeasse  chez  lui, 
et.il  ne  m'a  pas  été  possible  d'obtenir  de  lui  que  je 
fisse  tendre  un  lit  dans  votre  maison ,  otr  je  n'aurois 
pas  été  si  magnifiquement  que  chez  lui  ;  mais  j'y  au- 
rois  été  plus  tranquillement  et  avec  plus  de  liberté. 

Cependant  elle  n'a  été  marquée  pour  personne, 
au  grand  déplaisir  des  gens  qui  s'en  étoient  emparés 
les  autres  années.  Notre  ami  M.  Félix  y  a  mis  son 
carrosse  et  ses  cjievaux ,  et  les  miens  n'y  ont  pas 
même  trouvé  place;  mais  tout  cela  s'est  passé  avec 
mon  agrément  et  sous  mon  bon  plaisir.  J'ai  mis  mes 
chevaux  à  l'hôtel  de  Cavoie,  qui  en  est  tout  proche. 
M.  de  Cavoie  a  permis  aussi  à  M.  de  Bonrepaux  de 
faire  sa  cuisine  chez  vous.  Votre  concierge  voyant 
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que  les  chambres  demeuroient  vides ,  en  a  meublé 
ijuelquune^  et  Fa  louée.  On  a  mis  sur  la  porte  qu'elle 
étoit  à  vendre,  et  j'ai  dit  qu'on  m'adressât  ceux  qui 
la  viendroient  voir;  mais  on  ne  m'a  encore  envoyé 
personne.  Je  soupçonne  que  le  concierge ,  se  trou- 
vant fort  bien  d'y  louer  des  chambres,  seroit  as- 
sez aise  que  la  maison  ne  se  vendît  point.  J'ai  con- 
seillé à  M.  Félix  de  l'acheter,  et  je  vois  bien  que  je 
leferai  aHer  jusqu'à  49O00  fr.  Je  crois  que  vous  ne 
feriez  pas  trop  mal  d'en  tirer  cet  argent;  et  je  crains 
que  si  le  voyage  se  passe  sans  que  le  marché  soit 
conclu^  M.  F^ix,  ni  personne,  n'y  songe  plus  jus- 
qu'à l'autre  année.  Mandèz-moi  là-dessus  vos  senti- 
ments; je  ferai  le  reste. 

On  reçut'hier  de  bonnes  nouvelles  d'Allemagne. 
M.  bs  maréchal  de  Lopges  ayant  fait  assiéger  par  un 
détachemen€  de  son  armée  une  petite  ville  nommée 
PforzheimS  entre  Philisbourg  et  Dourlach,  les  Al- 
lemands OQt  voulu  s'avancer  pour  la  secourir.  Il  a 
eu  avis  qu'un  corps  de  quarante  escadrons  avoit 
pris  les  devants,  et  n'étoit  qu'à  une  lieue  et  demie 
de  lui,  ayant  devant  eux  un  ruisseau  assez  difficile 
à  passer.  La  ville  a  été  prise  dès  le  premier  jour,  et 
cinq  cents  hommes  qui  étoient  dedans  ont  été  faits 
prisonniers  de  guerre. 

Le  lendemain  M.  de  Lorges  a  marché  avec  toute 
son  armée  sur  ces  quarante  escadrons  que  je  vous 
ai  dits,  et  a  fait  d'abord  passer  le  ruisseau  à  seize  de 

-    '  M.  de  Lorges  prit  Pforzheim  le  16  septembre  1692,  et  défit 
les  Allemands  le  17. 
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ses  escadrons  soutenus  du  reste  de  la  cavalerie.  Les 
ennemis ,  voyant  qu'on  alloit  à  eux  avee  cette  vi- 
gpeiir,  s'en  sont  fuis  >  à  vau*de- route,  ab^ndondant 
leurs  tentes  et  leur  bagage ,  qui  a  été  pillé.  On  leur 
a  pris  deux  pièces  de  canon, 'deux' paires  de  tim- 
bales, et  neuf  étendards,  quantité  à'ofH«iers',  entre 
autres  leur  général ,  qui  est  oncle  de  M':  de  Wirtem- 
berg  et  administrateur  de  ce  duché  ;  un  générfil*ma- 
jor  de  Bavière  et  plus  de  treize  cents  cavaBers.  Ils^en 
ont  eu  près  de  neuf  cents  tués  sur  la  plac«.  Il  ne  nous 
en  a  coûté  qu'un  mai*éch'al-dès-logis,  un  cavaMér,  et 
six  dragons.  M.  de.Lorgefr  a  ^)andonné  ^u  pi^age 
la  ville  de  Pforzheim  et  une  au^e  petite  ville^'  auprès 
de  laquelle  étoient  campes  les  ennemis.  C'a  étér, 
comme  vous  voyez,  une  déroute;  çt  il  A'y«a  pas  eu, 
à  proprement 'parler,  aucun  coup; de  tiré  de Jeur 
part  :  tout  ce  qu^on  a  prid  et  tué ,  c'a  ét%  eniés  pour- 
suivant. •   .      . 

Le  pnnce  d'Orangç  est  parti  pour  1^  Hollande. 
Soii  armée  s'est  rapprochée  de  6ahd*,  et  apparem- 
ment se  séparera  bientôt.  M.  de  Luxembourg  me 
mande'  qu'il  est  en  par£aite^ santé.  Le  roi,  se  porte  à 
ilierveille.  -  .  \ 

'  Locution  employée  autrefois  par  quelques  personnes  ^  mais 
condamnée^  tlès  le  temps  ,*par  Racine  ^'  par  le^'  annotateurs  de 
Vau{](elas,  qui  ^'expriment  ainsi  :  «  Il  faut  dire,  ils  se  sont  enfuis  y 
«  psrrceqne  la  particule  en  ne  se  doit  point  séparer  de  fuir,  et  que 
«  les  deux  ne  font'qWnn  seul  mot.  »  —  A,  vau  de  route  y  vieille  ex- 
pression  ,  qui.signifioit  en  désordre^  piécipitomment^  et  se  disoit 
sur-tout  d'une  arihée  mise'eâ  fuite.  * 
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LETTRE  XLII. 

RACINE  Afi  MÊME. 

Fontainebleau,  6  octobre  1692. 

• 

J'ai  parlé  à  M.  âe-PontchaFtrain ,  le  conseiller,  du 
garçoii  gui 'voua  a  servi;'  et  M^  le  comte  de  Fiesque, 
à  ma  prière,  lui  eu  a  parlé  aussi.  Il  m'a  dit  qu'il  fe- 
roit  sqn  possible  poiiv  le  placer;  mais  qu'il  préten- 
doit  que  vous  lui  en  écrivissiez  vous-même ,  au  lieu 
de  lui  faire  écrire  par- un  autre.  Ainsi  je  vous  con- - .. 
seille  de  forcer  votre  paresse,  et  de  m'envoyer  une 
lettre  pour  lui,  ou  bien  de  lui  écrire  par  la  poste. 

J'ai  déjà  fait  naître  à  madame  de  Maintenon  une 
grande  envie  de  voir  de  quelle  manière  vous  parlez 
de  Saint-Cyr  '.  Elle  a  paru  fort  touchée  de  ce  que 
vous  aviez  eu  même  la  pensée  d'en  parler  ;  et  cela 
lui  donne  occasion  de  dire  mille  biens^de  vous.  Popr- 
moi ,  j'ai  une  extrême  in^atience  de  voir  ce  que  , 

vous  me  dites  que  vous  m'enverrez.  Je  n^en  ferai 

♦       .  • 

'  Daâs  la  satite  X  ; 

Mai$  eût-elle  sucé  la  raison  dans  Saint-Cvr,  etc. 

Voyez  ce  que  nous  avons  dit,  tome.I,  p.  a  10,  de  cet. établisse- 
ment célébte,  qui,  confondu  quelque  temp«;  dans  la  ruine  com- 
mune de  nos  anciennes  institutions ,  se  trouve  rendu  en  quelque 
sorte  à  sa  destination  première.  Cest  aujourd'hui  une  ëcole  royale 
militaire  ,•  sous  la  'direction  spéciale,  du  gouvernement. 
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part  qu'à  ceux  que  vous  voudrez,  à  personne  même 
si  vous  le  souhaitez.  Je  crois  pourtant  qu'il  sera  très 
bon  que  madame  de  Maintenon  voie  ce  que  vous 
avez  imaginé  pour  sa  maison.  Ne  vous  mettez  pas 
en  peine  :  je  le  lirai  du  tpn  qu'il  faut ,  et  je  ne  ferai 
point  de  tort  à  vos  vers. 

Je  n'ai  point  vu  M.  Félix  dij^s  que  j'ai  reçu 
votre  lettre.  Au  cas  que  vous  ue  trouviez  point  les 
5,000  francs,  ce  que  je  crois  très  difficile,  je  vous 
conseille  de  louer  votpe  maison; «mais  il  feudi^a  pour 
cela  que  je  vous  trouve  des  gens  qui  prennent  soin 
de  vous  trouver  des  locataire»:  car  je  doute  qi%e  ceux 
qui  y  logent  soient  bien  propres  à  vpus  trouver  des 
marchands,  leur  intérêt  étant  de  demeurer  sevàs 
dans  cette  maison ,  et  d'empêcher  qu  on  ne  les  en 
vienne  déposséder. 

Il  n^y  a  ici  aucu|ie  nouvelle.  L'armée  de  M.  de 

•  *  ■ 

Luxembourg  commence  à  se  séparer,  et  la  cavalerie 
entre  dans  des  quartiers  de  fourrages.  Qudques 
gens  vouloient  hier  que  le  duc  de  Savoie  pensât  à 
assiéger  Nice ,  à  l'aide  des  galères  d'Espagne;  mais  le 
.  jcomte  d'Estrées  ne  tardera  guère  abonner  la  chasse 
aux  galères  et  aux  vaisseaux  espagnols ,  et  doit  ar- 
river incessamment  vers  les  côtes  d'Italie.  Le  roi 
grossit  de  quarante  bataillons  son  arjnée  de  Piémont 
pour  Tannée  prochaine,  et  je  ne  doute  pas. qu'il  ne 
tire  une  rude  vengeance  des  pays  de  M.  de  Savoie. 
Mon  fils  m'a  écrit  une  assez  jolie  lettre  sur  le  plaisir 
qu'il  a  eu  de  vou§  aller  voir,  et  sur  une  conversation 
qu'il  a  eue  avec  vous.  Je  vous  suis  plus  obligé  que 
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vou»  ne  k  sauriez  dire ,  de  vouloir  bien  tous  amuser 
avec  lui.  Le  plaisir  qu'il  prend  d'être  avec  vous  me 
donne  assez  bonne  opinion  de  lui  ;  et  s'il  est  jamais 
assez  heureux  pour  vous  entendre  parler  de  temps 
en  temps ,  je  suis  persuadé  qu'avec  Tadmiration  dont 
il  est  prévenu,  cela  lui  fera. le  plus  grand  bien  du 
monde.  J'espère  que  cet  hiver  vous  voudrez  bien 
faire  chez  moi  de  petits  dînes  dont  je  prétends  tirer 
tant  d'avantages.  M.  de  Cavoie  vous  fait  ses  compli- 
ments. J'appris  hier  la  mort  du  pauvre  abbé,  de 
Saint-Réal  ' . 


LETTRE  XLIIL 

.     A  RACINE. 

Auteuil,  le  7  octobre  1692. 

Je  vous  écrivis  avant-hier^  si  à  I9  hâte ,  que  je  ne 
sais  si  vous  aurez  bien  conçu  ce  que  je  vous  écri- 
vois  :  c'est  ce  qui  m'oblige  à  vous  récrire  aujour- 
d'hui. Madame  Racine  vient  d'arriver  chez  moi,  qui 
s'engage  à  vous  faire  tenir  ma  lettre .  L'action  de  M.  do 

'  César  Viehard ,  abbë  de  Saint-Réal ,  de  l'acadéiDie  de  Turin  ; 
né  à  Ghambéry,  et  mort  dans  la  même  ville  en  1692.  Sa  Conjura- 
tion de  Venise,  celle  des  Gracques ,  et  Thistoire  de  don  Carbos^ 
n*ont  jamais  été  que  des  romans  historiques  ;  mais  ceux-là,  du 
moins,,  aToient  le  mérite  du  Style;  et  les  droits  de  Thistoire  y 
étoient  convenablement  respectés. 

'  Cette  lettre  est  du  nombre  de  Celles  que  l'on  n  9  point  retrou- 
vées. 
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Lorges  est  très  grande  et  très  belle,  et  j'ai  déjpî  reçu 
une  lettre  dé  M.  labbé  Ac^audots  qui  me  mande 
que  M.  de  Pontchartrain  veut  qu'on  travaille  au  plus 
tôt  à  faire  une  médaille*  pour  cette  action,  ie  crois 
qde  cela  occupe  déjà  fort  M.  de  La  Chapelle.;  mais, 
pour  moi,  je  crois  qu  il  sera  assez  temps  d'y  penser 
vers  la  Saint-Martip. 

J^  ne  saurois  assez  vous  remercier  du  soin  que 
vous  prenez  de  notre  maison  de  Fontainebleau.  Je 
nai  point* encore  vu  sur  cela  personne  de  notre 
famille;  mais,  autant  que  j'en  puis  juger,  tout  le 
monde  trouvera  assez  mauvais  que  celui  qui  l'ha- 
bite prétende  en  profiter  à  nos  dépens.  C'est  une 
étrange  chose  qu'un  bien  en  commun  :  chacun  en 
laisse  le  soin  à  son  compagnon  ;  ainsi  personne  n'y 
soigne,  et  il  demeure  au  pillage. 

Je  vous  mandois,  le  dernier  jour,  que  j'ai  tra- 
vaillé à  la  Satire  des  femmes  pendant  huit  jours  :  cela 
est  véritable  ;  m.ais  il  est  vrai  aussi  que  îna  fougue 
poét^ue  est  passée  presque  aussi  vite  qulelle  est  ve- 
nue, et  que  je  n'y  pense  plus  à  Tteure  qu'il  est.  Je 
crois  que,  lorsque  j'aurai  tout  amassé,  il  y  aura 
bien  cent  vers  nouveaux  d'ajoutés;  mais  je  ne  sais 
si  je  n'en  itérai  pas  bien  vingt-cinq  ou  trente  de  la 
description  du  lieutenant  et  de  la  lieutenante  cri- 
minelle^. C'est  un*  ouvrage  qui  me|ue  par  là  multi- 

'  Gehii  auquel  es(  adressée  répihre'XII  sur  VAmofir  de  Dieu. 
n  ctoit  petit-fils  de  Théoph'ra|tè  ReiMiodot  ,*  qui  rendit  à  la  France 
rimportanjt  service  des  gazette^. 

'  Il  eût  bien  fait,  et  c*étoit  aussi  l'avis  de  Racine  ;  mais  nous 


DE  BOILEAÙ.  189 

tttde  des  transitions ,  qui  sont ,  à  mpn  sens,  le  plus 
difficile  ckef-d'oauvre  de  là  poésie  '.  Comme  je  m'i- 
magîne  que  vot]«  avez  quelque  impatience  d'en  voir 
quelque  chose,  je  veux  bijpn  vous  en  transcrire  ici 
vingt  ou  trente  vers;  mais  o'est  à  la  charge  que,  foi 
d'honnête  homme  ,*  vous  ne  les  montrerez  à  ame 
vivante^  parceque  je  veux  être  absolument  maître 
d'en  faire  ce  que  je  v/y^^drai  ;  et  quô,  d'ailleurs,  je  ne 
sais  s'ils  sont  eu  l'état  où  ils  demeureront.  Mais , 
afin  que  vous  en  putssiez'voir  là  sifite,  je  vBis  vous 
mettre  la  fin  de  l'hi^^ire  de  la  lieuten^nte,  de  la  ma- 
nière que  je  Tai  achf  vée  ?  ,   * 

Mais  peut-lèl^e  j'in'venie  liiiè  fable  frivole. 

Soutiens  '  'âooc  tout  Paris ,  qui,  prenayat  la  parole , 

Sur  ce  su)et  eocoi^  de  bon^  témoiiis  pf)urvu , . 

Tout  prêt  à  lo-prouver,  te  dira  :  Je  J'ai  vu. 

Vingt  aiïsjîai  vu  ce  couple  uni  d'un  noféme  vice, 

Â  tous  mes  habitants  montrer  que  Vavarice 

Peut  faire  dans'Ies  biens  trouver  la  pauvreté , 

Et  nous  réduif  €  à  pis  que  la  mendicité. 

Deux  ^  volettrs  qui,  chez  aux,  pleins  d espérance  entrèrent . 

Enfin  un  beau  matin  tous  deux  les  massacrèrent  ^  : 

Digne  et  funeste  fruit  du  nœud  le  plus  affreux 

Dont  rhymen^it  jvqia}^  uo^etix  ipaHiéurëux  ! 

avons  vu  (tome  I,  p.  ao8);'(l"®'«l'*™®'*''  paternel  l'emporta,  ei 
que  Boileau  rétablit,  dans  le»  éditions  postérieures  à  la  mort  de 
son  judicieux  aipi^  les  vers  justement  proscrits,     ^^      *    * 

'  Et  même  de  la  prose,  suiyanl  Boileâu  lur-méme'* 

0 

*  Var.  Démens  donc  tout  Paris  .*. ■    •  * 


3  Var.  De» voleurs :  .'.y 

'    <  Var.  De  cette  triste  vie  enfin  les  délivrèrent. 
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Ce  récit  paye  un  peu  l'ordinaire  mesure  ; 
Mais  un  exemple  enfin ,  si  digne  de  censure ,  .' 
Peut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mot^^ 
Chacun  ^it  son,  métier;  suivcftis  notre  propos. 
Nouveau  prédicateur  aujourd'hui ,  j  e  l'avoue ,  . 
Vrai  disciple  ,  ou  plutôt  singe  de  Bourdkloile , 
Je  me  plais  à  remijir  mes  sermons  de  portraits. 
En  voilà  déjà  trois ,  peints  d'assez  heureux  traits  :       « 
ha  lo\iv»y  la  coquette  et  la'parfaite  *  avaTe. 
Il  y /aut  joindre' encor  la  rcvéche1)izarre  ', 
Qui  sans  cesse ,  d'un  ton  par  la  colère  aigri  / 
Gronde,  choque ,  dément^  contredit  un  mari^ 
Qui  dans  tous  ses  discours  par  quolii^ets  s'exjflrimf  -, 
A  toujours  dans  la  bouche  uV  proverbe,  une  rèmê; 
Et  d'un  routement  <£yeux  aussitôt  applaudit 
Au  mot  aigrement  fou  qu*au  hasan^elle  a  dit. 
Il  n'est  point  deji-epos  ni  de  paixtiveo  elle  : 
Son  mariage  n'est  qh'une  Iqngue  quëreUe. 
Laisse-t-elle  un  moment  respirer'son  époux,  * 
Ses  valets  sont  d'abord  l'objet  de  son  cQunçoox; 

.  Et,  sur  le  ton  groudeur  lorsqu'elle  les  hara^gfUe, 
Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichitia  Jangue. 
Ma  pluiAe,  ici  traçant  ces  mots  par  alphabet, 
Poun^oit  d'un  i^ouveau  tome  augmenter  Richelet. 
Tu  crains  peu  d'essuyer  cette  étrange  furie  : 
En  trop  bdn  lieu ,  dis-tu ,  ton  épouse  nourrie^ 
Jamais  de  tels  disqour^  nç  te  rejajli:si  mfirtyr. 

•  Mais  eût-elle  sucé  la  faison  dans  àaint-Oyr, 
Crois-tu  que  d'une  fiUe  humble',  honnête,  charmante. 
L'hymen  n'^'it  jamais/ait  de  f^içmc^traV^gante? 

,  •  •   •• 

»  Var.  Écolier: ....."... 

'  Va'b.  La  femme  sacs  honneur'^  la  coquette  et  l'avare. 

Boileau  avoit  en  vue ,  dans  ées  quatre  vers ,  la  femme  de  feu 
son  frère ,  le  greffier. 
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Combien  n*a-t-on  pas  vu  de  Philis  '  aux  doux  yeux, 
Avant  le  mailage  anges  si  g(^cieux , 
Tout-à-coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvages, 
Vrais  démons,  apporter  I^nfer  dans  leurs  ménages; 
Et  découvrant  l'orgueil  de  leurs  rudes  ^sprits , 
Sous  leur  fontange  altière  asservir  leurs  maris  ! 

En  voilà  plus  que  je  ne  vous  avois  promis.  Man- 
dez-moi ce  que  vouis  y  ayrez  trouvé  de  fautes  plu§ 
grossières. 

J'ai  envoyé  des  pèches  à  madame  de  Caylus  ^,, 
qui  les  a  reçues,  dit -on,  avec  de.  grandes  marques 
de  joie.  Je  vous  donne  le  bonsoir,'  et  suis  tout  à 
vous.  *    •  '     ' 

.  LETTRE  XI^lV.^. 

RACINE  A  BOILEAU. 

Au  Quesnoy,  3b  mai  1693. 

Le  roi  fait  demain  ses  dévptionB.*  Je  parlai  hier 
de  M.  Te  dcfyen  ^  a\j  père  tie  J^a  Chaise  ;  il  me  dit  qu'il 
avqit  reçu  votre  lettre ,  me  demanda  des  nouvelles 
de  votre  santé;,  et.  m'assura  qu'il  étoit  fort  de  .vos 
amis  et  de  toute  la. famille.  J'ai  p)airlé  ce  matin  et 

'  Va  r de  belles  aux  doux  yeux.         , 

'  Nièce  de  madame  de  Maintien,  et  agréablement  célèbre 
par  le  petit  volume  intitulé  les  Souvenirs  de  madame  de  Caylus. 

^  L*abbé  Jacques  Boileau ,  frère  de  Despré^ux  ;  il  étoit  doyen 
de  la  cathédrale  de  Sens.  f 
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madame  de  Maintenon ,  et  je  lui  ai  méfti£  dbmié  une 
lettre  que  je  lui  avois  écrite  sur  ce  sujet,  la  mieux • 
tournée  que  j'ai  pu,  arfia  qu'elle  la  pût  lire  -au^roi. 

•  M.  de  ChaWai ,  4e  son  côté ,  'proleste  qu'il  a  déjà 
fait  merv^illes^  et  qu*il  a  parlé  de  M.  le  doyen  comme 
de  rhomme  du  monde  qu'il* estimoit;, le  plus,  et  qui 
méritoit  le  mieux  les  grâces  "de  Sa  Majesté.  Il  pro- 
met qu'il  reviendra  enooFp'ce  soir  à  la  charge.  Je 
l'ai  échauffé  de  tou|;*ippn  possible ,  et  l'ai^assuré  de 

'  votre  reïîonnoissance  et  de  celle  de  M.  le  doyen  et 
de  MM.  DQiif[ois  '/  Voilà ^  moni[;her  iHonsieur,  où  la 
chose  en  est.  Le  i*est&  est  entre  les  mains  du  bon 
Dieu ,  qui  peut-être  inspirera  lè'roi  en  notre  faveur, 
lïous  eh  saurons  demain  dàyantage. 

Quant  à  nos  ordonnaBces,  M.  de  Pontchartrain 
me  promît  qu'ifn^us  les  feroit  payer  aussitôt  après 
le  départ  du  1)01.  C'est  à*  vous  de  faire  vos  sdllicita- 
tiohs,  sdit  par  M.  de'  Poi^tchartrain  le  fils ,  ^oit  par 
M.  J'abbé  Bignon^.  Croyez -vous  que  vous  IGssiez 
îpal  d'aller  srous-méme  une  fois  chez  luii^*Il  es{  bien 
intention&é  ;  laT  Somn^e  est  petit^  ;  enfin  ,*  on  n\'as- 
sure  qu'il  faut  presser,; et* qu'il  n'y  a  j5a's.,nn  mo- 
ment  à  perdre^  Quand  vqus  ailtez  arraché  cela  de 
lui,  il  né  vous  en  voudra  que  plu» 'de  bien.  Jl  fan- 
droit  aussi  voir  ou  faille  voir  M.  de  Bie^  ftui  est  lé 

'  I^abbëDongois  et  Antoine  Dongois ,  greffier  de  là  grand'- 
chambre.  du  paVlement  de  Paris,  neveux  de 'Desprëafix  eC  frères 
de  madame  de  La  Cl\apelle. 

*  Jean-Paul  Bigpion ,  neveu  de  M.  de  Pontchartrain  5  flui  lui  avoit 
donné  l'inspection  de  Wicadémie  Jes  inscriptions  et  médailles. 
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meilleur  homme  du  monde,  et  qui  le  feroit  souvenir 
de  vous  quand  il  feroit  Fétat  de  distribution. 

Au  reste,  j  ai  été  obligé  de  dire  ici ,  le  mieux  que 
j'ai  pu^  quelques  uns  des  vers  de  votre  satire  à  M.  le 
Prinœ  :  nosti  kominem.  Il  ne  .parle  plus  d'autre 
chose,  et  il  me  les  a  redemandés  plus  de  dix  fois. 
M.  le  prince  de  Gontivoudroit  bien  que  vous  m'en- 
voyassiez rhistoire  du  lieutenant-criminel,  dont  il 
est  sur-tout  charmé.  M.  le  Prince  et  lut  ne  font  que 
redire  les  deux  vers  : 

La  mule  et  les  phevaux*9U  marché  s  envolèrent  '  ; 
Deux  grands  laquais,  à  jeun,  sur  le  soir  s*en  allèrent. 

Je  vous  conseille  de  m'envoyer  tout  fcet  endi*oit,  et 
quelques  autres  morceaux  détachés ,  si  yous  pou^ 
vez:  assurez-vous  qu'ils  ne  sortiront' point  de  mes 
mains.  M.  le  Prince  n^est  pas  moins  touché  de .  ce 
que  j'ai  pu  retenir*de  vptreode.  Je  ne  suis  point*  sur- 
pris de  la  prière  que  M.  de  Pontchartrain  k,SlS  vous 
a  faite  ^  en  favetit  -de  Fontenélle'.  Je  savc^s  nien 

'  Boileau  corrigea  depuis  : 

Les  deut  chevaux,  la  mille ,  au  marché  s'envolèrent. 

■ 

*  De  supprimer  la  seconde  strophe  de  Vode  sur  Iq  prise  d^Na^ 

mur.  Ltf  voici  :        •  *    '  ' 

». 

Un  torrent  dans  Les  prairies 
Roule  à  ^ots  précipilés  ; 
Malherbe'dans  ses  furies 
Marche  à  pas  trop  concertés. . 
J'aime  mieux ,  nouvel  Icare , 
Dans  les  airs  suivant  Pindare , 
Tomber  du  ciel  le  plus  haut  ; 
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cpi'il  avoit  beaucoup  d'inclination  pour  lui  :  et  c'est 
pour  cela  même  qiie  M.  de  La  Lcmbère  '  n  en  a  guère  ; 
mais  en^n  vous  avez  très  bien  répondu  ;  et  pour  ^eu 
que  Fontenelle  se  reconnoisse,  je  vous  conseillerois 
aussi  de  lui  faire  grâce.  Mais ,  à  dire  vrai ,  il  est  bien 
tard,  et  la  stance  a  fait  un  furieux  progrès. 

Je  n  ai  pas  le  temps  d'écrire  ce  matin  à  M.  de  La 
Chapelle.  Ayez  la  bonté  de  lui  dire  que  tout  ce  qu*il 
a  imaginé,  et  vous  aussi,  sur  Tordre  de  Saint-Louis, 
me  paroît  fort  beau  ;  mais  que ,  pour  moi ,  je  vou- 
drois  simplement  mettre  pour  type  la  croix  même 
de  Saint -Louis,  et  la  légende  Ordo  militarisa  ^  etc. 
Chercherons-nous  toujours  de  l'esprit  dans  les  cho- 
ses qui  en  demandent  le  moins?  Je  vous  écris  tout 
ceci  avec  une  rapidité  épouvantable,  de  peur  que  la 
poste  ne  soit  partie. 

.  11  fait  le  plus  Keau  temps  du  monde.  Le  roi,  qui 
a  eu*  une  fluxion  sur  la  gorge ,  se  porte  bien  :  ainsi 
nous  serons  bientôt  en  campagne.  Je  vous  écrirai 
plus*à  loisir,  avant  que  de  sortir  du  Quesnôy,  • 

Que ,  loué  de  Fontedelle , 
Raser ,  timide  hirondelle , 
La  terre  comme  Perrault. 

'  Simon  de  La  Loubère  fat  reçu  de  l'académie  françoise  cette 
même  année ,  par  le  crédit  de  MM.  de  Pontchartrain  ;  ce  qui  fit 
dire  à  Chaulieu  : 

» 

C'est  un  impôt  ifoie  Pontchartrain 
Veut  mettre  sur  racadëmie. 

^  L'ordre  militaire  de  Saint-Louis  fut  institué  le  i  ornai  1693. 
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LETTRE  XLV.- 

\ 
i 

RACINE  AtJ  MÊME.  '  ' 

Âa  QUesnoy,  le  3 1  mai  au  soir  1693. 

Vous  verrez  par  la  lettre  que  j'écrip  à  M.  Tabbé 
Dongois,  les  obligations  que  vous  avez  à  Sa  Majesté. 
M.  le  doyen  est  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle ,  et 
est  bien  mieux  encore  que  j^e  n'ayois  demandé.  Ma- 
dame de  Mai^tenbn  ma  chargé  de  vous  faire  ces 
baisemains^.  Elle  mérite  bien  que, vous  lui  fassiez 
quel()ue  rônercîement,  ojui  du  moins  que  vous  fas- 
siez d'elle  line  mentk)]>  honorable  qui  la  .distingue  de 
tout  son  sexe  ^^  comme  .en  effet  elle  en  e^t  distinguée 
de  toufe  malnière.    *  ■  • 

ëfi  suis  content^aù  dernier  point  de  M.  de  Cham- 
lai  ^^t  il  faut  absolument  que  vous  lai  écriviez ,  aussi 
bien  qu'au  père  La  Clhaise  /  qui  a  très  bien  servi 
M.  le  do^tt. 

Tout  le  monde  m'a  changé  ici  de  vous  faire  ses 
complinients ,  entre  âtftres  M.  de  Cavoie  et  .M.  de 
Serignan.  M.  lé  prinoe  de  Gonti  n^me  m'a  témoi- 
gné  prendre  beaucoup  de  part  $  votre  joie. 

'  N*esc  .plus  usité  depuis  long-temps ,  datas  le  seus  de  conipli" 

ments,  civilités..^  '      *   *    *       : 

•         .  Il  ■     *  / 

*  Boileau  n  y  iiian(|^iia,pas ,  et  ajouta  dans  la  satire  %  le  fameux 

morcébu: 

A  Paris,  à  la  cour,  oa  trdhve  ^Je  l'av^ae , 
Des  femme»,  xlom  le  zélé  est  digne  qu'on  le  Ipuç ,  etc. 
4.  itt 
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Nous  partons  marxfi  pour  aller  camper  sous  Mous. 

Le  roi  se  mettra  à  la  tête  de  Tarmée  de  M.  de  Bouf- 

•  *  •  •  * 

fiers;  M.  de  Luxembourg,  avec  Id  sienne, ïious  cô- 

^  toiera  de  fort  près.  Le  roi  envoie  les  dames  à  Mau- 
béuge:  ainsi  nous  voilà  à  la  veiMede  grandes  nou- 
velles. Je  vous  donnele  l>bnsoir,  et  suis  entièrement 
à  vous. 

Songez  à  nos  ordonnances.  Pi-eiies  aussi  la  peine 
de  recommander  à  M.  Dongois  le  petit  Mercier, 
valel-de-chambre  de  madame  de  Maintenon.  Il  vour 
drpit  âtoir  pour  commisssfire,  pour.W  conditsioii 
de  son  affaire ,  M.  Fabbé  Brunet  ou  A|.  Fabbé  Petit  '. 
Si  cela  ae  peut  faire. dans  les  régies,  et  sans  blesser 
la  conscience ,  il  («udroit  lâcher  de  lui  faire  avtur  ce 
qu\l  demande.       •    '  ' 


♦  .    •  . 


.  '.    LETTRE  XLVI.  • 


»  «  Juin  i6q3'. 

Je  dors  de  notre  assemblée'  des^Jnseriptiôns  ,^où 
j'ai  étépripcipdement  pour  p^ler  à  M.  de  ToïirreiU 
niais  il  lie  s'y  est  point. trouvé^.  Il  s'étoit* chargé  de 

'  *Deux  coBs«illers-d[ercs.  '  ' , 

Cette  lettre ^]kubliëe  saûs  aucupe  date, p*r*Ci£erûD* Rival, 
tome  ni,|k  1-71,  rëpoiid  à  qelle  de  Racine,  i^crite  du  Qaesn»y 
leSb  mai  précédent.  Elle  est  évidemment  du  i  ou  du  a  juin  1693. 

'  Jacques  de  Tourreil  ^-de  Tacadëmie  firançoile  et  de  celle  des 
inscriptions  «S  belles-lettres;  né  à  Toulouse^  eh  Y656,'mort  en 
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parler  de  nos  ordounancea  à.M.  de  Poqttcbartrain  le 
père,  et  il  m'en  devoit  i:endre  compte  aujourd'hui. 
J'enverrai  demain  savoir  s'il  ^tt  m^ade  ;  et  pouc* 
quoi  il  n'est  pas  veau.  Cependant  M.  l'abbé  Renan- 
dot  m'a  promis  aussi  d'agir  très  fortement  auprès 
du  piéme  ministre.  Cet  abbé  doit  Vjpnir  ^înér  jeudi .  .. 
avec  moi  à  Auteuil  y  et  me'  raconter  tout  ce  qu'il^r^  *  . 
fait*:  ainsi  il  ne  se  perdra  point  de. temps.  .  '    V  ..  ^ 
Madame  Racine  me  fit  fhonneur  de  ^souper  di- 
manche  chezli^oi,  .avec  toute  votre  petite  et'ajgréa*"   . 
ble  famille*^  Celajse  passa  fort  gaiement,  mon  rhume' . 
étant  presque  entièn^ment  guéri.  Je  n'ai  jamais  ^ 
une  si  belle  journée..  J'entretins  fort  monsieur  vot|:e 
fils^  qui ,  à  mon  ^en»,  croît  toujours  en  mérite  Qt  en 
esprit.  Il  nie  jn^ntra  une  traduction  qu'il  a  faite 
d  une  harangue  ^e  Tit^Live',  et  j'en  fus  fort  con- 
tent. Je  crois  non  seulement  quU  sera  habile,  pour  ' 
les  letVQS ,  mais  qdll  aura  la  c^Diiversation  agréaUé, 
parce'qu'en  effet  il  pense  beaucoup  *  et  qu'il  conçpit 
fort  vivement  tout  ce*^'on  lui  .dit^.  Je  .j^e  Maurois 

1714*  Écrivain  estim^le,  et  qui-seroif  plus  estime  Qi»c\)re,  si,  |ù 
lieu  de  Vobstiner  à  donner  (  suiiiraift  l'expression  de  Racine  )  de 
tifsprît  à  Démosthène ^  il  se  fût  liVrë.a'des  compositions  origi- 
nales ;  ou  qu  il  eût  choisi  d|^  moins ,  pour  1^  Xràdùire ,  un  auteur 
dont  résprit  eût  ^lus  d'analo^e  atec*  le  sien .  «Mais'  s'il  a  complè- 
tement'échoue  comme  traducteur,  on  lui  ^it  des  éloges  c«ltiim'e 
écrivain  instruit,  facile  e^  abondant.  Ce  fut  lui  qui  présenta  a& 
roi  la  premièft  éîdHion  db  IKctiôijpaire  de  TAcadteie.  û  composa 
à  cette  occasion'  trente-4[euf  Sx^mplimenU^  «  tous  convenables  9 
«  dit  Fabbé  Fleury,  ot  tous  difféfeofts  les  ua«  des  autres,  pron on- 
«  ces  avec  une  liberté  et  une  grâce  merveilleuses.  »  (  Disc-  pro- 
noncé le  39  décembre  17149  ^  J^  réception  de  Tabbé  Ma^sieu.  ) 

10. 
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trouver  de»  termes  assez  forts  pour  vous  remercier 
des  mouvements  que  vous  vous  donnez  pour  mon- 
sieur le  doyen  de  Sens  ;  et ,  quand  TafFaire  ne  réus- 
siroit  point,  je  TOUS  puis  fissurer  que  je  n'oublierai 
jamais  la  seAsible.ôbtigatLDn  que  je  vous  ai. 

Vous  m'avez  fort  surpris  en  me  mandant  l'em- 
pressement qu'ont  deux  .des  plus  grands  princes  de 
la  terre' pour  voir  des  ouvrages  que  je  îi'âi  pas  ache- 
vés ' .  En  vérité ,  inon  che^*  monsieur,  je  tr«â^le^qu  ils 
ne  se  soient  trop  aisément  laissé  prévenir  en  ma  fa- 
.  '  veur  ;  car,  pour  vous  dire  sincèrement  ce  qui  se  passe 
en  moi  au  sujet  de  ces  derniers  ouvrages,  il  y  a  des 
moments  où  je  crois  n'avoir  rien  fait  de  piieux  ;  mais 
il  y  en  a  ^ùssi  beaucoup}  où  je  n'en  suis  point  du 
'  tout  coûtent ,  et  où  je  fais  résolution  dé  ne  les  ja- 
njais  laisser  imprimer..  Oh!  qu'heureux  est  M.  Char- 
'  pentier,  qui  raillé,  et  mattpns  quelqiiefois  bafoué 
sur  les  $iens,  se  n!iaintieiït  toujours  parfaiteiyMBnt 
tranquille ,  et  demeùfe  invineiblemeàt  persuadé  de 
l'excellence  dç  son  espi^t!  Iha  tantôt  apporté  à  Fa- 
ôadémi^  une^niédaiUe^le  très  mauvais  goût;  et  avant 
que  de  la  laisi^er  lire*,  il  a  (commencé par  en  faire  l'é- 
loge. Il  s'est  mis  par  avance  en  .colère  sur  ce  qu'on 
y  troViveroît  à  redire,  déclarant  pourtant  que,  quel- 
ques •critiques  qu-'on#yj)ût  faire,  il  sauroit  bien  ce 
qii'il  devoit  penser  là -dessus,  et  qu'il  n'ep  reste- 
roit  pas  moins  convaincu  qu'elle  étoit  parfaitement 
bonne.  Il  a  .en  effet  tenu  parole,  et  tout  le  mqnde 
Tayant  généralement  désapprouvée,  il^a  querellé 

« 

'  'Lfii  satire  X  contre  là  femmes ,  et  Fode  sur  ia  prise  de  Namur, 
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tout  le  monde,  il  a^rougi  et  s'est  emporté  ;  mais  il 
s'est  en  allé  satisfait  de  lui-même  >.  Je  n'aj  point,  je 
Favoue,  cette  force  d'ame;  et  si  des  gens  un  peu 
sensés  s'opiniâtcoient  de  dessein  formé  à  blâmer  la 
meilleur^  chose  que  j'aie  écrite,  je  leur  résisterois 
d'abord  avec  assez  de  chaleur;  mais  je  sens  bien  que 
peu  de  temps  après  je  conclurais  contre  moi  .et  que 
je  me  dégoûterois  de  mon  ouvragé.  Ne  vous  étonnez 
donc  point  si  je  ne  vous  envoie  point  encoropar'cêt 
ordinaire  les  vers  que  vous  me  demande^',  puisque 
je  n'oserois  presque  me  les  présenter  à  moi-jnéme 
sur  le  papier.  Je  vous^lifai  pourtant  que  j'ai  eu  quel- 
que sorte  achevé  Vode  sur  Namur^  à  qilelques  vers 
près,  où  je  n'ai  point  encore  attrapé  l'expression 
que  je  cherche.  Je  vous  l'enverrai  un  de  ces'jours; 
mais  c'est  à  la  charge  que  vous  la  tiendrez  secrète , 
et  que  vous  n'en  lirez  rien  à  personne,  que  je  ne  l'aie 
entièrement corrigéesur  vos  avis. 

Il  n'est  bruit  ici  que  *des  grandes  choses  que  le 
roi  va  faire  ;  et ,  à  vous  dire  le  vrai ,  ja]:9ais  commeh- 


'  «  Quoi  qu'en  dise  Despréaux,  il  est  certain  que  Charpentier 
«  contribua  Beaucoup  par  son  travail  et  par  son  zèle  ^  la  belle. 
«  suite  de  médailles»  qQi  furent  frappée^  sous  le  règne  de  Louis  XlY. 
■  Il  dbrigça  le»  beaux  dessins  de  la  plupart  de  ces  médailles ,  ce 
«  qui  suppo'fre  beaucoup' deVgoùt«t  d'intelligence  dans  les  arts;  et 
«  l'abbé  d'Olivet ,  si  porté  d'ailleurs  à  souscrire  aux  jugements 
«  du  célèbre  satiriqiie,  n*a  pu  s'empêcheV  de  rendre  à  notre  aca-^ 
«  démicien  le  tribut  de*  louange^  que  cet  ouvrage  lui  assure.  » 
(D'Alemb. ,  Éloges  dès  Acad. ,  tom.  II,  p.  137.)  Voyez  aussi  d'Oli- 
vet. ITtst.  de¥Acad.y  in- 12,  tome  I,  p.  363;  et*  n^tre  note  sur 
Charpentier,  tome I,  p.  3i.  ^ 


* 
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■ 

cernent  de  campagne  n'eut  un  meiHenr  air.  J'ai  bien 
vu  dans  les  livres  des  exemples  de  grandes  félicités  ; 
mais  au  prix  de  la  fortune <iu  roi,  à'mon  sens^  tout 
'  est  malheur.  Ce  qui  m'embarrasse,  cest  qu'ayant 
épuisé  pour  Namur  toutes  les  hyperboles  et  toutes 
les  hardiesses  de  notre  langue,  où  trouverai-je  des 
expressions.pour  le  louer,  s]il  yiçnt  à  faire  quelque 
qhose.  de  plus  grand  que 4a  prise  de  cette  ville?  Je 
s€fis'  biem  *ce  que  je  ferai  :  je  garderai  le  silence  et 
vous  laisserai  parler.  C'est  le.  meilleur  parti  que  je 
puisse  j)rénclre  : 

Spectq.tusJ|atis,etdOnatusjamrude.  .  .  .' 

Je  vous  prie  de  bien  témoigner  à  M.  de  Chamlai 

combien  je  lui  suis.obligé  des  bons  offices  qu'il  rend 

à  mon  frèpe  ^  ;  je  vois -bien  *que  la  fortune  n'est,  pas 

capable  de  l'aveugler,  et  qu'il  voit  toujours "Bes  amis 

avec  les  mêmes,  yeux  qu'auparavant f  Adieu,  mon 

cher  monsieur;,  soyéfc  bifen  persuadé  que  je  vqus 

aime  et  que  je  vous  estime  infiniment.  Dans  le  temps 

que  j'allois  finir  cette  lettre,  M.  l'abbé  Dongois  est 

entré  dans  ma  chambre  cfvec  le  petit  mot  de  lettre 

.'   ,  .       que  vous  écrivez  à  madame  Bacine ,  et  où  vous-man- 

•    • .         dez  l'heùreilx,  surprenant ,  incroyable  succès  de,vo- 

*'      •     tre  négociation^.  Qije  voïife  dirai-je  là-des6U&? Cela 

«  \     demandenme  lettre'  tout  entière ,  que  je  vous  éciisai 


•  *  « 


'  Horace,  liv.  ï,  ép.  i,  v.  a.  '    - 

^  Jacq[aes-'fioilean ,  doyen  du  chapitre  de  Sens ,  desii^it  obfC' 

niruncanoni/cat  de  laS^nte-Chapelle  de  Paris.     •    .,  •    ' 

*       Pour  le  canonicat  désiré,  et  «nfifi  oDtenn. 


'       *    ^  m 


• 


«  « 
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deoiain.  Cependant  souvenez-vous  de  Fétat  d^  Pain- 
phile ,  à  la  fin  de  TAndrienne  :  * 


NuDC  est  y  quùm  me  interfici  patiar  ' .  .      « 

Voilà  à-peu-près  mon  état.  Adieu  encore  un  coup  , 
mon  cher, 'illustrissime,  effectif,  ou,  puisque  la  pas- 
sion pern^t  quelquefois  d'inventer  des  mots ,  mon 
effèctissinie  ami. 


•  LETTRE  XLVII. 

« 

■'      *         AU  MÊME.  • 

•  « 

*  Paris,  ce  4  jum  1.693. 

•  ■ 

Je  vous  écrivis  hier  au  soir  unç  assez  longue  let- 
tre  ^9  et  qui  éteit  toute  remplie  du  chagrin  î[ue  j'avois 
alors ,  ckusé  ïtar  «n  teini>érament  sombre  qui  me  do- 
mînoit,  et  par  un  reste  de  maladie;  mais  je  vous  ^1 
éc9"i$  une  aujourdi'hui  toute  pleine  de  la  joie,  que 
ni  a^causée  l'agréable  nouvelle  que  j'ai  reçue*  Je  ne 
saufois  expdmér  l'alegresse  qu'elle*  a  excitée  dans 
toute  ma  famille  :-  elle  a  fait  changer  de  caractère  à 
tout  le  monde.  M.  Dongois  le  greffier  est  présente- 

-  '  Boileau  con£ond  ici  VEujiuqne  aye«  YAndrienn^^  et  J^am- 

-phitè^yec  Chéréq,  C2Wst  dan»  la  première  pièce  (acte  III^  se.  ti), 

que  le  jeune  amant,  an  copible  de  ses  Tœux,  ^évfie  en  effet: 

'«  Oui,'  dans  un  pareil  moment ,  je  recevrois  volontiers  la  mbrt!  » 

.  ,Nimc  est  profecto  tempos,  qnam  perpeti  me possiim  iiyte^ci.  * 

*  Gette  lettre  est  J'iA^  de  celles  que  l'on  n*a*pas  retrouyées. 


M' 


%       • 


•      • 
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ment  un  homme  jovial  et  folâtre  ;  M.  Tabbé  Den- 
gois ,  un  bouffon  et  un  badjn.  Enfin  il  n'y  a  personne 
qui  ne  se  'signale  par  des  témoignages  extraordi- 
naires de  p^isir  et  de  satisfaction ,  et  par  des  louan 
.ges'et  des  exclamations  sans  fin  sur  votre  bonté, 
votre  générosité ,  votre  amitie^,  etc.  A  njon  sens 
néanmoins,  celui  qui  doit  être  ]e  plus  sati^feit,  c'est 
vous ,  et  le  tîontentement  que  vous  devez  avoir  en 
vous-même  d'avoir  obligé  si  efficacement  dans  cette 
affaire  tant  de  personnes  qui  vous  estiment  et  qui 
vous  honorent  depuis  si  longrtenïps,  est  un  plaisir 
d'autant  plus  agréable ,  qu'il  ne  procède  que  de  la 
vertu ,  et  que  lésantes  du  commun  né  sauroient  ni 
se  l'attirer,  ni  le  sentir.  Tout  ce  que  f  pi  à  vous  prier  ^ 
'maintenant ,  c'est  de  mç  mander  les  démarches  que 
vous  ^croyez  qu'il  /aut  que  je  fasse  à  l'égard  du  roi 
et  du  P.  dt  La  Chaise*;  et  noin  seulement  s'il  faut, 
mais  à-peu-près  ce  qu'il  faiil^que  je  leur  écrive.  M.  le 
doyen  de  Sens  ne  sait  ençpre  rien,  de  ce  qu'on  a  feit 
poUrJui.  Jugez  de  sa|Surprise,  quand  il  apprendra 
tout  d'un  coup  le  bien  imprévu  et  excessif  que  \cous 
lui  avez  fait  !  Ce  que  j'fidmirè  le  plus ,  c'est  la  félicité 

,  deja  <;irconstance,  qui  a  fait  qixq  demandant  pour 
lui  la  moindre' de  toutes  les  chanoinies  de  la  Sainte- 
Chapelle,  nous  lui, a^ons  obtenu  la  meilleure,  après 
celle  de  M:  l'abbé  d'Ènse.  Ofa^tum  benèiXons  pou- 

,  vez  compter  que  vous  gùrez^  désprnaais  en  lui  up 
homme  qui  disputera  avec  n|ioi  de  zélé  et  d'amkic 
pour  vous.-  ^         . 

'  AujouriJ'hui  l'on  diroiç  ;  tout  ce  dont'favh  vous'prier. 


•  •    * 
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J^avois  résolu  de  ne  vous  envoyer  la  suite  de  mon 
ode  sur  Nàmur  que  quand  je  Faurois  mise  en  état  de 
n'avoir  plus  besoin  que  de  vos  corrections;  mais  en 
vérité  vous  m'avez  fait  trop  de  plaisir,  pour  ne  pas 
satisfaire  sur  -  le  -  champ  la  curiosité  que  vous  avez 
peut-être  conçue  de  la  voir.  Ce  que  je  vous  prie  ^  c'est 
de  ne  la  montrer  à  personne ,  et  de  ne  la  point  épar- 
gner. J'y  ai  hasardé  des  choses  fort  neuves ,  jusqu'à 
parler  de  la  plume  blanche  que  le  roi  a  sur  son  cha- 
peau;-mais,  à  mon  avis,  pour  trouver  des  expres- 
sions nouvelles  en  vers ,  il  faut  parler  de  choses  qui 
n'aient  point  été  dites  en  vers.  .Vous  en  jugerez , 
sauf  à  tout  changer,  si  cela  vous  déplaît  '.  L'ode  sera 
de  dix-huit  stances  2.  Cela  fait  cent  quatre-vingts  vers. 
Je  ne  croyois  pas  aller  si  loin.  Voici  ce  que  vous  n'a- 
vez point  vu.  Je  vais  le  mettre  sur  l'autre  feuillet  : 

IX. 

Déployez  toutes  vos  rages, 

Princes ,  vents ,  peuples ,  frimats  ; 

Ramassez  tous  vos  nuages , 

Rassemblez  tous  vos  soldats. 

Malgré  vous ,  Nainur  en  poudre  \  -  ^ 

«  m 

'  On  apprend  par  ces  lettres ,  et  par  celle  dans  laquelle  mou 
père  lui  demande  son  avis  sur  «m  de  s<!l  cantiques  spîntueh*,  de 
quelle  manière  ces  deux  amis  se  coD9Ulto2ent,m!i}tuellement  sur, 
leurs  ouyrage.s.  (L.R.  ) — ^'ajouterai  à  la  remarque  de  Louis  Ra- 
èine,  qua  cette  coi^espondance  entre  deux  grands  poëtes  seroit 
bien  pltis  intéressante,  «eus  tous  les  rapports,  si  elle  rouloit 
plus  souvent  sur  de  semblables  matières. 

*  Elle  est  réduite  à  dix-sept,  par  la  sappressioB  de  celle  contre 
Fonten^fe.  .*       "  "  * 
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S'en  va  tomber  sous  la  foudre 
Qui  dompta  Lille ,  Courtrai , 
Gand,  la  constante  '  Espagnole, 
Luxembourg  *,  Besançon,  Dole, 
Ipres,  Mastncht  et  Cambrai . 

Mes  présages  s  acçompIiss«iM:, 
Il  commuée  à  chàn(%lcr.  '  ' 
Je  vois  ses  murs  qui  frémissent. 
Déjà  prêts  '  à  s*écrouler.      *     . 
Mars ,  en  f e]^ ,  qui  les  domine , 
De  loin  souffle  *  leur  ruine  ; 
Et  l^s  bombes  dans  les  airs , 
Allant  chercher  le  tonnerre, 
Semblent ,  tombant  sur  la  terre  ,* 
Vouloir  s'ouvrir  les  enfers. 

Approchez ,  troupes  àltières  *, 
Quunit  un  même  devoir  : 


'  Var.  Gand ,  k  superbe  Espagnole , 

Var.  Saint-Omer,  Besançon^  Dole . 

^  Va)i.        '  Som  les  coups  ^t  ratentissent 

jf  Ses  murs  s*èn  vont  s'écrouler,  ^ 

^  Va  R.       .   Souffle  à  grand  hruit  leur  ruine  ;  - , 

'  Cette  strophe  et  les  deux  cuivantes  ont  été  refaites  ainsi  : 
•         "•    .       f  •     XI. 

4iCcourez,  Nassau,  Bavière,  '        ^ 

^     De  (es  murs  l'upique  espoir  ; 
••  A  qouvfyrt  «Fuqeiivièrey  •    *     ,  \  ^ 

V^ez ,  ▼ous  pouvM  tourvoir  ;     ,  .     \ 

Considérez  ce» approches;*  \    *        ,.    '     ^      ^ 
Vpyes  yrimper siif  ces  roches^       •  ,'. 

Ces  athlètes  belliqueux  ;  •     '  .     * 


a 


»• 
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A  couvert  de  ces  rivières , 
Venez,  vous  pouvez  tout  voir. 
Contemplez  bien  ces  approches  ; 
Voyez  détacher  ces  roches , 

m 

Voyez  ouvrir  c«?  terrain  ; 
Et  dans  les  eaux ,  dans  la  flamme , 
Louis  à  tout  donnant  Tame , 
Marcher  tranquille  et  serein* 

XII. 

Voyez  y  dans  cette  tempête, 
Par-tout' se  montrer  aux  yeux 
La  plume  qui  ceint  sa  tète 
D*un  cercle  si  glorieux. 
A  sa  blancheur  remarquable  \ 

Et  dans  les  eaux ,  dans  la  âamme , 
'  Louis  à  tout  donnant  l'ame , 
Marcher,  courir  avec  eux. 

'  Dans  le  manuscrit ,  le  mot  r»nar^ua6/0  remplace  redoutable^ 

qui  est  sous  une  rature.  '  «  . 

.       XII. 

Contemplez,  dans. la  tempête 

Qui  sort  de  ce<  boulevards ,  4. 

La  plume  qui  sur  sa  tête 

Attire  tous  les  regards. 

•  A  cet  astre  redoutable , 
Toujours  un  sort  favc^able    . 
S'attache  dans  les  combats  ; 
$t  toujours  avec  la  gloire, 
}IUr8 ,  amenant  la  victoire ,      . 

•  Vole  et  le  suit  à  grands  pas\ 

xm.  *    ' 

Gcapds  de'f«nseurs  de  FEspagne ,    '  ^  -    • 

«.       \  Montre»>vous,  il  en  e|t  teùips. 

Courage  !  jrers  1^  Méhagne     , 
.    Voilà  vos' drapeaux  flottants  !         •«      ,  » 
Jamais  «es  ondtf  craintives^ 
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Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combats  ;, 
Et  toujours  avec  la  gloire 
Mars  et  sa  sœur  la  Victoire 
Suivent  cet  astre  à  grands  pas. 

XIÏÏ. 

Grands  défenseurs  de  l'Espagne , 
Accourez  tous ,  il  est  temps. 
Mais  déjà  vers  la  Méhagne 
Je  vois  vos  drapeaux  flottants. 
Jamais  ses  onde's  craintives 
N*ont  vu  sur  leurs  foibles  rives 
Tant  de  guerriers  s*amasser. 
Marchez  donc,  troupe  héroïque  : 
Au-delà  de  ce  Granique 
Que  tardez-vous  d'avancer? 

XIV. 

Loin  de  fermer  le  passage 
A  vos  hombreuxl)ataiUons , 
Luxembourg  a  du  rivage 
Reculé  ses  pavillons. 
Eh  quoi!  son  '  aspect  Vous  glace! 
Où  sont  ces  chçfs  pleins  d'audace, 
Jadis  si  prompts  à  marcher,    -   ' , 
Qui  dévoient,  de  la  Tamise 
Et  de  la  Drave  soumise. 
Jusqu'à  Paris  UQUS  chercher? 


IToBt  vu  sur  lears  foîMes  riyes. 
Tant  de  guerriers  s'axnaMet. 
Courer  danc  :  qui  vous  retarde  ? 
Tout  Funivers  vous  regarde  ; 
•fï'osez-voos  U't^aversqr?'         "    * 

\x  R.  Qubi  !  leur  seul  aspect  vohs  glace  ! 


\  » 
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XV. 

Cependant  l'effroi  redouble 

Sur  les  remparts  de  Na'mur  : 

Son  gouverneur  qui  se  trouble^ 

S*enfuit  sous  son  dernier  mur. 

Déjà  jusques  à  ses  portes 

Je  vois  nosjièrei  cobortés 

S*ouvrir  un  large  chemin  '  ; 

Et  sur  des  *  monceaux  de  piques , 

De  corp»  morts,  de  rocs ,  de  bricpies , 

Monter  le  sabre  à  la  main  ^. 

XVI. 

G*en  est  fait ,  je  viens  d'entendre ,  * 
Sur  les  remparts  *  éperdus ,  .     • 

Battre  un  sig))ial  pour  se  rendre  : 
Le  feu  cesse  ;  ils  sont  rendus. 
Rappelez  votre  constance  ', 
Fiers  ennemis  de  la  France  ; 
Et  désormais  (pracieux, 
Allez  à  Liège ,  à  Bruxelles ,  * 

Porter  les  bumbles  nouvelles  ^* 

De  Namur  pris  à  vos  yeux. 

XVIL 

Pour  moi ,  que  Phébus  ^ime . 
De  ses  transports  les  plus  àoWL , 

m 

'  Va  R.  Je  ^ois  monter  nos  cohortes , 

La  flamme  et  le  fer  en  main  ; 

*  Var.  Et  sur  les  monceaux  de>  piques  , 
^  Var.          S'ouvrir  un  large  chemin. 

4  Var.  Sur  ces  rochers  ëper/lus , 

*  Var.  Dépouillez  votre  arrogance  , 
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Rempli  de  ce  diea  sublime , 
Je  vais,  plus  hardi  que  vous, 
Montrer  que  sur  ie  Parnasse , 
Des  bois  fréquentés  '  <f  Horace 
Ma  muse ,  sur*  sbn  déclin , 
Sait  encor  les  avenues , 
Et  des  sourf  es  inconnues    . 
A  Tauteur  de  Saint-Paulin  '. 

Je  vous  demaade  pardon  dé  la  peiB^  que  vous 
aurez  peut  -  étce  à  déchiffrer  tout  ceci ,  que  je  vous 
ai  écrit  sur  un  papier  <jui  boit.  Je  vous  le  récrirois 
bien;  mais  il  est'près  de  midi,  et  j'ai  peur  que  la 
poste  ne  parte.  Ce  «era  pour  une  autre  fois.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 


•   * 


LETTRE  XLVIU. 

•  <  * 

AU  MÉMJ5.  '  » 

^  Paris  ^  le  9  juin  1693. 

Je  vous  écrivis^hier^  avec  toute*  la' chaleur  qu'in- 
spire une  mécnante^pouv^Uepe  refds  que  fait  Tabbé 
de  Paris  de  se  *d^ettre  tle  sa  chanoiiiie.  Ainsi  vous 
jugerez  bien^p^r  ma  lettre  *que  ce  ne  sont  pa!^,  # 
l'heure  qu'il  est 'des  remerciements X}u^  je  m^ite, 

■ 

'  On  lit  soùs  la  rature  du  jnagauscrit  ; 

Des  antres  chéris  d'Horace. 
^  Va  r.  Ma  muse ,  dans  son  decUa ,  ' 

^  Voyez ^  tome  II*,  nos  remarques  sur  cette  ode.- 
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puisque  je  suis  même  honteux  de  ceux  (pie  j^ai  déjà 
faits.  A  vous  dire  le  vrai ,  le  contre-temps  est  fâ- 
cheux ;  et  quand  je  songe  aux  chagrins  qu'il  m'a  déjà 
causés ,  je  voudrais  presque  n  avoir  jamais  pensé  à 
ce  bénéfice  pour  mon  frère.  Je  n'aurois  pas  la  dou- 
leur de  voir  que  vous  vous  soyez  peut  -  être  donné 
tant  de  peine  si  inutilement.  Ne  croyez  pas  toute- 
fois, quoi  quil  puisse  «arriver,  que  cela  diminue  en 
moi  le  sentiment  des  obUgations  que  je  voys  ai.  Je 
sens  bien  qu  il  n  y  a  qu'une  étoile  bizarre  et  infortu- 
née qui  pût  empêcher  le^sqccès  d'une  affaire  ^i  bien 
conduite ,  et  où  vous  avez  également  signalé  votre 
prudence  et  votre  amitié.     .    ' 

Je  vous  ai  mandé*,' par  ma  dernière  lettre,  ce. que 
M.  de  Pontch^rtrain  avoit  répondu  à  M.  l'allé  Re; 
naudot  touchant  nos  ordonnances,  (jomme  il  a  fait 
dé  la  distinction  entre  les  raisons  l\ae  vous  aviez  de 
le  presser,  «t  celles  que  j^àvois  d'attendre ,  je  m'en 
vais  ce  mattn  chez  madame  Racine ,  et  je  lui  conso- 
lerai de  porter  votre  ordonnance  a  M.  de  Biè  à  part; 
je  ne  doute  point  ,qu  elle  ne  toucher  au  plus  tô{  son 
argent.  Pour  mpi,'j'attendra^sans  peine  la  commo- 
dité de  M.-de*Poixtchartrain  :  je-n'aî  rien  qui  me 
presse,  et  je  vois  bien  que  delà  viendra".  J'oubliai 
hier  de  voué  maûder  que*  M.  de  Pontchartraînl, 
en  même  temps -qu'il  parla  de  nos  ordonnanbes  à 
M.  l'abbé  Renaudot,  1^  chai^eâ  <)e  me  Félipîtër  nur 
la  chanoinie  de  mon  frère.  •■  .     . 

Je  ne  doute^ point",  monsieur,  que  vou^  ne  soyez 
à  1^  veille  de  quelque  grand  et  heureux  eyénement  ; 
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et,  si  je  ne  me  trompe,  le  roi  va  faire  la  plus  triom- 
phante campagne  qu'il  ait  jamais  faite.  Il  fera  grand 
plaisir  à  M.  de  La  Chapelle ,  qui ,  si  nous  Ten  vou- 
lions croire ,  nous  engageroit  déjà  à  imaginer  une 
médaille  sur  la  prise  de  Bruxelles ,  dont  je  suis  per- 
suadé qu'il  a  déjà  fait  le  type  en  lui-même.  Vous 
m'avez  fort  réjoui  de  me  mander  la  part  qu'a  ma- 
dame de  Maintenon  dans  notre  affaire.  Je  ne  man- 
querai pas  de  me  donner  Thonneur  de  lui  écrire; 
mais  il  faut  auparavant  que  notre  embarras  soit 
éâairci ,  et  que  je  sache  s^iLfaut  parler  siu*  le  ton  gai , 
ou  sur  le  ton  triste.  Voici  Ta  quatrième  lettre  que 
vous  devez  avoir  reçue  de  moi  depuis  six  jours  ». 

T^rouvez  bon  que  je  vous  prie  encore  ici  de  ne 
rien  «lontrer  à  personne  du  fragment  informe  que 
je  vous  ai  envoyé ,  et  qui  est  tout  plein  des  négli- 
gences d'un  ouvrage  qui  n'est  point  encore  digéré. 
Le  mot  de  voir  y  est  répété  partout  julsqu'au  dégoût. 
Là  stanbe 


*  -^  .        ^ 


Grands  défenseurs  de  FÇspagne,  etc. 
rebat  c^Ue  qui  djt  :  " 

approches,  trouves  altières^  etc.  % 

'  Celle  sui'  la  j^lume  blanche  du  roi  est  encoije  un 
peu,en  msâllot;  et  je  ne  sais  AjelgL  laisserai ,  avec 

•.«•     *  *■   MàrsersaïœunlaTVicteii^e*.*      • 


« 


*  Dçux  de  ces  lettres  sont  pefdues.  .       , 
f  QmLYVL  dans  \es  variante  (ci-dév.  p.  1 55)  fcomnAent  Boilçau 
avoit  corrigé  ce  vers.  •     •  *       * 
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J'ai  déjà  retouché  à  tout  cela;  mais  je  ne  veux  point 
Tadiever  que  je  n'aie  reçu  vos  remarques,  qui  sûre- 
ment m'éclaireront  encore  l'esprit  :  aprèjs  quoi  je 
vous  enverrai  l'ouvrage  complet.  I^andez  -  moi  si 
vous  croyez  que  je  doive  parler  de  M.  de  Luxem- 
bourg. Vous^n'ignorez  pas  combien  notre  maître  est 
chatouilleux  sur  lès  gens  qu'on  associe  à  ses  louan- 
ges. Cependant  j'ai  suivi  mon' inclination >.  Adieu, 
mon  cher  monsieur  ;  croyez  qu'heureux  ou  malheu- 
reux, gratifié,  onnon  gratifié,  paye  ou  non  payé,  je 
serai  toujours  tout  à  vous^  " 


».'•/»'%■ -^tv^-m/*/^ 


LETTRE  XLIX. 

4 

RACINE  K  BOIJ.EÀ0.     . 

Gembloux  *,'  9  jaii>  1693. 

J'avois  commencé  une  grande  lettre  où  je  pré- 
t^idois  vous  dire  mon  sentiment  sur'quelques  en- 
droits des  stances  que  vous  m'avez  envoyées  ;  mais 
comme  j'aurai  le  plaisir  de  vous  revoir  bientôt,  puis- 

'  Il  y  aToki  en  «£fet,  do  courage  à  louer  qudqu^  autre  à  côté 
du  majtre  ;  et  il  faut  savoir  gré  à  Boileau  d'avoir  eu  plus  d'une 
fois  ce  coutage  :  mais  comment  interpréter  son  silence  sur  Vau- 
ban,  qui  dirigea  si  habilement  les  travaux  de  ce  siège  mémo- 
rable ? 

*  Toutes  les  éditions  portent  Gemblours;  l'histoire  et  la  géo- 
graphie disent  Gembloux.  (S.  S.  )  —  Cest  une  petite  ville  du  Bra- 
bant,  avec  titre  de  comté,  et  une  belle  abbaye  fort  ancienne. 

4- 
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que  nous  nous  en  retournons  à  Paria  ■J'aime  mieux 
attendre  à  vous,  dire  de  vive  voix  tout  ce  que  j'avois 
à  vous  mander.  Je  vous  dirai  seulement,  en  «m  mot, 
que  les  stances  m'ont  paï^u  très  belles  et  très  dignes 
de  celles  qui  les  précédent,  à  quelque  peu  de  répé^ 
titions  près ,  dont  vous  vous  êtes  aperçtr  vous-même. 

Le  roi  fait  un  grand  détachement  de  ses  armées , 
et  Tenvoie.en  Allemagne  avec  Monseigneur.  Il  a  jugé 
qu'il  fallôit  profiteir  de  ce  côté*là  U'un  commence- 
ment de  campagne  qui  pal*oit  si  fevoraUe,  d^autant 
plus  que  le  prince  d'Orange  s'opipiàtrant  à  demeu- 
rer soiis  de  grosses  places  et  derrière  dés  canaux  et 
des  rivières ,  la  guerre  auroit  pu  devenir  ici  fort 
lente ,  et  peut-être  moins*  utile  que  ce  qu'on  peut 
faire  au-delà  du  Rhin/        •    .  . 

'Nqus« allons  dennûn  coucher. à  Namur.  M.  de 
Luxembourg  demeure  en.ce'payS'ci  avec  uhé'armée 
capable  non  seulement  de  faire  tête  aux  ennemis , 
mais  même  ^e  lénx  donner  be'aucoup  d'embarras. 

'  Ce  départ  subit-  et  imprévu  est  un  de»  éiréiieraents  les  plus 
fâcheux  poui'  la  gIoire*de  Louis  XIV,  et  ua  de  ceux  qui  tiennent 
à  de  petites  causes  qup  l'histoire  Yie  poyrrâ  jamais  décaux^ir.  Le 
prince  d'Orange  étoit  enfernlé  de  manière  à  ne  plos^  conserver 
l'espoir  de  sauver  son  armée.  Saint-Simon  assure  quewle  taaréchal 
de  Luxembourg  se  jeta  aux  genoux  du  roi  pbur  empêcher  ce  fa- 
tal départ,  mais  qu'il  ne  fit; que  l'importuner.  C'est  a  tort  que  le 
président  Hénavtlt  dit  que  le  roi  tamba  malade  auQuesnoy,  et  re- 
vint aussitôt  à  Versailles.  On  Voit,  par  ces, lettres , 'qu'après  l'in- 
disposition qui  l'avoit  retenu  quatre  à  cinq  jours  au  Quesnoy,  il 
en  étoit  parti  le  a  juin,  et  avoit  continué  sa  roiitle  jusqil^ad  quar- 
tier-général. 
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Adieu  y  mon  cher  monsieur;  je  me  fais,  grand  plaisir 
de  vous  embrasser  bientôt. 

M'  de  Chamlai  a  parlé*  depuis  moi  au  père  de 
La  Chaise ,  qui  lui  .a  dit  les  mêmes  choses  qu'il  m'a 
dites  :  ijue  tout  ira  bien,  et  qu'il'n'y  a  qu'a  le  laisser 
feire.  Mr  de  Chamlai  h'a  point  encore  reçu  de  vos 
nouvelles  ;  mais  il  compte  sûr  votrç  amitié.  Tous 
les  gens  de  n\es  amis  qui  connoissent  )e  père  de  La 
Chaise,  et  là, manière  doit  s'est  passée  l'affaire  de 
MAfi  doyen ,  m'assurent  tous  que  liotis  devons  avoir 
esprit  en  repos.    ^  •  .        .  '  •     , 


I 


LETTRE  L. 

ÂlfAtiNE.  •' 


Pari^,  i3  juin  ^693. 

Je  ne  suis  revenu  que  ce-matfti  d'Auteuil,  où  j'ai 
été  passer  durant  quatre  jours,  la' mauvaise  humeur 
que  m'àv'oit  donnée  le.bizarre  coutretemps  qui  nous 
est  arrivé  dans  Taffaire  de  la  chanoinie.  J'ai  reçu ,  en 
arrivant  A  Fâris ,  votre  dernière  lettre  ;  qui  jn'a  fort 
Consolé,  aussi  bien  que  celle  que  vous  avez  écrite  à 
M.  rabbjé  Dorigois. 

J*ai  été  fort  surpris  d'apprendre  qye  M.  de  Cham- 
lai n'avoit  point  encore  reçu  le  compliment  que  je 
lui  ai  envoyé  surJe-qhamp,  et  qui  a  été  porté  à  la 
poste  :eu  même  temps  que  la  lettre  que  j'ai  écrite  au 
révérend  père  de  La  Chaise.  Je  lui  en  écris  un  nou- 


II. 
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veau ,  afin  qu  il  ne  me  soupçonne  pas  4e  paresse 
dans  une  occasion  où  il  m'a  si  bien  marqué  et  sa 
bonté  pour  moi,  et  sa  diligence  à  obliger  mon  frère; 
mais,  de  peur  d  une  nouvelle  méprise^  je  vous  Feu- 
voie,  ce  compliment,  empaqueté  dans  ma  lettre,  afin 
que  vous  le  lui  rendiez  en  main  propre. 

Je  ne  saurois  vous  exprimer  la  joie  que  j'ai  du  re- 
tour du  roi.  La  nouvelle  bonté  cfue  Sa  Majesté  m'a 
témoignée ,  en  accordant  à  mon  frère  le  bénéfice 
que  nous  demandons,  a  encore  augmenté  le  zêle 
et  la  passion  très  sipcère  que  j'ai  pour* elle.  Je  suis 
ravi  de  voir  que  sa  sacrée  '  personne  ne  sera  point 
en  danger  cette  campagne  ;  et ,  gl9ire  pour  gloire ,  il 
me  semble  que  les  lauriers  sont  aussi  bons  à  cueillir 
sur  le  Rbih  et  sur  Id  Danube  j  que  sur  l'Escaut  et  sur 
la  Meuse.  Je  ne  voué  parle  point  du  plaisir  que  j'au- 
rai à  vous  embrasser  plus  tôt  que  je  ne  croyois  :  car 
cela  s'en  va  sans  dire. 

Vous  avez  bien  fait' de  ne  point  envoyer  par  écrit 
vos  remarques-sur  mêç  stances ,  ^t  d'atteindre  à  m'en 
entretenir  que  vous  soyez  de  retour,  puisque  ,-,po.ur 
en  bien  juger,  il  faut  que  je  vous  aie  communiqué 
auparavant  les  différentes  manières  dont  je  lés  puis 
tourner,  et  les  retranckements'ou  les  augmenta- 
tions que  j'y  puis  faire.  .    . 

Je  vous  prie  de  bien  témoigner  au  R.  P.  de  La 
Chaise  l'extrême  reconnoissance  que  j'ai  de  toutes 
ses  bontés.  Nous  devons  encore  aller  lundi  pro- 

'  Nous  éviterions  à  présent  de  placer  cette  épithète  ayant  le 
mot  personne. 
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chain ,  M.  Dongois  et  moi ,  prendre  madame  Bacine , 
pour  la  mener  avec  nous  chez  M.  de  Bie,  qui  ne  doit 
être  revenu  de  la  campagne  que  ce  jourJà.  J'ai  fait 
ma  sollicitation  pour  vous  à  M.  Tabbé  Bignon.  Il 
m*a  dit  que  c'étoit  une  chose  un  peu  difficile ,  à 
l'heure  qu'il  est ,  d'être  payé  au  trésor  royal.  Je  lui  ai 
représenté  que  vous  étiez  actuellement  dans  le  ser- 
vice ,  et  qu'ainsi  vous  étiez  au  même  droit  que  les 
soldats  et  les  autres  officiers  du  roi.  Il  m'a  avoué 
que  je  disois  vrai ,  et  s'est  chargé  d'en  parler  très 
fortement  à  M.  de  Pontchartrain.  Il  me  doit  rendre 
réponse  aujourd'hui  à  notre  assemblée. 

Adieu  le  type  de  M.  de  La  Chapelle  sur  Bruxel- 
les '.  Il  étoit' pourtant  imaginé  fort  heureusement  et 
fort  à  propos;  mais,  à  mon  sens,  les  médailles  pro- 
phétiques dépendent  un  peu  du  hasard,  et  ne  sont 
pas  toujours  sûres  de  réussir.  Nous  voilà  revenus  à 
Heidelberg^.  Je  propose  pour  mot:  Hei4elberga  de- 
leta;  et  nous  verrons  ce  soir  si  on  l'acceptera,  ou  les 
deux  vers  latins  que  propose  M,  Charpentier ,  et 
qu'il  trouve  d'un  goût  merveilleux  pour  la  médaille. 
Les  voici  :  ..  , 

Servare  potui  :  perdere  an  possim  rogas  ^'?  « 

Or,  comment  cela  vient  à  Heidelberg,  c'est  à  vous  à 

« 

'  Gette"viUe  n'avoir  point  été  pnse. 

*  Le  maréchal  de  Lorges  s'en  ëtoit  emparé  le  ai  mai  précé- 
dent. 

'  Vers  de  la  Médée  d'Otîde ,  conservé  par  Quintilien ,  tiv.  VH! , 
c.  V.  Mais  Boileau  ne  rapporte  que  Ton  des  deux  ytfi  proposés 
par  Charpentier.  ' 


n 
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le  deviner;  car  ni  moi,  ni  même,  je  crois,  M.  Char- 
pentier, n'en  savons  rien. 

'  Je  ne  voiis  parle  presque*  point ,  comme  vous 
voyez,  de  notre  ch^rin  sur  la  chanoinie,  parceque 
vos  lettres  m'ont  rassuré ,  et  que  d'ailleurs  il  n'y  a 
'  point  de  chagrin  qui  tienne  contre  le  bonheur  que 
vous  me  faites  espérer  de  vous  revoir  bientôt  ici  de 
retour.  Adieu,  mon  cher  monsieur  ;  aimez-moi  tpu^ 
jours ,  et  croyéfc  qu'il  n'y  .a  personne*  qui  vous  ho- 
nore et  vous  révère  plus.que  moi.. 

LETTRE  LI. 

•    'au  MÊME. 


I  ... 


Paris,  jeudi  <au^oir,  18  juin  1693. 

.  •  Je  ne  saurois ,  mon  cher  monsieur,  vous  exprimer' 
ma  suf prise;  et  quoique  j'eusse  les  plus  grandes  es- 
pérances clu^mpndê ,  je  ne  laissois  pas  encore  de  me 
défifer  de  la  fortune  de  monsieur  le  Doyen.  C'est  vous 
qui  avez  tout  fait ,  puisque  c'est  à  vous  que  nous  de- 
vons  l'heureuse  protection  de  madame  de  Mainte- 
non.  Tout  mon  embarras  maintenant  est.de  savoir 
comment  je  m^cicquitterai  de  tant  d'obligations- que 
je  vous  ai.  Je  vous  écris  ceci  de  chBz  M.  Dongois  le 
greffier,  qui  est  sincèrement  transportéjde  joie,  aussi 
bien  qu^  toute  notre  famille  ;'  et  de  Thumeur  dont 
je  vous  connois,*je  suis  sûr  que  vous  seriez  ravi 
vous-même  de  voir  combien  d'un  seul  /coup  vous 
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avez  fait  d'heureux'.  Adieu,  mon  cher  monsieur  ; 
croyez  qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  aime  plus  sin- 
cèremenr,  ni  par  plus  de  raisons  que  moi.  Témoi- 
gnez bien  à  M.  de  Gavoie  la  joie  que  j*ai  de  sa  joie  ^, 
et  à  M.  de  Luxembourg  mes  profonds  respects.  Je 
vous  donne  le  Éohsorr,  et  suis ,  autant  que  je  le  dois , 
tout  à  vousl 

Je  viens  d'envoyer  che^  madame  Racine. 


k-%/«/V%r«/«<'«/%/^-*/«/«>  %/«/%  %>%• 


LETTRE  LU.  *     . 

RACINE  A  BoÎlEAU. 

Versailles,  9  juillet  169a. 

Je  vais  aujourd'hui  à  Marly,-ôù  le  roi  demeuf er|i  * 
près*  d'un^aspois  ;  mais  je  ferai  de  ctemps  en  temps 
quelquq^  voysigesà  P^ris,  et  je  choisirai  les  jours 
djp  la  petite  académie.  Cependant  je  suis  bien  fâché 
que  vous  ne  m'ayez  pa^  4pnné  votre  ode  :  j'aurois 
peut-«tre  trouvé  quelque  gccasion  de  lajire  au  roi. 
J«  vou\oonseille  même  de  mè  l'cgivoyer.  Il  n  y  a  pas 
plus  de  deux  lieues  d'Aut^uîl  à  Marly. Votre  laquais 
n'pyra'qu'à  me  demander  et  me  chepçhei:.dans  l'ap-  . 

'  Lorsoue  Tabbé  Boileau  aUa  remercier  Louis  XiV  du  canoni- 
cat  qu*i]  lui  avoit  accordé,  ce  prince  lui  die  :  «  Moâsieuf,  c*est 
«  une  ''place  qui  étoit  due  à  TOtre  mérite  aussi  bien  qu'aux  prière.4 
«  de  vôtre  frère,  qui  nous  a  tant  réjouis.  »  {Bùlœana ,  n^  cxii.) 

*  Le  marquis  de  Gavoie  se  flattoit  alors  '  de  Tespoir  d* obtenir 
le  cordon  bftèul 


'  « 
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partement  de  M.  Félix.  Je  vous  prie  de  renvoyer  mon 
fils  à  sa  mère  :  j  appréhende  que  votre  grande  bonté 
ne  vous  coûte  un  peu  trop  d'incommôditë^-^Je  suis 
entièrement  à  vous. 


•   LETTRE  LUI. 

RACINE  AU  MÊME. 

Marly,  6  août  aa  matin  1693. 

Je  ferai  vos  présent;?  ce  matin'.  Je  ne  sais  pas 
bien  encore  quand  je  vous  reverrai,  parcequ'on  at- 
tend à  toute  heure  des  nouvelles  d'Allemagne.  La 
victoire  de  M.  de  Luxembourg  e^^  bien  plus  grande 
que  nous  ne  pensions ,  et  nous  n'en  savions  pas  la 
moitié  2.' Le  roi  reçoit  tous  les  jours  âes  lettres  de 
Bruxelles  et  de  mille  autres  endroits,  par  •ù  il  ap- 
prend que  les, ennemis ii'a voient  pas  une  troupe  en- 
semble le  lendemain  de  Ja  bataille  ;  presque  toute 

'  Tinfenterie.  qui  restoit  Çivoit  jeté  ses  armes.  Les 
troupes  hollandoises  se  sont  la  plupart  "enfuies  jus- 
qu'en  Hollande.  Le  prince  d'Orange,  qui  pensa  être 

.  pris  après  avoir  fait  des  merveilles ,  coucha  le  soir, 
lui  huitième,  avec  M. 'de  Bavière 3,  chez  un  curé 
près  de  Loo.  Nous  avons  pris  vingt -cinq  ou. trente 

'   L'Ode  sur  ia  prise  de  Namur  Tenoît  d'étrç  imprimée  ;  Racine 
s^fbit  chargé  et  en  distribuer  des  exemplaires  à  la  cour. 
*  La  victoire  de  Nerwindè,  remportée  le  29  juillet  1693. 
^  Maximilien-Emmanuel ,  frère  de  la  dauphine  merte  en  1690. 
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drapeaux ,  cinquaiîte-cinq  étendards ,  soixante-seize 
pièces  de  canon,  huit  mortiers,  neuf  pontons,  sans 
tout  ce  qui  est  tombé  dans  la  rivière.  Si  nos  chevaux , 
qui  n'avoient  point  mangé  .depuis  deux  fois  vingt- 
quatre  heures ,  eussent  pu  marcher,  il  ne  resteroit 
pas  un  corps  de  troupes  aux  ennemis. 

Tout  en  vou%  écrivant  J  il  me  vient  en  pensée  de 
vous  envoyer  deux  lettres,  une  de. Bruxelles,  Fau- 
tre  de  Vilvorde ,  et  un  récit  du  combat  général,  qui 
me  fut  dicté  hier  au  soir  par  JM.  d'Albergotti  ' .  Croyez 
que  c'est  comme  si  M.  de  Luxembourg  Tavoit  dicté 
luî-méme.  Je  ne  sais  si  vous  le  pourrez  Ure  ;  car  en 
écrivant  j'étois  accablé  de  sommeil,  à -peu -près 
comme  étoit  M.  de  Puimorin  en  écrivant  ce  bel  ar-  ■ 
rét  sous  M.  Dongois  2.  Le  roi  est  transporté  de  joie , 
et  ^i|s  les  ministre^ ,  de  la  gralldeur  de  cette  action. 

Vous  me  feriez  un  fort^grand  plaisir,  quand  vou^ 
aurez  lu  tout  cela ,  de  Tçuvoyer  bien  cacheté ,  avec 
cette  même  lettre  que  je  vous  écris,  à  M.  Tabbé  Re- 
naudot^,  à6n  qu'il  ne  tombe  point  flans  Tinçonvé- 

'  Qolonel  trè»  estimé  du  régiment  de  Ropl-Italien. 

*  M.  Dongois  étant  obligé  de  passer  la  nuit  à  dresser  le  dispo-. 
sitif  d*iin.  arrêt  d^ordre ,  le  dictoit  à  M.  de  Puimorin ,  frère  de  Boi- 
leaft  ;  et  M.  de  Puimorin  écrivit  si  promptement,  que  M.  Don- 
gois étoit  étonné  que  c^  j^uÇie  homme  eût  tant  d^e  «dispositions 
pour  la  pratique^  Après. avoir  dicté  pendant  deux  heures,  it  vou- 
lut lire  l'arrêt ,  et  trouva  jque  le  jeune  Puimorin  n'avoit  écrit  que 
le  denier  motd'e  chaque  phrase^  (L.  B.)  Soit  par  méprise,  soit 
à  dessein ,  d'Aleu^bert^  attribue  cette  anecdote  à  notre  poète  (  Èlo^. 
(Us  Acad.  ,,tom.  I  ,p.  4^  )  >  n^iis  Haciné  et  son  fils  étoient  proba- 
bliemeiit  mieux  inStrnits. 

^  Qui  avoit  le  privilège  de'la  Gazette. 
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nient  de  Tannée  passée.  Je  suis  assuré  qu'il  vous  en 
aura  obligation.  Il  pourra  distribuer  une  partie  des 
choses  que  je  vous  envoie  en  plusieurs  articles ,  tan- 
tôt sous  celui  de  Bruxelles',  tantôt  sous  celui  de  Lan- 
defermé ,  oHi  M«  de  X«uxemboting  campa  le  3 1  juil- 
let, à  demi-liéue  du  cbfimp  de  bataille ,  tantôt  même 
90us*raçticlè  dé  Malines,  t)u  de  Vilyorde.  •* 

Il  saiv*a  jl^ai^eurs  les  actions  des  principaux  par- 
ticuliers, comme,' que  M.  de  Chartres  chargea  trois 
6u«quatre  fois  à  la  tête, de  divers  escadrons,  et*fut 
débarrassa  des  ennemis ,  ayant  blessé  de  sa  main 
l'un  d'eux  quije'vouloit  emmener;  le  pauvre  Vacoi- 
gne,  tué  à  soif  côté;  M.*d'Arci,  son  goiiverneur,  ; 
^  tombé  aux^ieds  de  ses  chevaux,  le  sien  ayant  été 
■  blessé;' La  Bertière,  son  sous -gouverneur,  aussi 
'    blessé.  M.  le  prince  de  Conti  chai^ea  aussi  pluçiei^rs 
ibis,  tantôt  avec  la  cavalerie,  tantôt  avec  l'infante- 

■ 

•  rie,  et  regagna  pour  Is^  troisième  fois  le  fatneux  vil-  » 
•    lage  de  Nlsrwinde,  qu\  donn^le  nom  à  la  bataille^ 
et  reçut  sur  la  tète  un  coup  de  sabre  d'un  de»  eiùiQ-  . 
'mis ;  qu'il  tua  sur-le-champ.  WL  le  Duc  chargea  de 
ifeLémje.,  regagna  une  seconde  foî§  le  village  ^  la  tête 
.    *de  l'infanterie ,  et  combattit  encore  à  la  tête  de  pltt- 
.   sieurs  escadrons.  M:  de  Lijxembpurg  étoit„dit-pn, 
quelque  ebose/le  plus  qu'humaip,  volant  par-tout, 
et  même  s'opiniâtrant  à  continuer  les  attaqués  d^n^ 
'    le  temp^que  les  plus  braves  étoient  rebutés;  me-., 
nanf^eû  personne  lés  bataillons  et  l^esca^rçns^'à 
la  charge.  M.  de  Montmorency,  .son'^là  aîné*,  après . 
'  avoir  combattu  plusieurs  fois  à^h  tête  de  sa  bfigade 
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de  cavalerie,  reçut  un  coup  tle  nousquçt,  dans  le 
temps  qu'il  se  mettoit  au-deyànt  de  son  père,  pour 
le  couvrir  d'i^ne  décharge  horrible  cjue  les  aanemis  . 
firent  §jiir  lui.  M.  le  co'mte  \sqn  ttèfe  a  été  blessé  à 
la  jambe,  M.  de  La^Roche-Guyon^  au  pied,  et  tous 
autres  que  sait  M.  TabBé  ;  M-  le  marédbial  de  Joyeuse 
blessé  aussi  à  là  cuisse,  et  retounoant  au  combat 
après  sa  blessure.  M.  le  maréchal  de  Villeroi  entra 
dans  les  4ignes  ou  retranclieràents ,  à  la  tête  'de  la 
*maison*dii*roi.  •  '  • 

Nous  avons  quatorze  cents  prisonniers,  entre 
lesquels  *centsoixa(ite-cinq  officiters,  plusieurs  ofip- 
ciers-généraux,  flom  on  aura  sans* doute  donné  lés 
nolns.  Dn  croit  le'  pauvre  Ruvigqi  tué  3,  on  a  ses 
étendards;  et  ce  fut  à  la.  tête  4e  son  régiment  Ae 
François  que  le  prince  d'Orange  diargea  nos  esca- 
drons^ en  renvecsa  qiie|ques  uns,^et  enfin  fut  ren- 
versé lui-mén)e.  Le  Ueutenai^t-colonel  dq  ee.  i;iégi- 
mem ,  qui  fut  prte ,  dit  à  ceux»  qui  le  |irenoieBrt ,  cjrf 
leur  montrant  de  loin  le  pritide  d*X)range':  «Tenez*, 

♦ 

'  Le  comte  de  Lu:(e  dont  il  est  question  ç'appeloit  Paul-Sigis- 
diond,  troisième  fils  du  maréchal  Ae  Lfhiftnfboiirg.  Le  père  An- 
selme, dans  le  tome  III  Ae  *Y histoire  généalogique  de  la  maison  de 
France^  dit  que  le  comte  Paul-Sigismond  fut  obligé  de^ renoncer  à 
Tétat  militaire  par  suite  de  cette  blessure. 

^  François  de  La  Rochefoucauld,  duc  de  La  Roch^-Guyon,  pe- 
tit-fils de  i*auteur  des  Maximes^  et  gendre  du  ministi^^Louvois. 

^  Jje  marquis  de  Ru\^giii  étoif  un  excellent  ofBcier.'La^revo' 
cation  de  l'édit  de  Nantes  Favoit  forcé  d^  se  réfugier  en  Angle-- 
terre,  où  il  fut  créé- comte* de  Galloway.  Les  Anglois  Temployè* 
rent  constamment  contre  son*pays;  il  mourut  en  T7;lo.  ("S.  S.) 
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«  Messieurs,  voilà  celhi  qu'il  vous  falloit  prendre,  v 
Je  conjure  M:  Tabbé  Renaudot,  (|uand  il  aura  fait 
son  usage  de  tout  ceci ,  de  bien  recacheter  et  cette 
lettre  et  mes  mémoires,  jet  de  les  renvoyer  chez  moi. 

Voici  encore  quelques  partitularités.  Plusieurs 
généraux  des'  ennemis  étoiént  d'avis  de  repasser 
dabprd  la  rivièi:e.  Le  prince  d'Orange  ûe  voulut 
pas;  Télecteur  de  'Bavière  dit  cju'il  falloit  au  con- 
ti'airé  rompre  tous  les  ponts ,  et  qu'ils  tenôient  à  ce 
coup  les  François.  Le  lendemain  dû  cotiïl>ett  M.  de 
Luxembourg  ^  envoyé  à  Tirlemont^'  où  il  étoit 
r^té  plusieurs  officiers  ennemis  blessés ,  entre  au- 
tres le  copite  de  Solms,  général  de  l'infanterie,  qui 
s'est  fait  couper  Ja  j^aibe.  M.  qe  Luxembourg,  au 
lieu  de- les  mire  trsfti^porter  en  cet  état,  s'est  con- 
tenté de  leur  parole,  et ^ leur  ^  fait  offrir  toutes 
sortes  *de  rafraiqjbis^ei^ént^  «  Quelle  natibn^  est  la 
«  vi^r^ï  »,  s'écria  le  cQinte  de  Solms  ',,en  parlant  au 
çhev^ier  de  Rozel:  <Pvops  vous  bMtez^comme"  des 
<<  lions ,'  et  vous  traitez  les  vaincus  comme  $'ils 
<'  étoient  vos  meilleurs  amis.  »  Les  ennemis  com- 
mencentà  publier  que  la. poudre  Içur  manqua  tout- 
|i-coup,  voulant  par-là" excuser  leur  ^éCeiite.  Ils  ont 
tiré  plus  de  neuf  mille  coups  de  canon,  et  nous 
quelquè.cinqousix  niillé.     /       ; 

Je  fais  ftiitle  compliments  à 'M.  i  abbé  Renaydot; 


'  .Voltàirf  (Sièèlfi  de  Louis  XlP'fXih.^x\i)  rapporte  le  même 
fait; •mais'  il  l'attribue  9.  un  comte  dç-  Salm^'  auquel  il  fait  flire  : 
«  Il  nj  a  point  d'ennémts  plus  à  craindre  dans  une  bataille,  bi 
«  d'amis  plus  généreux  ^  a|>rès  la  victoire.  » 


DE  BOILEAU.  fji 

et  j'exciterai  ce  matin  M.  de  Groissy  à  empêclier, 
s'il  peut ,  le  malj^eureux  Mercure  galflrà  ',  de  défigu- 
rer notre  victoire . 

Il  y  avoit  sept  lieues  du  camp  d'où  M.  de  Luxem- 
bourg partit  jusqu'à  Nerwinde.  Le3  ennemis  ayoient 
cinquante -cinq  bataillons  et  cent  soixante  esca- 
drons. '    ' 


LETTRE  LIV. 

'     racikë  au  même. 

m 

;•-*..        1693 

Denys  4'Halicamasse ,  ppUr  montrer  qtle  la  beauté 
du  style  '  consiste  principalement  dans  l'arrange-, 
ment  des  mots,  cite  un  endroit  de  l'Odyssée,  où, 
Ulysse  et  Eun^^ée  étant  sur  le  ppintde  se  mettre  à 
table  pour  déjeuner,  Télémaque  arrive  tout-à-coup 
dans  la  maison  d'Eumée.  Les  chiens,  qui  le  sentent 
approcher, n'aboient  point,  mais  remuent hiqueue^ 
ce  qui  fait  voir  a  Ulysse  que  c'est  quelqu'un  de  con- 
noissance  qui  est  sur  le  point  d'arriver.  Den^s  d'Ha- 
licarnasse ,  ayant  rapporté  tout  cet  endroit ,  fait 
cette  réflexion  :  que  ce-n'es1t  point  le  choix  des  mots 
qui  eii  fait  l'agrément ,  la  plupart  de  ceux  qui  y  sont 
employés  étant,  dit-il  ^  très  vils  et  très  bas ,  îv\ixt'çâr»¥ 
Tî  xuf  r«3rf/yd7<»r«f  ;  mots  qui  sont  tous  les  jours  dans 
la  bouche  des  moindres  laboureurs  et  des  moindres 

« 

'  Dirigé  alors  par  De  Visé  et  Thomas  Corneille. 


I . 
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artisans ,  et  qui  ne  laissent  pas  de  charmer  par  la 
manière  don^le.pqëtê  a  eu  soin  de  ]es  arranger.  En 
lisant  cet  endroit ,  je  mè  suis  souvenu  ijue ,  dans  une 
de  vos  nouvelles  remarqyed^  vous  avancer  que  ja- 
mais .on  n'a  dit  q^  Homère  ait  employé  un  s^ulmot 
bas.  C'est  à  vdki»  de  voir  si  cette  remarque  de  Denys 
d'Halicamassé  n'est  point  cohtraire  à  la  vôtre,  et 
s^il  n'est  point  à  craindre  qu'on  ne  vienne  vous  chi- 
canier là-<lessbs^.  Prenez:  la  peine  de  lire  toute  la 
réflexion, de  Denys* d'Hâlicarnasse,  qui  m'a  paru 
très  belle  et  meryeilleusemeut  exprimée;  c'est>dans 
son  traité  vrtft  avvrivttft  ifêfâtilm^,  à  la  troisième  page. 

J'ai  fait  réflexion  aussi  qu'au  lieu  de  «dire  que  le 
.mot  d'âne  est  en  grec  un  mot  tfès  noble,  vous  pour- 
ries vous  contenter  de  ^re  que  c'est  up«  mot  .^ut  na 
rien  de  bas^^  et  qui  est  comme  celui  de  cejf ,'  de  che- 
val,  de  brebi^  etc.  ;«te  très  noble^uxe  paroit  un  peu 
iropfoft. 

Tout  ce  traité  de  Denys  d*Halicamasse,  dont  je 
viens  de*vous  parler,  et  que  je  relus  hier  tout  entier 
avec  un  graAd  plaisir,  me.fit^  souvenir  del'extréme 
impertînènce  de  M.  Perrault,  qui  ayance  que  le 
tour  des  paroles  ne  fait  rien  pour  l'éloquence^  et 

'  Voyez,  tome  III-,  p.  a57, 1»  Réflexion  IX  sur  Loogiii. 

^  Boileau  évita  cette  cHicane,  ^n  disant,  qu'on  navoif,  jamais 
fait  aucun  reproche  h  Homère  «ur  Femploi  des  termes  les  moins 
relevée,  tant  il  mef  d'art  à  les  ennoblir.     *  * 

^  Il  s*agit.  du  chapitre  iii,  sur  les  effets  de  V arrangement  des 
mots. 

^  Boileau  a'dopta,  et  dans  les  mêmes  termes,  la  correction 
proposée. 
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qu'on  ne  doit  r^apder  qu  au  sens  ;  et  c'est  poi^r- 
quoi  il  prétend  qu  on  peut  mieux  juger  d'ua  auteur 
par  son  traducteur/ quelque  mauvais  qu'il  soit,  jjue 
par  la  lecture  de  Fauteur  même.  Je  ne  me  souviens 
point  quç  vous  ayez  relevé  cett^  extravagance,  qui 
vous  donn^oit  pourtant  beau  jeu  pour,  1»  tourner 
en  ridicule.       » 

Pour  le  mot  de  fuyiltr^m,  qui  simplifie  quelquefois 
cohabiter .^avec  une  femme  ou  avec  un  homme,  et- 
souvent  converser  simplement,  vcûci  des  exemples 
tirés  dé  rÉcriture.Oièu  dit  à  Jérusalem,  dans  Ëzé- 
chiel  :  Congregabo  libi  amatêres  tuos^  cum  guibus*com^ 
mispa  es,. etc.  ^  Dans  le  prophète  Daniel ,  les  deux 
ideiilards ,  racontant  comme  ils  oftt  surpris  Suzanne 
en  adultèr.e,  disent ,  parlant  d'elle  et  du  jeune  homme 
quils  préten^lent^qui'étoit  avec  elle:  Vidimus  eos 
pariter  commi^ceri^.  Ils  disent  aussi  à  Suzanne:  ^s- 
sentire  nobis_,  et  commiscere  x^bisoMm^.  Voilà  œntmis- 
ceri  dans  te  premier  sens.  Voici-  des  exemples  du 
secçnd  sens^   Saint  ¥aul  dit  aux  Gorinthiejis  :  Ne 
commisceamini  Arnicariiè  :  «  N'ayez  .point  de  com- 
ff  merce  avec  les  forfticatçurst  »  Et,  expliquant  ce 
qu'il  a  voulu  dfre  par-là,  il  dit  qu'il  i\'entend  point 
parler  des  fornicateurs  qui  sont  parmi' les  gentils; 
«  autrement ,  ajoute-t-il,  il  faudrott  renoncer  à  vivre 
«  avec*  les  hommes  ;  mais  quand*  je  vous  ai  mandé 
«  de  n'avoir  point  de  commerce  «ivec  les  fornica- 
»  teurs ,  non  commisceri,  j'ai  entenduparlei*  de  ceux 

»  Chapitre  xvrf,  v.  Sy.   —  *  Chapitre  xiiï,  v.  38.  - —  '  Cha- 
pitre xtii,  V.  20. 
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a  qui  se  pourroient  trouver  parmi  les  fidèles  ;  et  non 
«  seulement  avec  les  fornicat#urs ,  mais  encore  avec 
«  l^s  avares  etles  usurpateurs  du  bien  d'autrui,  etc.*  m 
Il  en  est  de  même  du  mot  cognoscere,  qui  se  trouve 
dans  ces  deux  seiis^en  mille  endroits  de  récriture. 

£ncofie  un  coup^  je  me  passerois  de  la  fausse 
érudition  de  Tussanus^,  qui  est  trop  clairement 
démentie  par  Teadrott  des  servantes  de  Pénélope. 
M.  Perrault  ne  peut-il  pas  avoir  quelque *ami  grec., 
qui  Iqi  fournisse  des  mémoires?* 


•    * 


LETTRE  LV.     ' 

ANtOïNE  ARNAULD ,  DOCTEUll  DE  SORBONNE , 
A.  CHARLES  PERRAULT  3.  "- 


*  DeBÏ-tr&elles,  5mai  1694* 

« 

Vous  pouvez  être  surpris  ,  monsieur,  de  ce  que 
j  ai  tant  différé  à  vous  faire  réponse ,  ayant  à  vous 

'  Êpît.  I  au&£!orinth. ,  chap.  v,  t.  9  et  10. 

'  Jacques  Toussaint ,  nommé  par  FraxiçoU  V^  à  la  chaire  de 
langue  grecque  au  Collège  royal,  en  iSSa ,  a  pubMé,  sous  le  nom 
4e  Tussanus^  un  Lexicon  grœcO'latinûm, 

^  Cette  lettre  est  non  seulenient  un  témoignage  honorable  pour 
Boileau  de  l'amitié  d'un  grand  homme  :  c'est  encore  un  monu-* 
ment  précieux  dans  son  genre,  et  qui  prouve  avec  quelle  facilité 
l'habitude  de  réfléchir  profondément,  et  de  mesurer  les  choses 
d'une  hauteur  inconnue  du  vulgaire,  peut  s'allier,  dans  un  esprit 
supérieur,  à  des  considérations  d'un  ordre  en  apparence  «moins 
élevé. 
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remercier  de  votre  présent,  et  de  la  manière  hon- 
nête dont  vous  me  faites  souvenir  de  l'affection  que 
vous  m'avez  toujours  témoignée,  vous  et  messieurs 
vos  frères ,  depuis  que  j'ai  le  bien  de  vous  connoître. 
Je  n'ai  pu  lire  votre  lettre  sans  m'y  trouver  obligé  ; 
mais,  pour  vous  parler  franchement,  la  lecture  que 
je  fis  ensuite  de  la  préface  de  votre  apologie  des 
femmes  me  jeta  dans  un  grand  embarras ,  et  me  fit 
trouver  cette  réponse  plus  difficile  que  je  ne  pen- 
sois.  En  voici  la  raison. 

Tout  le  monde  sait  que  M.  Despréaux  est  de  mes 
meilleurs  amis ,  et  qu'il  m'a  rendu  des  témoignages 
d'estime  et  d'amitié  en  toutes  sortes  de  temps.  Un 
de  mes  amis  m'avoit  envoyé  sa  dernière  satire.  Je 
témoignai  à  cet  ami  la  satisfaction  que  j'en  avois 
eue,  et  lui  marquai  en  particulier  que  ce  que  j'en 
estimois  le  plus,  par  rapport  à  la  morale,  c'étoit  la 
manière  si  ingénieuse  et  si  vive  dont  il  avoit  repré- 
senté les  mauvais  effets  que  pouvoient  produire 
dans  les  jeunes  personnes  les  opéras  et  les  romans. 
Mais  comme  je  ne  puis  m'empêcher  de  parler  à 
cœur  ouvert  à  mes  amis,  je  ne  lui  dissimulai  pas 
que  j'aurois  souhaité  qu'il  n'y  eût  point  parlé  de 
l'auteur  de  Saint-Paulin  * .  Cela  a  été  écrit  avant  que 
j'eusse  rien  su  de  \ Apologie  des  femmes  y  que  je  n'ai 
reçue  qu'un  mois  après.  J'ai  fort  approuvé  ce  que 
vous  y  dites  en  faveur  des  pères  et  mères  qui  por- 
tent leurs  enfants  à  embrasser  l'état  du  mariage  par 
des  motifs  honnêtes  et  chrétiens  ;  et  j'y  ai  trouvé 

'  Poëme  héroïque,  publié  par  Charles  Perrault  en  1688. 
4.  12 
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beaucoup  de  douceur  et  d'agrément  dans  les  vers  '. 

Mais  ayant  rencontré  dans  la  préface  diverses 
choses  que  je  ne  pouvois  approuver  sans  blesser 
ma  conscience ,  cela  me  jeta  dans  l'inquiétude  de 
ce  que  j'avois  à  faire.  Enfin  je  me  suis  déterminé  à 
vous  marquer  à  vous-même  quatre  ou  cinq  points 
qui  m'y'  ont  fait  le  plus  de  peine,  dans  Tespérance 
que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'agisse  à 
votre  égard  avec  cette  naïve  et  cordiale  sincérité 
que  les  chrétiens  doivent  pratiquer  envers  leurs 
amis. 

La  première  chose  que  je  n  ai  pu  approuver,  c'est 
que  vous  ayez  attribué  à  votre  adversaire  cettiç  pro- 
position générale  :  «  que  l'on  ne  peut  manquer  en 
«suivant  l'exemple  des  anciens  » ,  et  que  vous  ayez 
conclu  «  que  parceque  Horace  et  Juvénal  ont  dé- 
«  clamé  contre  les  femmes  d'une  manière  scanda- 
a  leuse ,  il  avoit  pensé  qu'il  étoit  en  droit  de  faire  la 
<t  même  chose.  »>  Vous  l'accusez  donc  d'avoir  dé- 
clamé contre  les  femmes  d'une  manière  scanda- 
leuse, et  en  des  termes  qui  blessent  la  pudeur,  et 
de  s'être  cru  en  droit  de  le  faire  à  l'exemple  d'Ho- 
race et  de  Juvénal  ;  mais  bien  loin  de  cela ,  il  déclare 
positivement  le  contraire  :  car  après  avoir  dit  dans 
sa  préface  «  qu'il  n'appréhende  pas  que  les  fenmies 
«  s'offensent  de  sa  satire  » ,  il  ajoute  «  qu'une  chose 

'  Pure  politesse  de  la  part  du  docteur;  car  rieii.au  inonde  de 
plus  plat,  que  le  style  de  cette  apologie.  Cest,  sans  contredit, 
ce  que  Perrault  a  rime  de  plus  insipide  ;  et  ce  n  est  certes  pas  peu 
dire. 
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«  au  moins  dont  il  est  certain  qu'elles  le  loueront, 
ff  c'est  d'avoir  trouvé  moyen ,  dans  une  matière  aussi 
«  délicate  que  ceUe*qu'il  y  ;trakoit ,  de  ne  pas  laisser  * 
«  échapper  un  seul  mot  qui  pût  blesser  le  moins  du 
«  monde  la  pudeur.  »  C  est  ce  que  vous-même ,  mon-i 
sieur,  avez  rapporté  de  lui  daijs  votre  préface,  et  ce 
que  vous  prétendez  avoir  réfuté  par  ces  paroles: 
«Quelle  erreur!  Est-ce  qùé  des  héros  à  voix  luxu- 
u  rieuse  y  des  moral^i&.lubri(fues ,  des  rendez-vaiAS  chez  la 
«  Cornu\  et  \e^  plaisirs  çle  t'en/èr  qu'on  goûte  «n  para- 
«  £/i5 ,  peuvent^e  présentera  Tesprif  ^  sans  y  faire  des 
»  images  dont  Jia  pudeur  est  trffenséè?  »* 

Je  voiis  avoue,  monsieur,  que  j'ai  e\é  extrême- 
ment surpris  de  vous  *voir  soutenir  une  acousaCion 
de  ijette  nature  contre  Tauteurde  là  satire ,  avec  si 
peu  de  fondôiûeqt  :  car  il  n'^eet  point  vrai  que  les 
termes  que*vou§  rapportez  soient  des  termes  dés- 
honnêtes,-  et  qui  blessent  la  pudeur;  et  ta  raison 
que  vous  en  donnez  ne  le  prouve  point.  S'il  étoit 
vrai  que  la*  pudeur  fût  offensée  de  tous  les  termes 
qui  peuvent  présenter  à  notre  esprit  certaines  choses 
dans  la- matière  de  la  pureté,  vous  Tauiiez  bien  of- 
fensée vous-même,  quand  vOus  avez  dit  «que  lés 
ft  anciens  poètes  enseignoient  divers  moyens  pour 
tt  se  passer  du  mariage ,  qui  sont  des  crimes  parn^i 
«  les  chrétiens,  et  des  crimes  abominables.  »  Car  y 
a-t-ilrien  de  plus  horrible  et  de  plus  infante,  que  ce 
que  ces  mots  de  crimes  dbomiuables  présentent  à  l'es- 
prit? Ce  n'est  donc  point  par-là  qu'on  doit  juger  si 
un  mot  est  déshonnête  ou  non. 


12, 
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Ofï  peut  voir  sur  cela  une  lettre  de  Gicéron  à  Pa- 
pirius  Paetus  ' ,  qui  commence  par  ces  mots  :  amo  ve- 
recundiam^  tu  potiùs  libertatem  loquendi  (car  c'est 
ainsi  qu'il  faut  lire,  et  non  pas  amo  verecundiam^  vel 
potiîis  libertatem  loquendi ,  qui  est  une  faate  visible 
qui  se  trouve  presque  dans  toutes  les  éditions  de 
Gicéron).  Il  y  traite  fort  au  Idùg  cette  question,  sur 
laquelle  les  philosophes  étoient  partagés  :  s'il  y  a 
des  paroles  qu'on  doive  regarder  comme  malhon- 
nêtes, et  dont  la  modestie  ne  permette  pas  que  l'on 
se  serve.  U  dit  que  les  stoïciens  nioîent  qu^il  y  en 
eût;  il  rapporte  leurs  raisons.  Ils  disdient  que  l'ob- 
scénité ,  pour  parler  ainsi ,  ne  pouvoit  être  que  dans 
les  mots  ou  dai\s  les  choses  ;  qu^elle  n'étoit  point 
dans  les  mots,  puisque  plusieurs  mots  étant  équi- 
voques, et  ayant  diverses  significations,  ils  ne  pas- 
soient  point  pour  déshonnétes  selon  une  de  leurs 
significations,  dont  il  apporte  plusieurs  exemples; 
qu'elle  n'étoit  point  aussi  dans  les  choses ,  parceque 
la  même  chose  pouvant  être  signifiée  par  plusieurs 
façons  de  parler,  il  y  en  avoit  quelques  unes  dont 
les  personnes  les  plus  modestes  ne  faisoient  point 
de  difficulté  de  se  servir:  comme,  dit-il,  personne 
ne  se  blessoit  d'entendre  dire  virginem  me  quondam 
invitam  is  pervim  violât ,  au  lieu  que  si  on  se  fût  servi 
d'un  autre  mot  que  Gicéron  laisse  sous-entendre,  et 
qu'il  n'a  eu  garde  d'écrire:  nemo^  dit-il,  tulisset;  per- 
sonne ne  l'auroit  pu  souffrir. 

Il  est  donc  constant ,  selon  tous  les  philosophes 

'  Liv.  IX,  épître  xxii. 


i 
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et  les  stoïciens  mêmes,  que  les  hommes  sont  con- 
venus que  la  même  chose  étant  exprimée  par  de 
certains  mots ,  elle  ne  blesserojt  pas  la  pudeur,  et 
qu'étant  exprimée  par  d'autres ,  elle  la  blesseroit. 
Car  les  stoïciens  mêmes  demeuroient  d'accoid  de 
cette  sorte  de  cpnvéntion  ;  mais  la  croyant  déraison- 
nable, ils  soutenoient  qu'on  n'étoit  point  obligé  de 
la  suivre.  Ce  qui  leur  faisoit  dire  :  nihil  esse  obscœ- 
num  nec  inyerbo  nec  in  re,  et  que  le  sage  appeloit 
chaque  chose  par  son  nom. 

Mais  comme  cette  opinion  des  stoïciens  est  in- 
soutenable, et  qu  elle  est  contraire  à  saint  Paul ,  qui 
met  entre  les  vices  turpiloqmum,  les  mots  sales, 
il  faut  nécessairement  reconnoître  que  la  même 
chose  pei^t  être  exprimée  par  de  certains  termes  qui  • 
seroient  fort  déshonnêt^s  ;  mais  qu'elle  peut  aussi 
être  exprimée  par  de  certains  termes  qui  ne  le  sont 
point  du  tout,  au  jugement  de  toutes  les  personnes 
raisonnables.  Que  si  on  veut  en  Ravoir  la  rafson , 
que  Cicéron  n'a  point  donnée ,  on  peut  voir  ce  qui 
en  a  été  écrit  dans  VArt  de  penser^  première  partie , 
chap.  ï3. 

Mais  sans  nous  arrêter  à  cette  raison,  il  est  cer- 
tain que  dans  tontes  les  langues  policées ,  car  je  ne' 
sais  pas  s'il  en  est  de  même  des  langues  sauvages ,  il 
y  a  de  certains  termes  que  l'usage  a  voulu  qui  fu§- 
sent  regardés  comme -déshoniîétes ,  et  dont  on  ne 
pourroit  se  servir  sans  blesser  la  pudeur  i,  et  gu'il  y 
en  a  d'autres  qiii,  signifiant  la  même  chose  ou  lès 
même,s  actions,  mais  d'une  manière  moins  gros- 
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stère,  et,  poui*  ainsi  dire,  plus  voilée,  n'étoient 
point  censés  déshonnéted.  Et  il  falloit  bieç  que  cela 
*fût  ainsi:  car  si  certaines  choses  qui  font  rougir, 
quand  on  les  exprime  trop  grossièrement,  ne  pou- 
•voient  être  signifiées  par  d'autres  termes  dont  la  pu- 
deur n^est  point  offensée ,  il  y  a  dé  ceitains  vices 
dont  on  n'anroit  point  pu  perler,  quelque  nécessité 
qu'on  en  eût ,  pour  en  donner  de  Thorreur,  et  pour 
les  faire  éviter.  ^  . 

Cela  étantdonc' certain,,  comment  n'avez-vous 
point  vu  que  les  termes  que  yous-avez  repris  ne  pas- 
3eront  jamais  pour  déshohnêtes?  Les  pred^iers  sont 
lès  voix  jluxurieuses.  et  la  morale  lubrique  de  l'opéra. 
Ce  que  l'on  peut  dire  de  ces  .mots  luxurieuse^et  lubri- 
,   '  (juBy  est  qu'ils  sont  un  peu  vieux  :  ce.qurti'fempêche 
.     pas  qu'ils  ne  puissent  trouver  place  datas  une  satire  ; 
iiiais  il  est  inoui  qit'ils  aient  jamais  été  pris  pour 
'  '  . ,    des  mots  déshonaéteâ  et  qi^i  bles^nt  la  pudeur.  Si 
cela'étoit,  auVoit'-on  laissé  le  mot  de  laJturieux  dans 
'  }es  èommandeitients  de  Dieu  quel'on  apprend  aux 
enfdnt§7  ^^^  ^^dez^vom  cket  la  Cotiiu  sont  assuré- 
•ment  4^ -vilaines  ckoseS  pour  les  pBrsonnes  qui  les 
donnent.  Cfeôt  aussi  dans  c^tte  vue.  que  l'awteur  de 
la  satir^e  en  a  parlé,  nour.les  faire , détester.  Mais 
qq^Uè  raison  auroir*onp'dervoul0ir  que  cette  expres- 
sion soit  malbolinéte  ?  Est-ce  qu'il  aurait  mieux 'valu  . 
nommer  le  métier  de  la  Corrtu  par  $on  propre  ngm  ? 
C  est  atk  contraire  ce  qu'on  ii'aurjoiit  pu  Eaire  sans  bles- 
ser un  peu  la  ptidéury  II  èn^  e^  de  même  des^  plaisirs 
de  renjer  goûtés  eh  paradis ^  et  je  ne  vois  pas  que  ce 
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que  vous  en  dites  soit  bien  fondé.  C'est ^  dites-vous , 

une  expression  fort  obscure.  Un  peu  d'obscurité  ne 

sied  pas  mal  dans  ces  matières  ;  mais  i)  n'y  en  a  point 

ici  que  les  gens  d  esprit  ne  développent  sans  peine. 

Il  ne  faut  que  lire  ce  qui  précède  dans  la  satire, 

qui  est  la  fin  de  la  fausse  dévote  '  : 

• 

Voiià  le  digne  fruit  des  soins  de  son  docteur. 
Encore  est-ce  beaucoup ,  si  ce  guide  imposteur, 
•  Par  les  chemins  fleuris  d  un  charmant  quiétisme 
Tout-^-coup  ramenant  au  vrai  molinosisme ,  * 
Il  ne  lui  fait  bientôt ,  aidé  de  Lucifer, 
Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  l'enfer. 

N  est-il  pas  louable  d'avoir  cherché  les  plus  noires 
couleurs  qu'il  a  pu ,-  pour  donner  dé  Thorreur  d'un 
si  détestable  abus ,  dont  on  a  vu  depuis  peu  de  si 
terribles  exemples?  On  voit  assçz  que  ce  qu'il  a  en- 
tendu par  ce  que  lious  venons  de  rapporter,  est  le 
crime  d'un  directeur  hypocrite  qui ,  aidé  du.démon , 
fait  goûter' des  plaisirs  criminels',  dignes  de  l'enfer, 
à  une  malheureuse  qu'il  jaiuroit  feint  de  conduire  en  , 
paradis.  «  Mais,  dités-vou^,  on  ne  peut  creuser  cette 
«  pensée,  que  Timagination  ne  se  salisse- effroyable- 
ftment.>i  Si  creuset  une  pensée  de  cette  nature, 
c'e^t  s'^èn'  former  dans  imagination  une  image  sale, 
quoiqu'on  n'en  eût  doimé  âucui;!  çujet  ;  tant  pis  pour 
ceux  qui,  pOmine'vous  dites, *créuseroient celle-ci. 
Gar'ces  portes  dÏEi  pensées  revêtues  <le  termes  hon- 
nêtes ,  comme  elles  le  sont  dans  la  satire ,  ne  présen 

'  Jl  a  voula  dire  :  m  la  fin  du  portrait  de  la  fausse  dévote.  » 
(  Bross.  ) 
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tent  rien  proprement  à  rimagination,  mais  seule- 
ment à  Tesprit,  afin  d'inspirer  de  l'aversion  pour  la 
chose  dont  on  parle  ;  ce  qui ,  bien  loin  de  porter  au 
vice,  est  un  puissant  moyen  d'en  détourner ^  Il 
n'est  donc  pas  vrai  quon  ne  puisse  lire  cet  endroit 
de  la  satire ,  sans  que.  Timagination  en  soit  salie  :  à 
moins  qu'on- ne  Fait  fort  gâtée  par  une  habitude 
vicieuse  d'imaginer  ce  que  Ton  doit  seulement  con- 
noitre  pour  le  fuir,  selon  cette  belle'^parole  de  Ter- 
tullien ,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  ;  Spiritualia 
nequitiœ  non  amicâ  eonscientiâ ,  sed  inimicâ  scientiâ 
novimus. 

Gela  me  fait  souvenir  dé  la  scrupuleuse  pudeur 
du  .P.  Bouhours,  qui  s'est  avisé  de  condamner  tous 
les  traducteurs  du  nouveau  Testament ,  pour  avoir 
traduit  Abraham  genuit  Isaac^  Abraham  engendra 
Isaàc;  parce ,  dit-il ,  que  ce  mot  engendra  salit  l'ima- 
gination. Comme  si  le  mot  latin  genuit  donnoit  une 
autre  i^ée  que  le.*nK)i  engendner  état  françoîs.  Les 
personnes  sages  et  modestes  ne  font  point  de  ces 
sortes  de  réflexions^  qui'banniroient  de  notre  lan- 
gpe  une  infinité  de  mots ,  comme  celui  de  concevoir^ 
à'uset  du  mariage  ,  de  consompier  le  mariage  ;  et  plu- 
sieurs  autres.  Et  ce  seroit  auçsi  en  vain  ^ue  les  Hé- 
breux louvoient  la  chas|eté  de  la  langue  sainte 

'  «'Nous  croyons ,  dit  d* AUmbert  (  Éloge  de  BoUemu ,  Dot*  jcxxv, 
«p.  169),  qo'avçc  de  tels  principe^  .oh  justifieroit  des  ouvrages 
«  très  licencieux  ;  ^t  nous  soupçonnons  qu'Arnaald  auroit  été 
M  moins  complaisant,  si  les  vers  qu*on  vient  de  lire  eussent  été 
«  d'un  jéfuile.  » 
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dans  ces  façons  de  parler  :  Adam  connut  sa  femme  ^ 
et  elle  enfanta  Caïn,  Car  ne  peut-on  pas  dire  qu^on 
ne  peut  creuser  ce  mot  connaître  sa  femme ,  que  Ti- 
magination  n'en  soit  salie?  Saint  Paul  a-t-il  eu  cette 
crainte,  quand  il  a  parlé  en  ces  termes,  dans  la 
première  épître aux  Corinthiens,  ch.  vi  :  «  Ne  savez- 
«  vous  pas  »,  dit-il,  «  que  vos  corps  sont  les  mem- 
«  bres  de  Jésus-Christ?  Arracherai-je  donc  à  Jésus- 
«  Christ  ses  propres  membres,  pour  en  faire  les 
«  membres  d'une  prostituée?  A  Dieu  ne  plaise.  Ne 
«  savez-vous  pas  que  celui  qui  se  joint  à  une  prosti- 
«  tuée  devient  un  même  corps  avec  elle  ?  Car  ceux, 
«qui  étoient  deux  ne  seront  plus  qu'une  même 
«  chair  »  ,  dit  l'Écriture  ;  «  mais  celui  qui  demeure 
a  attaché  au  Seigneur  est  un  même  esprit  avec  lui. 
«  Fuyez  la  fornication.  »  Qui  peut  douter  que  ces 
paroles  ne  présentent  à  l'esprit  des  choses  qui  fe- 
roient  rougir,  si  elles  étoient  exprimées  en  certains 
termes  que  Thonnêteté  ne  souffre  point?  Mais  outre 
que  les  termes  .dont  l'apôtre  se  sert  sont  d'une  na- 
ture à  ne  point  blesser  la  pudeur,  l'idée  qu'on  en 
peut  prendre  est  accompagnée  d'une  idée  d'exécra- 
tion, qui  non  seulement  empêche  que  la  pudeur 
n'en  soit  offensée,  mais  qui  fait  de  plus  que  les 
chrétiens  conçoivent  une  grande  horreur  du  vice 
dont  cet  apôtre  a  voulu  détourner  .les  fidèles.  Mais 
veut-on  savoir  ce  qui  peut  être  un  sujet  de  scandale 
aux  foibles?  C'est  quand  un  faux  déUcat  leur  fait 
appréhender  une  saleté  d'imagination ,  où  personne 
avant  lui  n'en  avoit  trouvé  ;  car  il  est  cause  par-là 
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qu'ils  pensent  à  qubi  ils*  n'auroient  point  pevé,  si 
on  les  atoit  laissés  dans  leur  simplicité.  Vous  voyez 
donc,  monsieur,  que  vous  n'avez  pas  eu  sujet  de 
reprocher  à  votre  adversaire  qu'il  avoit  eu  tort  de 
se  vanter  '  «  qu-'il  ne  lui  étoit  pas  échappé  un  seul 
«  mot  qui  pût  blesser  le  moins  du  monde  la  pudeur.» 
La  seconde  chose  qui  m'a  fait  beaucoup  dé  peine, 
monsieur,  c'est  que  vous  blâmiez  dans  votre  préface 
les  endroits  de  la  satire  qui  m'avoient  paru  les  plus 
beaux,  les  plus  édifiants,  et  les  plus  capables' de 
contribuer  aux  bonnes  mœuf*»  et* à  rhonnéteté  pu- 
blique. J'en  rapporterai  deux  ou  trois  exemples. 
J'ai  été  charmé ,  je  vous  Tavoue ,  de  ces  vers  de  la 

page  dixième: 

*  '   '       ' 

L'épouse  que  tu  prends ,  sans  tache  en  sa  conduite , 
Aux  vertus',  m'a-t-ou dit ,  dans  Port-Royal  instruite, 
'Aux  lois  de  sop  devoir  règle  tous  ses  désirs  ;  '    .   • 

'Mais  qui  peut  t'assnrer  qu'invincible  aux  pfaisîrs , 
Ghez  toi,  dans  une  vie  ouverte  à  la  licence,  . 
EU^  conservera  sa  premièi'e  innocence  ?«        ••    * 
,  l*ar  tôi-méme  bientôt  «conduite  à  )  opéra ,  -  ' . 
De  quel  air  penses-tu  que  ta  sainte  verra         •     '  . 
D'un  spectacle  enchanteur  la  pon^pe  harmonieuse , 
Ces  danses ,  ces  héros  à  voix  luxuriçuse  ; 
Entendra  ces'discçsrs  sur  l'amour  seul  roulants ,' 
Ces  doucereux  (lectaulds,  ces  insensés Kolands;  '    ;   . 
Saura  d'eux  qu'à  l'amour,  coipme  aii*seul  Pieu  §upréii|è, 
On  doit  immoler  tout ,  jusqu'à  la  vertu  même  ; 
Qu'on  ne  sauroit  trop  tôt  he  laisser  enflammer.; 
Qu'on  n'»  l'e'çu  du  ciel  un  cœur  que  pour  aimer  ; 
Et  tous  ces  lieux  commtms  'de  morale  lubricfue, 
Que  Lnlli  réchauffa  dés  sons  de  âa  musique? 
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^bis  de  quels  mouvements  dans  son  cœur  excités, 
àSeatira-t-elle  alors  tous  ses  sens  agités? 

On  trouvera  quelque  chose  de  semblable  dans  un 
livre  imprimé  il  y  a  dix  ans  :  car  on  y  fait  voir,  par 
lautorité  des  païens  mêmes,  combien  c'est  une  chose 
pernicieuse  de  faire  un  dieu  de  Tamour,  et  d'inspi- 
rer aux  jeunes  personnes  qu'il  n'y  a  rien  de  plus' 
doux  que  d'aimer.  Permettez  «moi,  monsieur,  de 
rapporter  ici  ce  qui  est  dit  dans  ce  livre  qui  est  as- 
sez rare  :  «  Peut-on  afvoir  un  peu  de  zélé  pour  le  sa- 
«  lut  des  âmes ,  qu'on  ne  déplore  le  mal  que  font , 
«  dans  l'esprit  d'uQe  infinité  de  personnes ,  le^  ro- 
a  mans ,  les  comédies ,  et  les  opéras?  Ce  n'est  pas 
«quon  n'ait  soin  présentement,  de  n'y  rien  mettre 
«  qui  soit  grossièrement  déshonnéte;  maie  c'est  qu'on 
«  s'y  étudie  à  faire  paroître  l'amour  comme  la  chose 
•  «du  mende  la  plus  .charmante  et  la  plus  douce.  Il 
<i  n'en  faut  pas  davantage  pour  donner  une  grande 
«  pente  à  cette  malhéureifse  passion.  Ce  qui  fait  sou- 
«  vent  de  si  grandes  plaies ,  qu'il  faut  unç  grâce  bien 
«  extraordinaire  pour  en  guérir.  Les  païens  menues 
a  ont  reconnu  coipbbien  cela  pouvoit  .causer  de  dés- 
«  ordre  dans  les  mœurs.  Car  Gicéron  ayant  rapporté 
«  les  ve|;s.d|une  cQinédie,  où  il  est  dit  que  l'amour 
«  est  le  pUls«  grand  des  dieux  (ce  qni  ne  se* dit  que 
«  trop  d^ns  celles  de  ce  temps-ci),  il  s^'écri'e.avec  rai- 
«  son/.  «O  la  belle  réformatrice  des  moeurs  que  la 
'  «  poésie,  qui  nous  fait  une  divinité  de  ramoui*,  qui 
<«  est  une  source  de  tant  de  folies  et  de  dérèglements 
«  honteux  !  Mais  il  n'est  pas  étonnant  de  lire  de 
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«  telles  choses  dans  une  comédie ,  puisque  nous  n^en 
«  aurions  aucune,  si  nous  n'approuvions  ces  désor- 
«  dres  :  (fe  comœdia  loquor^  (fuœ ,  si  hœcflagitia  non 
«  approbaremus ,  nulla  esset  àmnino  ' .  » 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  Tauteur  de 
la  satire ,  et  en  quoi  il  eât  le  plus  louable ,  c'est  d'a- 
voir représenté  aVec  tant  d'esprit  et  de  force  le  ra- 
vage que  peuvent  faire  dans*  les  bonnes  mœurs  les 
vers  de  l'opéra,  qui  roulent  ^ous  sur  l'amour,  chan- 
tés sur  des  airs  qu'il  9  eut*  grande  raison  d'appeler 
luxurieux ,  puisqu'on  ne  sauroit  ^'en  imaginer  de 
plus  propres  à  enflammer  les  passions,  et  à  faire  en- 
trer dans  les  cœurs  la' morale  lubrique  des  vers;  et, 
ce  qu'il  y  a  de'pis,,Q'est  que  le  poison  d^  ces  chan- 
sons lascive  ne  Se  termine  pas^u-lieujôù  se  jouent 
ces  pièces,  mais  se  rép[and-par  toute  la  Fi:anee ,  où 
une  infinité  de  gens  s'appliquent  ai  les  apprendre  par 
cœur,  et  se  font  tin  plaisir  de'les  chanter. par-tout  où 
ils  se  trouvent.  '    .  , 

Cepesndant,  moâsieui*,  bien  loin  de  reconnoître 
le  service  (Jile  l'auteui*  dé  la*satit*e  a  rendu  par-là  au 
public ,  vods  voudriez  feire,  crxiire  que  c'^3t  pour 
donner  un  coup  de  dent  à  M-.  Quinault ,  auteur  de 
ces  vers  dopera,  qu.'il  en- a  pa/*lé  si  mal;  et 'c'est 
dans  cet  -endrok-là  même  que  vous  a,vez.  cru  avoir 
trouvé  des  mots'déshonnêtes  dont  la  pudeur  est  of- 
fensée. 

Ce  qui  m'a  aussi  beaucoup  plu  dans  la  satire, 
c'est  ce  qu'il  dit  contre  les  mauvais  effets  de  la  lec- 

'  Tusculanes,  liv.  IV,  §.  xxxu. 
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ture  des  romans.  Trouvez  bon,  monsieur,  que  je 
le  rapporte  encore  ici  : 

Supposons  toutefois ,  qu'encor  fidèle  et  pure , 

Sa  vertu  de  ce  choc  revienne  sans  blessure  : 

Bientôt  dans  ce  g^rand  ihonde ,  dû  tu  vas  Ifintraîner, 

Au  milieu  des  écueils  qui  vont  Tenvironner, 

Crois-tu  que,  toujours  ferme  aux  bords  du  .précipice, 

Elle  pourra  marcher  sans  que  le  pied  lui  glisse; 

Que,'  toujours  insensible  aux  discours  enchanteurs 

D'un  idolâtre  amas  déjeunes  séducteurs , 

Sa  sagesse  jamais  ne  deviendra  foke?' 

D  abord  tu  la  verras ,  .ainsi  que  dans  Clélio, 

Redevant  ses  amants  sous  le  doux  nom  d'amis-, 

S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  permis  ; 

Puis  bientôt,  en  grande  eau  sur  le  fleuve  de  Tendre,  . 

Navigifer  à  souhait ,  tout  dire  et  tout  entendre. 

Et  ne  présume  pas  que  Vénus  ou  Satan 

Souffre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  roman  : 

Dans  le  crime  il  suffit  qu'une  fois  on  débute, 

Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute  : 

L'honneur  est  comme  une  lie  escarpée  et  sans  bords 

On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehors. 

Peut-on  mieux  représenter  le  mal  que  sont  capables 
de  faire  les  romans  les  plus  estimés ,  et  par  quels 
degrés  insensibles  ils  peuvent  mener  les  jeunes  gens 
qui  s'en  laissent  empoisonner,  bien  loin  au-delà  des 
termes  du  roman,  et  jusqu'aux  derniers  désordres? 
Mais  parcequ'on  y  a  nommé  la  Clélie ,  il  n'y  a  pres- 
que rien  dont  vous  fassiez  un  plus  grand  crime  à 
l'auteur  de  la  satire.  «Combien,  dites- vous,  a-t-on 
«  été  indigné  de  voir  continuer  son  acharnement 
«  sur  la  Clélie?  L'estime  qu'on  a  toujours  faite  de 
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a  cet  ouvrage,  et  Textréme  vénération  qu'on  a  tou- 
(i  jours  eue  pour  rUIustre  personne'  qui  Vacompo* 
«^é,  ont  fait  soulever  tout  le  monde  contre  une  at- 
«  taque  si  souvent  et  si  inutilement  répétée.  Il  pa- 
«  roit  bien  que  le  vrai,  méritei  est  bien  plutôt  une 
<t  raison  pour  avoir' place  dans  ses  satires ,  qu'une 
<i  raison  d'en  être  exempt.  » 

Il  ne  s^agit  point ,  monsieur,  du  mérite  de  la  per- 
sonnexpii  a  composa  la  Glélie,  ni  de  Testime  qu'on  a 
faite  de  cet  onvrage.  Il  en  a  pu  mériter  pour  l'esprit, 
pour  la  politesse,  pour  l^agrément  des. inventions, 
pour  les  caractères  bien  suivis  ,  et  pour,  les*  autres 
choses  qui  rendent  agréable  à  tant  de  personnes  la 
lecture  des  roihans.  Que  ce  soit ,  si  vous  voulez ,  le 
plus  beau  dé  tous  les  romane  ;  mais  enfin  c'est  un 
roman  :  c  est  tout  dire.  Le  caractère  de  ces  pièces 
est  de  rouler  sur  Tamour,  et  d'en  donner  des  leçons 
d*une  manière  ingénieuse ,  et  qui  soit  d'autant  mieux 
reçue ,  qU'on  en  écarte  le^  plus  en  apparence  tout  ce 
qui  pourroit  paroître  de  trop  grossièrement  con- 
traire à  la  pureté.  C'est  par-là  qu'on  va  insensible- 
ment jusqu'au  bord  du  précipice,  s'imaginânt  qu'on 
n'y  tombera  pas ,  quoiqu'on  y  soit  déjà  à  demi  tombé 
par  le  plaisir  qu'on  a  pris  à  se  remplir  l'esprit  et  le 
cœur  de  la  doucereuse  morale  qui  s'enseigne  au 
pays  de  Tendre.  Vous  pouvez  dire,  tant  qu'il  vous 

'   Madeleine  de  Scudéri. 

*  Saint-Marc  regarde  comme  une  faute,  dans  l'édition  de  1701, 
la  suppression  du  monosyllabe  le.  Despréaux  ayoit  eu  raison  de 
le  retrancher  ;  tous  les  éditeurs  l'ont  rétabli.  (  S.  S.  ) 
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plaira,  que  cet  ouvrage  est  en  véûératiou  à  tout  le 
monde  ;  mais  voici  deux  faits  dont  je  suis  très  bien 
informé.  Le  premier  est  que  feue  '  madame  la  prin- 
cesse  de  Conti  et  madame  de  Longueville,  ayant  su 
que  M.  Despréaux  avoit  fait  une  pièce  en  prose  = 
contre  les  romans ,  où  la  Clélie  n'étoit  pas  épargnée, 
comme  ces  princesses  connoissoient  mieux  que  per- 
sonne combien  ces  lectures  sont  dangereuses ,  elles 
lui  firent  dire  qu  elles  seroient  bien  aises  de  la  voir. 
Il  la  leur  récita  ;  et  elles  en  furent  tellement  satis- 
faites ,  qu'elles  témoignèrent  souhaiter  beaucoup 
qu'elle  fût  imprimée;  mais  il  s'en  excusa,  pour  ne 
pas  s'attirer  sur  les  bras  de  nouveaux  ennemis. 

L'autre  fait  est  qu'un  abbé  de  grand  mérite,  et 
qui  n'avoit  pas  moins  de  piété  que  de  lumières ,  se 
résolut  de  lire  la  Glélie,  pour  en  juger  avec  con- 
noissance  de  cause  ;  et  le  jugement  qu'il  en  porta 
fut  le  même  que  celui  de  ces  deux  princesses.  Plus 
on  estime  l'illustre  personne  à  qui  on  attribue  cet 
ouvrage,  plus  on  est  porté  à  croire  qu'elle  n'est  pas 
à  cette  heure  d'un  autre  sentiment  que  ces  princes- 
ses, et  qu'elle  a  un  vrai  repentir  de  ce  qu'elle  a  fait 
autrefois,  lorsqu'elle  étoit  moins  éclairée.  Tous  les 
amis  de  M.  deGomberville,  qui  avoit  aussi  beaucoup 

'  Saint-Marc  prétend  que ,  dans  Tëdition  de  1 7 1 3  et  dans  toutes 
celles  qui  l'ont  suivie,  c'est  une  faute  d'avoir  mis  feue  madame  ; 
il  ajoute  que  le  mot  feu,  qui  vient  du  latin  fuit,  est  indéclinable. 
Suivant  Bouhours  la  question  est  indécise  ;  mais  aujourd'hui  ce 
mot  prend  un  genre,  lorsqu'il  ne  précède  pas  immédiatement 
l'article  ou  le  pronom  possessif.  (  S.  S.  ) 

'  Les  Héros  de  roman.  Voyez,  tome  III,  p.  4^3. 
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de  mérite,  et  qui  a  été  un  des  premiers  académiciens, 
savent  que  c'a  été  sa  disposition  à  1  égard  de  son  Po- 
lexandre;  et  qu'il  eût  voulu,  si  cela  eût  été  possible , 
l'avoir  effacé  de  ses  larmes.  Supposé  que  Dieu  ait 
fait  la  même  grâce  à  la  personne  que  l'on  dit  auteur 
de  la  délie,  c'est  lui  faire  peu  d'honneur  que  de  la 
représenter  comme  tellement  attachée  à  ce  qu'elle  a 
écrit  autrefois,  qu'elle  ne  puisse  souffrir  qu'on  y 
reprenne  ce  que  les  régies  de  la  piété  chrétienne  y 
font  trouver  de  répréhénsible^ 

Enfin ,  monsieur,  j'ai  fort  estimé ,  je  vous  l'avoue , 
ce  qui  est  dit  dans  la  satire  contre  un  misérable  di- 
recteur, qui  feroit  passer  sa  dévote  du  quiétisme 
au  vrai  molinosisme;  et  nous  avons  déjà  vu  que 
c'est  un  des  endroits  où  vous  avez  trouvé  le  plus  à 
redire.  Je  vous  supplie ,  monsieur,  de  faire  sur  cela 
de  sérieuses  réflexions. 

Vous  dites  à  l'entrée  de  votre  préface  que  «  dans 
«  cette  dispiite  entre  vous  et  M.  Despréaux,  il  s'agit 
«  non  seulement  de  la  défense  de  la  vérité ,  mais  en- 
«  core  des  bonnes  mœurs  et  de  l'honnêteté  publi- 
«  que.  »  Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  deman- 
der si  vous  n'avez  pas  sujet  de  craindre  que  ceux 
qui  compareront  ces  trois  endroits  de  la  satire  avec 
ceux  que  vous  y  opposez,  ne  soient  portés  à  juger 
que  c'est  plutôt  de  son  côté  que  du  vôtre  qu'est  la 
défense  des  bonnes  mœurs  et  de  l'honnêteté  publi- 
que. Car  ils  voient  du  côté  de  la  satire,  i°  une  très 
juste  et  très  chrétienne  condanmation  des  vers  de 
l'opéra ,  soutenus  par  les  airs  efféminés  de  Lulli  ; 
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2®  les  pernicieux  eflFets  des  romans,  représentés  avec 
une  force  capable  de  porter  les  pères  et  les  mères 
qui  ont  qttelque  crainte  dé  Dieu  à  ne  les^pai  laisser 
entre  les  mains  de  leurs ,enfknts;.  3°  le  paradis,*  le 
démon,  et  Tenfer,  mis  en  œuvre  pour  faire  avoir 
plus  d'horreur  d'une  ab.ominsJ:Je  profanation  des 
choses  saintes.  Voilà,  diront-ils,  cot^ine  la  satire  de 
M.  Despréaux  est  contraire  laux  bonnes  moeurs  et 
ù  Thonnêteté  publique.*^ 

Ils  verront  d'autre  part  dans  votre  préface,  i®  ces 
mêmes  vers  de  Fopéra,  jugés  si  bons  ou  au  moins 
si  innocents,  qu'il  y  a  selon  vous,  monsieur,  sujet 
de  croire  tju'ils  ^n'onf  été  blâmés  par  M.  Despréaux , 
que  paur  donner  un  coup  de  dent  à  M.  Quinault , 
qui  en  est  l'auteur  ;  2^  un  si  grand  zélé  pour  la  dé- 
fense de  la  Clélie,  qu'il  n'y  a  guère  de  chose  que 
vous  blâmiez  plus  fortement  dans  Fauteur  de  la  sa- 
tire ,  que  àe  n'avoir  pas  eu  pour  cet  ouvrage  assez 
de  respect  et  de  vénération;  3°  un  injuste  reproche 
que  vous  lui  faites  d'avoir  offensé  la  pudeur,  pour 
avoir  eu  soin  de  bien  faire  sentir  l'énormité  du  crime 
d'un  faux  directeur.  En  vérité,  monsieur,  je  ne  sais 
si  vous  avez  lieu  de  croire  que  ce  qu'on  jugeroit  sur 
cela  vous  pût  être  favorable. 

Ce  que  vous  dites  de  plus  fort  contre  M.  Des- 
préaux paroît  appuyé  sur  un  fondement  bien  foible. 
Vous  prétendez  que  sa  satire  est  contraire  aux 
bonnes  mœurs;  et  vous  n'en  donnez  pour  preuve 
que  ces  deux  endroits.  Le  premier  est  ce  qu'il  dit 
en  badinant  avec  son  ami  : 

4.  i3 
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Quelle  joie.  ............ 


De  voir  autour  de  soi  croître  dans  Isa»  maison   ' 
.  .  De  petits  citoyens  dont  on  croit  être  père  !  * 

L'ajitre  est  dans  lap^ge^suivanlfe,  eù^ïne  fait  en- 
core que  rire  :   ^ 

On  pevt  trouver  encor  quelques  fendes  fidèles , 
Sans  doute  ;  et  dan^  Paris*,  si  je  sais  bieç  compter, 
Il  en  est  jùsquà  trois  que  je  pourrds  citer. 

fl 

Vous  dites  sur  le  prçmier,  «  qu'il  £siit  entendre 
M  p9f'\k  qu'u^  homme  n'est  guère  fin  ni  guère  in- 
«  struit  des  choses  du  mdhde,  qu!àad  il  croit  que 
«  ses  enfants  sont  ses  enfants  »  ;  ^et  vous  élites' sur  .le 
s^ond,  «quil  fait  aussi  entendre  que,  selon  son 
«calcul  et  le  raisonnement  cpii  en  résulte ,  nous 
a  sommes  presique  tous  des  enfants  ijilégitimes.  » 

•  Plus  une  accusation  est  atroce,  plus  dh  doit  évi- 
ter de  s'y  engager,  à  moins  qu'on  n'ait  de  bonnes 
preuves.  Or,  c'eli  est  une  assurément  fort  atcpce, 
d'imputer  à  Fauteur  de  la  satire  d'avoir  fait  entendre 
a  qu'un  homme  n'est  guère  fin  quand  il  croit  qne 
a  les  enfants  de  sa  femme  sont  ses  enfants ,  et  qu'il 
»  n'y  a  que  trois  femmes  de  biéti  dans  une  viUe-,  où 
tt  il  y  en  a  plus  de  deux  cent  mille.  »  Cependant , 
monsieur,  vous  ne  donnez  pour  preuve  de  ces 
étranges  accusations  que  les  deux  endroits  que  j'ai 
rapportés.  Mais  il  vous  étoit  aisé  de  remarquer  que 
l'auteur  de  la  satire  a  clairement  fait  entendre  qu'il 
n'a  parlé  qu'en  riant  dans  ces  endroits ,  et  sur-tout 
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dans  le  dernier;  car -il  n'entre  dans  le  sérieux  qu  4 
Fendroit  où  il  ftpt  parler  Alcippe  en  faveur  du  ma- 
riage ,'  qui  conttnence  par  ces  vers  :  .       ^ 

**Jeaiie,  autrefois  par  vous  dans  h  inonde  conduit, 
J*ai  trop  bieu  profité,  paur  n  étcepad  instruit 
A  quçls  discours  malins  le  mariage  expose. 


et  fini!  par  ceux-ci  qui  con)tiennent  une  vérité  que 
les  païens  n'eut  point  connue,  et  que  saiiit  Paul 
nous  a  enseignée,  qui  se  non  contfnet ^nubat ^  mçHus 
e^t  nifberé ,  qiiam  uri  : 

L*hyxnlnée  est'  un  joug  i  ^  c'est  ce  qui  m'en  plaît.  • 
L*homme  en  ses  pafisiOHs  toujocirs  errant  safas  guide, 
A  besoin  quW  lui  mette  et  le  m^ts  wt  f^  bride  ;     * 
Son  pouvoir  malbeureux  ne  sert  qu'à  le  gêner; 
Et  pour  le  rendre  libre,. il  le  faut  enchaîner. 

Que  répond  la  poëte  à  cela?  Le  Cont|'edit-il?  Le  ré- 
fute-t-il?  Il  l'approuve  au  contraire  en  ces  termes  : 

Ha ,  bon  !  voilà  parïer  en  docte  janséniste , 
Akippe  ;  et  sur  ce  point  si  savamment  touché , 
Desmàres ,  dans  ^int-Roch ,  n'auroit  pas  mieux  prêché. 

c'est  ensuite  qu'il  témoigne  qu'il  va  parler  sérieu- 
Lent  et  sans  raillerie  : 

Mais,  c'est  trop  t'insulter;  quittons  la  raillerie; 
Parlons  sans  hyperbole  et  sans  plaisanterie. 

^eijl^n  plus  expressément  marquer  que  ce  qu'il 

*avoit  dit  auparavant  de  ces  trois  femmes  fidèles 

daps  Paris,  n'étoit  que  pour  rire?  Des  hyperboles 

si  outrçes  nç  se  disent  qu'en  badinant.  Et  vpus- 

/  i3. 
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même  y  monsieur,  voudriez-vous  qu^on  vous  crût, 
quand  yàuB  dit^  «  que  pour  deux  ou  trok  feinmes 
«  doBt  le*  crime  ^st  avéré^  on  ne  doit  pas  les  con- 
«  damner  tomes?  » 

De«bonne  foi ,  crçypz-Yons  qu'il  n  y  ei>  'ait  guère 
dayantage  dans  Paris  qui*  soient  dffftimées  par  leur 
mauvaise  vie?  Mai§  une  prètive  évidente  qUe  Fau- 
teur de  laiiatire  aa  ^af  cru*c|u'iLy^  eût. il  peu  de 
femmes 'fidélds>  Gést*qife-4iikis  une^  vingtaine  de 
portraits  qui! en  ff if  ^  il  n'y  £[que  les  deux  premiers 
qui  aient  pour  leur  càractère'l'infideïiié; -si  ce  n'eat 
que  dans  cehii  de  la  fausse  dévote/*il  dit^seuleoïènt 
que  son  dirept^ûr  poorroit  l'y  précipiter.      ^  * 

Pour^ce  qm  est  de'ceô.t»rmçs  :    '    ' 

....'.  .  \'Donl  on  croit  étcc'p^,      /         '  « 

il  n'est  pas  vrai  qu'ils  fassmt  entendre  <k  qu'un  mari 
«n'est  guère' fin' ni  guère  instruit  des  choses 'du 
«monde,  quand  il  croit  que: ses  eàfants  sont  ses 
«  enfants  »  :  car  outre-que  l'auteur  parle  là  en.badi- 
nant,  ils  ne  disent  au  fond  que  ce  qlii  est  marqué 
par  cette  régie  de  droit  :  pater  est^  <fuem  nuptiœ  de- 
monstrant;  c'est-à-dire  que  le  mari  doit  être  regardé 
comme  le  père  des  enfants  nés  dans  son  mariage, 
quoique  cela  ne  soit  pas  toujours  vrai.  Mais  cela 
fait-il  qu'un  mari  doive  croire,  à  moins  que  de  pas- 
ser pour  peu  fin  ^  et  pour  peu  instruit  des  chos^  du 
monde,  qu'il  n'est  pas  le  père  des  enfants  de  sa 
femme?  C'est  tout  le  contraire;  car  à  moins  qu'il 
n'en  eût  des  preuves  certaines ,  il  ne  pourroit  croire 
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tj.uU.ne  l'est  pas,  sans'failre  un  jugement  téméraire 
tr^s  criminel  contre  son  épouse.         '  /       * 

Cependant,  monsieur,  comme  c'est  de  ces  deux 
«ndroits  que  vous  avez  pris  sujet  de  faire  passer  la 
satire  de  M.  Despréaux  pour  une  déclamation  contre 
le  mariage',  et  qui  blessoit  rhonnétété  et  les  bonnes 
mœurs,  jugez  si  vpus  l'avez  pu  faire  sans  Wesser 
vous-nGkéme  la  justice  et  la  charité. 

Je  trouve  dans  votre  préface  deux  endroits  très 
propres  à 'justifier  la  satire,  quoique* ce  soit  en  la 
blâmant.  Uuj(>  est  ce  que  vous  dites  en  la  page  5 , 
«  qujp  touthomçie  qui  compose  une  satire  doit  jivoir 
«pour  but  d'inspirer  une  bonne  morale,. efqu^on 
«.ne  peut,  saîis  fayi^eUort  à  M.' Despréaux*,  présu- 
«mer  qu'il  li'a  pas  eu- ce  dessein.»  L'autre  est.ja 
réponse  que  vous'faites  à  ce  qu'il  ayoît  dit.à'  la'^fin 
de  la  préface  de  sa  satire,'  «  que  les  femmes. ne  se- 
«  ront  pas  plus  choquées  des  prédications  qu*il  leur 
«  fait  dans  cette  satire  fcontre  leurs  défs^ts,  que  dès 
«  ^a^res  que  les  prédicateurs' font  tous  les*  jours'ep 
«  chaire  centre  ces  nièmes  défauts.  »  " 

Vous  av0uez  qu  on  pteut  ciiHnparér  ie§  satires  avec 
l^Sjprlëdica tiens,  et  qu'il  est  de  la  nature  4e  toutes 
'  les  deux  d^e, combattre  les.  vices  ^  mais  que  ce  ne  doit 
'^re  qu'en  géoéral ,  san»  nommer  les  personnes.  Or, 
M.  .Desp^éaux  n'a  point  nommé  les  personnes  en 
cfui  les  viceç  qu'il  xlécrit  se  rencpntroient  ;  et  on  ne 
peut  nier  que  \es  vices  qu'il  a  combattus  ne  soient 
de  yéritables.vic0§.  On  le  peut  donc  louer  avec  rai- 
son  d'avoir  travaillé  à  in^irèr  une  bonne  morale, 
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puisque  c'en  est  une  partie  de  donher4erhorrèur 
des  vices ,  et  d'en  faire  vair  te  tidicûle  ;  ce  qui  sou- 
^nt  est  plus  capable  que  les  ^discours  sérieux  d'en 
détourner  plusieurs  personnesv  selon  cette  parole 
d'un  ancien  : 

...*.• Kidiculum  dcri  •      , 

Fortius  et  mclius  magnas  plerumque  secat  rcs  ' . 

•  w 

et  ce  seroit  en  vain  qu'on  oJDjecteroit  qu'il  ne  s'est 
point  contenté,  dans  son  •quatrième  portrait,  de 
combattre  l'avarice  en,^énéfal,  Tayetot  appliquée 
à  deux  personnes  connues  :  car  ne  les  ayant  point 
nommées,  il  n'a  rien  appris  au  public  qu'il  né  sût 
déjà;  (Jf,  comme  ce  seroit  porter  trop  loin  cette  pré- 
tendue réglé  de  ùe  point  nommer  les  personnes, 
que  do  vouloir  qij'il  fut  interdit  aux, prédicateurs  de 
se  servir  quelquefois  d'histoires  connues  dé  tout  le 
monde,. ppur  porter  plus  efficacement  leurs  audi- 
teurs  à  fuir  de  certains  viiîes;  ce  seroit  aussi  en.d)<i- 
ser,  que.  d'étendre  çert;te  interdiction  jusqu'aux  au- 
téurs  de  satires.  ,  »      •    .    ' 

Ce  n^est point  aussi  comnle  Vous  le  prenez.  Vous 
prétendez  que.  M.  Despréau'x  â  encore  noifamé  les 
personnes  dans  cette  dernière  satire^  il;,  d'une  ma-' 
nièrc  ^m  a- déplu  aux  plu^  encKfisÀ.la  médisance; 
et  toute  la.preiiTé  que'  vou.s^  en  donnez ,  ^st  qu'il  a 
fait  revenir  &ur  les  rangs  Chapelîiin ,  Cqtitï ,  Pradon^ 
Coras ,  ex  plusieurs  autres  : .«  Cip  qui  est,  (|4tes-vou8, 
«la  chose ^du  iponde  là  plus  fenHuyéusé  et  la  plus 

'  HoR.,Iiv.  r,  «rat.  x,  v  14. 
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«  dégoûtante.  »  Pardonnez -moi-,  si  je  ^ous  dis  que 
vous  ne  prouvez  poiut*  du  tout  ,paT-là  ce  que  vous 
aviez  à  prouver.  Car  il  s'agissait  de  savoir  si  M.  Des- 
préâux  n'avoit  pas  contribué  à  inspirei;  une  bonne 
morale,  en  blâmant  dans  sa  satire  les  mêmes  dé- 
fants  que  les  prédicateurs  |j^lâment  dans  leurs  ser- 
mons. Vous  aviez  répondu  que,  pour  inspirer  une 
bonne  morale ,  soit  par  les  sarires ,  soit  par  les  ser- 
mons, on  doit  combattre  les  vices  en  général,  sans 
nommer  les  personnes.  Il  falloit  donc  montrer  que 
Fauteur  de  la  satire  avoit  sommé  les  femmes  dont 
il  combattoit  les  défauts.  (3r^  Chapelain ,  Cotin ,  Pra- 
don,  Coras ,  ne  sont  pas  des  noms  de  femmes,  mais 
de  poètes.,  Ils  ne  sont  donc  pas  propres  à  montrer 
que  M.  Despréaux,  combattant  diTférent^  vîces  de 
femmes,  ce  que^vous  avouez  lui  avoir  été  p«rmis, 
se  soit  rondu  coupable  de  médisance,  en  fiommant- 
^es  femmes  particulières  à  qui  ^1  les  auroit  attri- 
buée. ■  ^ 

Voilà:  donc  M.  Despréaux  justifié  selofi  vous- 
même  sur  le  sujet  des  femmes,  qui  est  le  capital 
de  sa  satii^.  Je,  veux  bien  cependant  examiner  â^ôc 
Vous  s'il  est  coupable  de  médisance  à^l'égérd  des 
poètes.       "  •    ' 

Ce$t  ce  que  je  vous  avoue  ne  pouvoir  cjomprenr 
dre.  Car  tout,ie  monde  a  cru  jiisqu'ici  qu'un  auteur 
pouyoit  écnre  cionlre  un  autenr,  <femarqu£(nt  les 
défapt$  qpi'iJ  crpyoit  avoir  trouvés  danà  ses.  ouvra- 
ges, sans  passer  pour  médisant,  pourvu  qu'il  agisse 
de  bonne  foi,  sans  lui  imposer  et  sans  le  chicaner, 
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lor^  sur-tOHt  qu  il  ne  reprend  que.  de  yéntables  dé- 
fauts. 

Quand,  par  exemple,  le  P.  Goulu,  général  des 
Feuillants ,  publia ,'  il  y  a  plus  de  soixante  ans ,  deux 
volumes  contre  les  lettres  de  M.  de  Eî9lz^c,t{ui  fai- 
soient  grand  bruit  dans  le  monde,  Te  pubUc  s'en  di- 
Vertit.  Les  uns  prenoient  parti  pour  Brizac,  les  au* 
très  pour  le  Feuillant;  mais  personne  ae  s'avisa  de 
l'àcciiser  de  médisance;  et  on  ne  fit  point  non  plus 
de  reproche  à  Javersac,  qui  a  voit  écrit  contre  Fun 
et  contre  l'autre.  Les  guerrés'ei\treles  auteurs  pas- 

*  sei?t  pour  innocentes  ,\quand  elles  ne  s'attachent 
qu'a  la  critique  de  ce  qui  regarde  la  Kttétature ,  la 

.  granihiairé',  la  poésie,  l'éloquence,  et  que  l'on  n'y 
mêle  j^oint'âe  calomnies*  et  d'ii^jurës  personnelles. 
Or,  .que  fait  autre  chose-M.  Despréjiux ,  à  l'égard  de 
tou^  les  -poëtes  qu'il  a  nommés  dans  sqs  satires.  Cha- 
pelain ,  Cotin ,  Pradon ,  Coira's ,  et*  autres ,  sinon  d'en 
4ire  son  jugement,  et  d'avertir  le  p];iblic  que  ce  ne 
,§Qnt  psfe  oes  modèles  à  imiter?  ce  qui  peut-éfre  de 
quelque  utiKté  pour  faire  éviter  leurs  défcmte,  et 
peuf  contribuer  même- à  larglôiire.de*  la'niation,^  à 

*  qui  les'  ouvrages  d'esprit  font  honneur^  quand  ils 
sont  bien  faits;  comme  au  contraire,  c'aiété  lin  dés- 
horineur-à  la  France,'  d*avt)lr  Sait, tant 'd^esjime  des 
pitoyables  poésies  d(vRôi|sard/  /^/  •   .    ^ .  ' 

*  €elui  dont  M,  Despr^aux  a  le  plus  "parlé,  ç^est 

'    M.  Chap^lslin;  mais  qu'en  a-t-il  dit?  Il  ^n^re^d  lui* 

même  compte  au  public  clans  sa  neuvièfiae  sajtire  : 

«  Il  a  tort ,  dira  luD  ;  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme  ? 


à 
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«  Attaquer  Chapelain  !  ah  j  c'est  un  si  bon  homme  ! 
«  Balzac  en  fait  Téloge  en  cent  endroits  divers. 
«  Il  est  vrai ,  sHl  m'eût  cru ,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers. 
,   «  11  se  tue  à  rimer  ;  que  n'écrit-il  en  prose  ?  »      ^ 
Yôilà  ce  que  l'on  dit;  et  que  dis-jc  autre  chose? 
Eu  blâmant  ses  écrits ,  ai-je  d'un  style  affreux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 
Ma  muse,  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète , 
Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poëte. 
Qu'on  vante  en  lui  la  foi ,  l'honneur,  la  probité  ; 
Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité  ; 
Qu'il  soit  doux,  complaisant,  officieux,  sincère; 
Oa  le  veut ,  j'y  souscris ,  et  suis  prêt  de  me  taire. 
Mais  que  pdur  un  modèle  on  montre  ses  écrits  ; 
Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits  ; 
Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire ,    • 
Ma  bile  alors  s'échauffe ,  et  je  brûle  d'écrire. 

Cependant,  monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  douter 
que  ce  ne  soit  être  médisant ,  que  de  taxer  de  mé- 
disance celui  qui  n'en  seroit  pas  coupable.  Or,  si 
on  prétendoit  que  M.  Despréaux  s'en  fut  rendu  cou- 
pable, en  disant  que  M.  Chapelain,  quoique  d'ail- 
leurs honnête /civil  et  officieux,  n  étoit  pas  un  fort 
bon  poëte,  iflui  seroit  bien  aisé  de  confondre  ceux 
qui  lui  feroient  ce  feproche;  il  n'auroit  qu'à  leur 
faire  lire  ces  vers  de  Ce  grand  poëte  sur  la  belle  Agnès  : 

On  voit  hors  des  deipc  bouts  de  ses  deux  courtes  manches 
Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  et  blanches , 
D^nt  les  doigts  inégaux ,  mais  tout  ronds  et  mefius , 
h .  Imitent  l'embonpçiDt  d^s  bras^'onds  et  charnus. 

'  Enfin  ^  moh«ieur,  j|e  ne  comprends  pas  comment 
vous  navez  point  apprébendé  quon  nef  vous  appli- 
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quât  ce  qne  vous  dites  de  M.  Despréanx  dans  vos 
vers  '  :  «  qu'il  croit  avoir  droit  de  maltraiter  dans. 
M  ses  sadres  ce  qu'il  lui  plaît,  et  que  la  raisoii  a  beau  .. 
M  lui  crA*  sans  cesse  que  l'équité  naturelle  nous 
«  défend  de  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions 
«  pas  qui  nous  soit  fait  à  nous-mêmes  :  cette  voix 
«  ne  Fémeut  point.  »  Car  si  vous  le  trouvez  blàmabl^ 
d'avoir  f;^t  passer  la  PucdUe  et  le  Jouas  pour  de  mé- 
chants poëmes,  pourquoi  tie  le  sèriez-vous  paç  d'a- 
voir parlé  avec  tant  de  mépris  de  son  ode  pinda- 
riqùe,  qui  parolt  avoir  été  si  estimée,  que  trois  des 
meilleurs  poètes^  latins  de  ce  temps  ont  bien  vqulu, 
prendre  la  peine  d'en  faire  chacun  une.  ode  latine.  . 
Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  Vous  ne  voudriez, 
pas  sans  doute,  contre  la  défense  que  Dieu  en  fait, 
avoir  deux  poids  et  deux  mesures,    v 

Je  vous  supplie,  naonsieur,  de  ne  pas  trouver 
mauvais  tju'un  homme'd^  mtm  âge  ^ous  donne  cç 
dernier  avis  en  vrai  ami. .  •  • 

On  doit  avoir  du  respept  pour  le  jugenjent  Su  pu- 
blic; et  quand  il  s^Vs^.  déclaré  hautement  powr,^un 
auteur  ou  pour  un  ou\îrâge,  on  ne  peut  guère  le 
coiubattre.  de  front  et  le  dontrêdife  ouvertement,* 
qu'on  ne  s'exppse  à  ëti  être  maltraité.  Les  vains  ef- 
forts du  cardinal  de  .fticheliéù  icontr^  le  Gid  en  sont 
un  grand* exemple.;  fît  oh.ne*peijii;  i%en  voir  de  plus 
heureusement  êxprîipé.  que  ce  .qu'en  dit  votre  ad- 
versaire :    .  *     ^  *    '   .  •    ^  •    .  ' 

'  Arnauld  a  voulu  dire  :  «  dans  votrevpréface.  » 
*  tiolliû ,  Lençlet  et  Saint-Remir 
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En  vain  contre  h  Gid  un  ministre  se  ligue , 

Tout  par{s|pour  Çhimène  a  les  yeux  de  Bc^rigife  ;     . 

L'académie  en  corjp»  a  beau  le  «ensurer,* 

Le  public  révolté  s'obstinè  à  1  admirer. 
« 

Jugez  par-là,  mdiisieiir^  de  ce  que  vous  devez  es- 
péperxlu  mépris  que  vou«  tàch/sz  d'inspirer  pour  les 

H 

ouvrages  de  M.  Despréaux,  dans  votre  préface.  Voi|s 
n'ignorez  pas  combien  ce  qu'il  a  mis  ap  jai]r  a  été 
l»eii  reçu  dans  le  monde,  à  la  cour,  à  Paris ,  dans  * 
les  province^,  et  même  dans  tous  les  pay&  étran- 
gers où  VÔn  entend  le  François.  Il  n'est  pas  moiiiç 
certain  que  tous  les  bons  connoisseurs  trouvent  le 
même  esprit,  le  même  £^t  et  les  mêmes  agréments 
dans  ses  autres  pièces  que  àtos  ses'-salâres.  Je  ];ie 
sais  donc,  monsieur,  compiedt  vous  vous  êtes  pu 
promettre  qu'on  ne  seroit  point  choqué  de  Vous  en  , 
voir  parler  .d'ane  manière'  si  opposée  au  jugement 
du  public.  Avez-vou9  cru  que,  Supposant  sans  rai- 
son que  tout  ce  que  l'on  dit  librement  des  défauts 
dé  quelque  poëté  doit  éfre  pris  pour  médisance,  on 
applaudiroit  à  ce  que  vous  diteç  :  «  que  r?  ne  sont 
«  qne  ces  n^édi^nces  qui  ônf  fait  rechercher  ses  ou- 
«  vrageî»  avec  taojt  d'emptéssement  ;  qu!il  va  tou- 
«jours  terre  à  terre,  comme  un  corbeau  qui  va  qe 
«  charogne  en  charogne  ;  qtte  tant  qu'il  txé  fera  q 
«  des  satfres  oomme  celles  qu'il  nous  a  doqnées 
«  Horace  et  Juvénal  viendront  toujours  revendiquer 
«plus  de  la  moitié  des  Donnes  choses  qu'il  y  aura 
a  misés  ;  quç  Chapelain^  Quinault ,  Cass^gne,  ^eties 
«autres  qu'il  y  aura  nommés,  prétendront  aussi 
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«  qu  une  partie  de  Fagréiùent  qu'on  y  trouve  vien- 
«  dra  de  la  célébrité  de  leurs  ncHOs ,  qu'on  se  p]aît 
«  d'y  voir  tournés  en  ridicule;  que  la  malignité  du 
«cœur  humain,  qui  aime  tant* la  méçlisapce  et  la 
M  cakmmie,  parcequ'elle^  élèvent  secrètement  celui 
,<f  qni  lit  au-dessus  de.ceux.qu'eUes  raljaissênt,  dira 
«toujours  que  c'est  elle  qui  &it  trouver  tant  de  plai- 
«  sir  daQs  les  Œuvres  de  M.  t)espréaux ,  etc^  ?  » 

^  Vous  reconnoissez  donc ,  monsieur:  que  tant  de 
*gens  qiui  lisent  les  ouvrages  die' M.  Despréaux,  les 
li^at  avec  grand  plaisir.  Gomment  n'av«z-vous 
donc  pas  vu  que -dé  dire*  comme  vous  faites,  que 
ce  qui  fait  trouver  ce  j^laisir  est  la 'malignité  du 
cœur  humpin ,  qui  aime  l^médisanfce  et  là  calomnie , 
c'est  attribuer  cette  méchante  disposition  à  tout  ce 

,  qu'ii  y  a  de  gens  d'esprit  à  la  côur  et  à  Paris  ?  ' 
H   Enfin,  vous  d^vez  attendre  qn'ils-.^ç  seiipnt«pa3 

*  moins  choqu|^^du  peu  de  cas  c^ue  vous  faites  i^eleur 
jugement,  lorsque 'mous  prétende^  que  M»  pes- 
préaux  a  si  peu  réussi,' quand  il  a  voulu  traiter  des 
sujets  â'tiiji  ^Ure  genrç  que  peux  de  la.satire,  qp'il 
pounroit  y  avoir  de  la  mafice  â  lui  conseiirer  de  tra- 
vailler à  d'autres  duvi*ages.  -    .,    ^    .^ 

Il  y  à  d'autres  choses  dans  votre  préface  que  je 
voudrons  que  vous  n'eussiez  poin%  éérifes;  mais 
jfltelles4à  saffisent  pour  m'acquitter  de  Ja  promesse 
que  ja  voué  ai  faite ,  d'abord  de  vô^ùs  parler  avec  la 
sîpcérité  d'un  ami  chrétien,  qui^est  sensiHlenient 
touché  de  voir  cette  division -entre  deui  personnes, 
qui  font  tous  deux  profession  de  l'aimer.  Qne  ne 
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donnerois-je  pas  pour  être  en* état. de  travailler  à 
leur  réconciliation  plus  hèuf'eusement  queues  gens 
d'honneur,  que  vous  ' m'apprenez  ù'y  avoif*  pas 
réussi!  Mais  mon^ioignement  ne  m'en  laisse  guère 
le  moyen.  Tout  ce  que  je  puis  faire  ^  moasieur)  est 
de  demander  à  Dieu  qu'il  vous  donne  à  l'un  et  à 
l'autre. G^t  e^rât  de  cHarhé  et  de  paix,  qui  est  la  ' 
marque  la  plus  assupée  des  vrais  chrétiens.  Il  est 
bien  difficile  que  dsins  ces  çbntéstatiôns^ongaQ  oem- 
mettç  de  part  et  d'autre  des /autes,  dont  on  est 
obligé  de  46mander  pardotirà  Dieu.  Mais  le  moy^i 
le  plus  efficace  que  nous  avons  de  l'obtenir, ;c'est 
de  pratiquer  ce  que  l'apôtre  nous  recommande  :  «  de 
«  nous  supporter  les  uns  les  autres^  chacun  remeir- 
«tant  à  son  frère  Je  sujet  de  plainte  qu'il  pourroit 
«  avoir  contre  lui ,  et  nous  entre-pardomiant ,  comme 
ft  le  Seigneur  nous  a  pardonnes.  »  On  ne  trouve  point 
d'obstacle  à  entrer  dans  des  sentiments  d'union  et 
de  paix,  lorsqu'on  est  dans  cette  disposition.:  car 
l'amour-propre  ne  régne  point  où  régne  la  q^arité  ; 
et  il  n'y  a  que  l'amour-propre  qui  nous  rende  pé- 
nible la  t;onnoissance  de  nos  fautes ,  quand  la  raison 
nous  les  fait  apercevoir.  Que  chacun  de  vous  s'ap- 
plique cela  à  soi-même,  et  vous  serez  bientôt  bons 
amis.  J'en  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur,  et  suis  très 
sincèrement ,  monsieur,  etc.' 

'  Boileau  avoit  raison  d*étre  fier  d*une  pareille  lettre,  écrite 
par  un  tel  homme.  —  Aussi  s'écrioit-il,  dans  Fenthousiasme  de  sa 
reconnoissance  : 

Arnauld,  le  grand  Ârnanid,  fit  moD  apologie/ 
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LETTBE  LVL 

AV  DÔÇTEI^  D£  SORBONNB  ANTOINE  AANAULD. 


Juin  i694' 

Je  ne  saurois,  liionsieur,  assez  vous  témoigner 
tQH  reoomieissance  <  àe  lâ^'bonté^  que.  vous  avez  eue 
de  vouloir  bien  permettre  qùV)û  me  montrât  la 
lettre  gue  vou«  avez  écrite  à  IV^  Pei^ault  ^ur  ma  der- 
nier^ ^tire.  Je  n'ai  jani^is  rien  lu  qui  m'ait  fait  un 
si  grand  plaisir  ;.  et  quelques  injures  que  ce  galant 
homme  pi^'aîidites^-'je  ne  saurois  plus  Iqi  en  vouloir 
de  malr  puisqu'elles  m'ont  attir^une  si  honorable 
apologie.  Jamais  cause  ne  fut  si  bien  défendue  que 
la  mienne.  Tout  m'a  charme ,  cavi ,  édifiédans  votre 
lettre;  mais  ce  quitn'y  a^toucb'é  davantage,  c'est 
cette  confiance  si  bien  fondée  avec  laquelle  vous  y 
déclarez  que  vous  ^  me  croyez  sincèrement  votre 
ami^  •K'en  doutez  point ,  monsieur,  je  le  suis  ;  et  c'est 
une  qualité  dont  je  me  glorifie  tous  les  jours  en  pré- 
sence de  vos  plus  grands  ennemis.  Il  y  a  des  jésuites 
qui  me  font  l'honneur  de  m'estimer,  et  que  j'estime 
et  honore  aussi  beaucoup.  Ils  me  viennent  voir  dans 
ma  solitude  d'Auteuil,  et  ils  y  séjournent  m^n^e 
quelquefois.  Je  les  reçois  du  mieux  que  je  puis; 
mais  la  première  convention  que  je  fais  avec  eux, 

'  Var.  u  Je  ne  saurois  assez  vous  remercier,  monsieur,  de  la 
M  bonté ,  etc.  » 
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c  est  qu'il  .me  sera  permis  dans  nos  entretiens,  de 
vous  louer  à  outrance.  J'abuse  souvent  d^  cette  per- 
mission, et  Téchô  des  murailles  "de  mon  jardin  '  a 
retenti  plus  d'une  fois  de  nos  contestations  sur  votre 
sujet.  La  yirité  est  pourtant  qu'ils  tombent  sans 
ptisne  d'accord  de  la  grandeur  de  votre  génie  et  d^ 
l'étendue  de  vos  connoissances  ;  mais  je  leur  sou- 
tiens ,'  moi ,  que  ce  sont  là  vos  moindres  qualités  ;  et 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimable' en  vous  ^  c'est  l§i 
droiture  de  votre  esprit,  W candeur  de  votre  ame  et 
la  nurete  de  vos  ûifentions  ^  C'est  oiôrs  que  se  font 
les  grands  cris  ;  car  je  ne  démot^ds  point  sur  cet  ar- 
ticle, n<9nplus  que  àsur  celui  des  lettres  au' provin- 
cial, que,  jsafis' examiner  qui  des  deux  partis  au 
fond  adroit  ou  tort  ^,  je  leur  vante  toujours  comme 
le  plus  parfait  ouvrage  de  prose  qui  soit  en  notre 
laiigue.  Nous  en  venons  quelquefois  à  des  paroles 
assez  aigres.  A  la  fin  néanmoins  tout  se  tourne  «n 
plaisanterie:  videndp  dicere  verum  quid  v»tat?  Ou, 
quand  je  les  V4>is  trop  fâchés,  je  me  jette  sur  les 
louanges  du  ^  R.  P.  de  La  Chais^,  que  je  révèle  de 
bonne  foi ,  et  à  qui  j'ai  en  effet  tout  récemment  en- 
core une  très  grande  obligation ,  puisque  c'est  en 
partie  à  ses*  bons  offices  que  je  dois  la  chanoinie  de 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris ,  que  j'ai  obtenue  de  Sa 

'  Var.  «La  droiture  de  votre  ame,  la  candeur  de  votre  es- 
«  prit.  » 

*  Ces  mots  :  «  Sans  examiner  qui  des  deux  partis  au  fond  a 
«  droit  ou  tort  »  n'existent  pas  dans  l'original. 

'  Va  A.  K  Du  père  de  hà  Chaise.  » 
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Majesté  pour  mon  frère  le  doyen  de  Sens.  Mais^ 
monsieur,  pour  revenir  à  votre  lettre ,  je  ne  sais  pas 
pourquoi  les  amis  de  M.  Perrault  refusent  de  la  lui 
montrer.  Jamais  ouvrage  ne  fut, plus  propre  à  lui 
ouvrir  les  yeux  et  à  lui  inspirer  l'esprit  de  paix  et 
d'humilité,  dont  il  a  besoin  aussi 'bien  que  moi.  Une 
preuve  de  ce  que  je  dis;  c'est  qu'à  mon  égard,  à 
peine  en  ai-je  eu  fait  la  lecture,  que,  frappé  des  sa- 
iutairçs  leçons  que  vous  nous  y  faites  à  Tyn  et  k 
l'autre,  je.lui  ai  envoyé  dire  qu'il  ne  tiendroit  qua 
lui  qucTious  ne  fussions,  bons' amis  ;'<que  s'il  vouloit 
demeurer  en  paix  sur  mon  sujet,  je  m'engageois  à 
ne  plus  rien  écrire- dont  il  pût  ste  choquer,  et  lui -ai 
même  fait  entendre  que  je  le  laisserois  tqut  à  son . 
aise,' faire,*. s'il  vouloit,  un  monde  renversé  du  Par- 
nasse, en  y  plaçant  les  Chapelains  et  les  Gotins  au- 
dessus  des  Hpraces  et  des  Virgiles.  Ce  sont  les  pa- 
roles que  M.  Racine  et  M.  l'abbé  Tallemant  lui  ont 
porjtées  de  ma  part.  Il  n'a  point  voulu  entendre  à 
cet  accord ,  et  a  exigé  de  moi,  avant  toutes  choses, 
pour  ses  ouvrages  une  estime  et  une  admiration 
que  franchement  je  ne  lui  saurois  promettre,  sans 
trahir  la  raison  et  ma  conscience.  Ainsi  nous  voilà 
plus  brouillés  que  jamais,  au  grand  contentement 
des  rieurs,  qui  étoient  déjà  fort  affligés  du  bruit 
qui  couroit  de  notre  réconciliation.  Je  ne  doute 
point  que  cela  ne  vous  fasse  beaucoup  de  peine; 
mais  pour  vous  montrer  que  ce  n'est  pas  de  moi 
que  la  rupture  est  venue ,  c'est  qu'en  quelque  lieu 
que  vous  soyez,  je  vous  déclare,  monsieur,  que 
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vous  n'avez  qu'à  me  mander,  ce  que  vous  souhaitez 
que  je  fasse,  pour  parvenir  à  un  accord ,  et  je  l'exé- 
cuierai  ponctuellement ,  sachet  bien  que  vous  ne 
me  prescrirez  rien  <\\iè  de  juste  et  de  raisonnable. 

Je  ne  mets'qu'une  condiiion*au  traité  que  je  ferai  ; 
mstis  c'est  âne  condition  sine  quâ  non.  Cette  condi- 
tion est  que  vbtre  lettre  veura  le  jour,  et  qu'on  ne 
me  privera  point  *  en  la  supprimant,  du  [flus  grand 
honneur  qtie  j'aie  reçu  en  ma  vie.  Obtenez  cela  de 
vous  et  de  lui  i 'et  je  lui  donne  sur  tout  le  .reste  la 
carte  blanche  :  car  pour  ce  qiii  regarde  l'estime  qji'il 
veut  que  je  fasse  de  ses'  écrits ,  jrf  vous^prie,  won- 
sieur;  d'examiner,  vous^fhéme  ce  que  je  puis  faire 
lè-dessus  ^.  Voici  Une  liste  des  principaux  ouvrages 
qu'on  veut  que  j'admire.  Je  suis  fort  trompé  si  voiis 
en  avez  jamais  lu  atlcun. 

Le  contexte  Peau-d'4ne  et  Fhistoire'de  la  femme  au  nez 
de  boudin  »  mis  ^  vers  par  M.  Perrault ,  de  l'académie 
francoise* 

La  Métamorphose  d'Orante  en  miroir. 

L'Amour  Godenol. 

Le  Labyrinthe  de  Vejrsailtes,  ou  les  maximes*  d'amour 
et  de  galanterie  ^  tirées  des  fables  d'Ésope. 

'  Var.  «  Car  pour  ce  qui  regarde  Testime  qu  il  veut  que  je 
«fasse  de  ses  écrits,  me»  hôtes  d'Auteuil*  m'indiqueront  peut- 
«  être  quelque  auteur  grave  qui  me  fournira  des  moyens  pour 
«  dire  de  bouche ,  sans  blesser  la  vérité ,  que  j'estime  ce  que  je 
«  n'estime  pas  ;  et  afin ,  monsiebr,  que  vous  examiniez  vous-même 
«  ce  que  je  puis  faire  là-dessus,  voici  une  liste,  etc.  » 

.   *  Les  jésuites  qui  vênoient  le  voir  à  Autcuil.Voyez  ci-devant,  page  306. 
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'Élégie  à  Iris. 

La  Procession  de  sainte  GenevieYe. 

Parallèle  des  anciens  çt  des  modernes ,  où  l'on  voit  la 
poésie.p<)ftée  à  son  plus  haitf  pointile  perfection  dïms  les 
opéras  de  M.-  Quinault.^  *  i 

'  Saint-Paitlin,  pofime  héroïque. 

Réflexions  stfr  Pindare,  où  Ton  etiseigne  Fart  de  ne 
point  entendre  ce  g^rand  poète.        .      ^      '  . 

Je  ris,  monsieur,'  en  tous  écrivant  cette  liste ^  et 
je  crois^ue  vons  aurez  de  la  peinera  vous  empêcher 
aussi  de  rire  en  la  lisait.  Qependant  je  vons  supplie 
de  croire  que  l'offre  que  je vou*  ftiis  est  très  sérieuse, 
et  que  îptiejidrai  exactement  mapartile.  Mais'^  soit 
queTaccommodement  se  fesse  ou  non,  je  vôtis  ré- 
ponds ,  puisque  vous  prenez  si  grand  Intér^  à  lâ 
mémoire 'de  feu  M.  Perrault  :îô  inédeôfli^iju'à'te  pre- 
mière édition*  qui  paroitra  de  mônllvre,'il  y  aura 
dans  la  pr^ace  un  article  exprès 'en  Taveuf  de  ce 
médecin ,  qui  sûrQment  n'a  point  fait  la  feçade  du 
Louvre,  ni  l'Observatoire,  ni  l'arc  de  Iriomphe*, 
comme  on  le  prouvera  dans  peu  démonstrative- 
meot  ;  mais  qui  aiT'fônd  létbit^un  homme  de  beau- 
coup *d^  mérite,  grand  physicien,  et,  ce  que  j'es- 
time  encore  pltis  qu^  tout  cela ,  qui  avoit  1  honneur 
d'être  votre  ami  '. 

'  Ceci^est  relatif  au  passage  luivant  ll*une  leure  d'Amauld,  in- 
sérée dans  les  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean,  Racine  :  «  On  dit  (fiv- 
«  mière  réflexion  critique  sur  Longin)  sur  la  foi  d'un  célèbre  archi- 
«  tecte  que  la  façade'du  Louvre  n'est  gas  de  lui (  Claude  Pef  rault  ), 
M  mais  du  sieur'Le  Vâu  ;  et  que  ni  TArc  de  triomphe  ni  l'Observa- 
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Je  doute  même,  quelque  mine  que  je. fasse  du 
contraire ,  qu'il  m'arrive  jamais  de  prendre  de  nou- 
veau la  plume  pour  écrire  contre  M.  Perrault  l'aca- 
démicien ,  puisque  cela  n  est  plus  nécessaire  ' .  En 
effet ,  pour  ce  qui  est  de  'ses  écrits  contre  les  an- 
ciens /beaucoup-  de  mes  amis  sont  persuadés  que  je 
n'ai  déjà  que  trop  employé  de  papier,  dans  mes  Ré- 
flexioBS  sur  Lohgin ,  à'rçfuter  des  ouvrages  si  pleins 
d'ignorance  et  si  indignes  d'être  réfutés,.  Et  pour  ce 
qui  regarde  ses  dt*itiques  sur  mes  mo^rs  et  §ur  mes 
ouvrages,* le  Seul  bruit,  ajouteut-ils,  qui  a  couru 
que  vous  aviez  prfê  mo^  parti  contre  kii ,  est  suffi- 
sant pour  me  mettre  à  couvert  de  ses  invectives. 
J'avoue  qu'ils  ont  raison.  La  vérité, est  pourtant 
que,  pour  rendre  ma  gloire» complète ,  il  faudroit 
que  votre  lettre  fut  publiée.  Que  ne  ferois-je  point 
pour  en  obtenir  de  vous  le  consentement?  Faut-il  se 
dédire  de  tout  ce  que  j'ai  écrit  contre  M.  Perrault? 
faut-il  se  mettre  à  genoux  devant  lui?  faut-il  lire 
tout  Saint-Paulin?  vous  n'avez  qu'à  dire  :  rien  ne  me 
sera  difficile  ^.  Je^uis  avec  beaucoup  de  respect,  etc. 

«  toire  ne  sont'pas  Fouvrage  d*un  médecia  de  la  faculté.  Gela  ne 

«  me  paroit  avoir  aucune  vraisemblaifce,  bien  loin  d*être  vrai 

«.Je  ne  crois  pas,  de  plus,*  quil  soit  permis  d!ôter  à  un  homme 
«  de  mérite,  sur  un  ouï-dire ,  Fhonneur  d'avoif  fait  ces  ouvrages.  » 
(  OEuvres  de  Louis  Racine .,  tome  V,  p.  i5o.  ) 
'  VàR.  «  Puisque  je  n*en  ai  plus  aucun  besoin.  » 
'  Arnauld  mourut  à  Bruxelles,  le  8  août  16949  trois  mois  après 
la  date  de  sa  lettre  à  Perrault.  Racine  parvint ,-  dans  les  premiers 
jours-  d*août,  à  réconcilier  les  deux  adversaires  ;  mais  Arnauld 
Q*eut  pas  la  consolation  de  l'apprendre.  (  S.  S.  ) 
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»    "LETTRE  LVII. 

RACIfigS  A'BOILEA.n. 

Fontaioeblean,  2S  serflembre  i6i94' 

Je  suppose  que  vous  êtes  de  retour  de"  votre 
voyage,  afin  quç  vous  puissiez  bientôt  m'envoyer 
vos  avis  sut  un  nouveau  cantique^  que  j^ai  Jait  de- 
puis que  je  suis  ici ,  et  que  je  ne  crois  pas  qu^  soit 
suivi  d^aucun  autre.  Geux^ue  Moreau*  a  mis  en 
musique  ctat  extrêmei^ent  p^u  :  il  est  ici ,  et  le  roi 
doit  lesdui  entendire  (;tanter  au  premier  jour.  Pre- 
nez la  jpeine  de  lire  le  cinquième,  chapitre  de  la  Sa- 
gesse ,  d'où  ces  derniers  vers  ouX  été  tirés  :  je  ne  les 
donnerai  point  qu'ils  "n'aient  passé  p^r  vos  mains  ; 
mais  vous  lûe  ferez  plaisir  de  me  les  renvoyer  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez.  Je  vpudrois  bien  qu'on 
ne  m'eût  point  engage  dans  un  embarras  de  cette 
nature*;  mais  j^espère  m'en  tirer,  *en  substituant  à 
ma  place  ce  M.  Bardou  ^  qiie  vous  avez  vu  à  Paris. 

Vous  savez  bien ,  sans  doute ,  que  les  Allemands 

<  Le  même  qui  adroit  fait  la  musique  des  chœurs  d'Esther  et 
d'Athalie.  Mort  en  lyaS.  Racine  en  parle  avec  éloge  dans  la  pré- 
face d'Esther. . 

*  Poëte  fort  médiocre ,  qui  a  inséré  des  poésies  dans  les  recueils 
du  temps.  Son  nom  se  trouve  dans  lès  premières  éditions  de  la 
satire  VII  de  Boileau  : 

Bardou,  Mauroy,  Boursauh,  CoUetet,  TitreviUe.  * 
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ont  repa^ssé  le  Rhin ,  et  même  avec  quelque  espèce 
de  honte.  On  dit  qu^on  leiir  a  tué  ou  pris  sept  à. huit 
cents  hommes ,  et  qu'ils,  ont  abandonné  troi^  pièces 
de  canon. 

Il  est  venu  unc^lettre  à  Madame,  par  laquelle  on 
lui  majade  que  le  Rhin  s'éfoic  débordé  tou}-à-coup , 
et  que  près  de  quatre  mille  Allemands  ont  été  noyés  ;  • 
mais,  au  moment  q'ueje  vous  écris ,  lé  it)i  n  a  point 
encore  reçu  de  confirmation  de  cètie  nouvelle  ' . 

On  dit  que  milord  Barclay  est  devant  Calais  pour 
le  bombarder.  M.  Je  maréchal  de  Tilleroi  s'est  jeté 
dedans.  Voilà  toutes  les  nouvelles* de  la  guerre.  Si 
vous  voulez,  je  vous  en  dirai  d'autres  de  moindre, 
conséquence.         •  .       ^    » 

M.*de  Tourreil  est  venu  ici*prései|terle  Ditîtion- 
•paire  de  Tacadétnie  au  rti  et  à  la  reine  d'Angleterre , 
à  Monseigneur  qH  aux 'noinis très  ^.  Il  a  p'aMoàt  ac- 
compagné so^  présent  d'un  compliment ,  et  on  m'a 
iàssuré  "qu'il  ^voit  très  biem  réussi  {>ar-tout.  Peifdant 
qu'on  présentoit  ainsi^le  Diatiônhaire  dç  l'^icadémie, 
*j'ai  appris  que  Léers,  libraire »"d* Amsterdam ,  avoit 
aussi  présenté^  au  roi  et"  aux  ministres  une  nou- 
velle édition  du  JDiclâonnaired^Fnrçtière  *  qui  a  été 
très  bien  reçue.  C'est  M.  dé  Croissy  et  M.  *de  Pom- 
•'-     1     .  •        .  •      ^  .         ;       t  .^ , 

Dans  1%  suite ,  Boileau  fit  disparoître.les  trois  premiers  n5ms^  par 
égartftjiour  ceux, qui  les  portaient,  et  leur  substitua  Bonnecorse 
et  Pradoi^  •  ^  ^ 

';  Elle  ^toitfauss^.  —  ^  Le  IKctionniire  de  l'académie  n^a  été  pu- 
blié qu'ei]iii694;  et' c'est  «ussi  l*hnnëe  de  ni  réception  de  l'abbé 
Gb.  Boileau.  Cette  lettre  et  la  suivante  soiit  donc  de  1694,  et  non 
de  1692.  Villerei  n*a'été  fait  maréchal  de  France  qu'en  1693.  (P.  ) 
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ponne'  qui  ont  présenté  Léers  au  roi.  Cela  .a  paru  « 
un  assez  l)izarre  contre- temps  pour  le  Dicfioimaire 
de  l'académie ,  qui  «ne  parott  n'avoir  pas  tsint  de 
partisans  -que  l'autre.  J'avois  dit  plusieurs  fois  à 
M.  Thien*y  ^  qu'il  auroit  dû  ftiire  quelques  pas  pour 
ce  dernier  dictioimaire  ;  et  il  ne  lui  auroit  >pas  été 
difficile  d'en  avoir  le  privilège  :  peut-;être  même  il 
ne  le  seroit  pas  encorei  Ne  parlez' qu'à  lui  seul  de  ce 
que  je  vous  mande  là-déssus  3.   ^  ■     • 

On  commence  à  dire  que  le  voyage  de.  Fontaine- 
bleau "pourra  être  abrégé  de  huit  ou  dix  jours ,  à 
caisse  que  le.  roi' y  est  fort  incommodé  de  la  goutte. 
Il  .en  est  au  lit  depuis  trois  ou  quatre  jours  ;  il  .ne 
souffre' pas 'pourtant  beaudoup;  Dieu  merci,  et  il 
'  h'est*arrêté  au,  lit  que  par  la  /oiblesse^qu'il  a  encore 
,  aux  jambes. ..  -'  '        .        ».  ..  * 

Il  me  paroît,  par  les  le|;trQs^  de^ma'femiâe,  que 
moit  £ls  9  gi^ande, envie  de  Vous  s^er  >^oir  à  Auteuil. 
J'en  6erai  fort  aise ,  pourvu  cju'il  ne  voijs  emibarirasser 
point  du  tout.  Jé.prendrai  en  ^éine  temps  la  liberté 
deVôus  pri^  de  tout  n;^)n  co^uf  de  l'exhorter  à  tra-" 
vailler  sérieusement ,  et  a  se  mettre  en  était  de  vivre 


r    • 


^.  Simon  Arniiuld^  jnarquil  ^e'ï^omponite.  yoyes^'sàr  sa  .dis* 
grace  et^aen  rappel  au  ministère,  iç^  lettres  de  majl^ejd^'  S^vi- 
gné,  des  a  a  novembre  1679,  7  f#irrier  ^i  680,' et  celle  da  J4  ^oftl 
1691 ,  ainsi  que  lès  notes  desdifIVreutts  l^ditemrâ.  '  .      *• 

*  l^ibraire  de  La  .Fontaine,  de  Raeine  et  de,Dedpi¥^ix' 
^  ^oiils  Racine  à  supprima ce|te  pjira se  :  qp'enxiefimh  qije^on 
pèi:e   n  étoit  pa%  fort  jpartisan  Hu  diotif^ivnaîre  dqi^t  '»l'académie 
Françoise  s'occupoit  dès.i63gr,Vçlt-à-diré,  depifis  oiA qu'an te-cinq 
ans,  et  qu'il  dondoit  la  pr^e'rence  à  celui  dç^FtiVetière.  • 
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en  ibonnéte  homme.  Je  voudrois  Lien  quHl  n'eût  pas 
lesprit  autant  dissipé  qu'iH'a,  par  V^nvie  démesu- 
rée qu'il  témoigna  de  voir  des  opéi^s  et  des  comé- 
dies. Je  prendrai  là-dédsus  vos  avis,  quand  j'aurai 
rhonneùr  de  vous  voi^^  et  cependant  je  vous  sup-  • 
plie  de  ne  lui  pa^^témoignor  le  moins  du  monde  que  ' 
je  vous  aie  fait  aucune  mention  de  lui  '.  Jeyou3  de* 
mande'  pardon  de  toutes  les  peines  ^qu,e  je  vous 
donne ,  et  suis  entièrement  à  vous»  * 


LETTRE  LVIH. 

... 
•     •     V       RACINE  AU  MÊME. 

*  w        Fontainebleau,  3  octobre  i694« 

Je  vous  sui^  bien  obligé  de  la  promptitude  avec  * 
laquelle  vipus  m  avei  fait  réponse.  Gomme  ^le  si^p- 
pose  que^vôus  n'avez  pas  perdu  les. vers  que  je  vous  '^  • 

ai  envoyés  ^,  je  vais  vous  dire  mon  sentin^nt  sur  vo$ 
difficultés,  et  eh^méme  temps  vous  communiquer  *    ^  ^v 
plusieurç' changements  que  j'avois  déjà  faiî3  de*înôi-      • 

'  Le  fils  aînë  de  Racine  %^  dest^oit  à  la  diplomatie.  A  ^eu ,  • 
près  à  cette  époque,  il  obtint  la  sunriyance  de  la  cnarge  de  gen- 
tilhomme  ordinaire  du  roi,  dont  son  "père  ëtoit  pourvu.  Lorsque  .    < 

celui-ci  le  présenta  à  Louis  XfV,  ce  prince  ,'ràcci^illant  avec  Tin- 
térét  qWinSpire  le  ^Is  d'un  grand  homme,  dit  :  «  S'il  est  un  sot , 
*  ce  sera  sa  faute.  »  (  S.  S.  ) 

'  Le  cantique  II,  sur  le  bonheur,  desjustts  et  sur,  te  malheur  des    .  ^ 
^réprouvés. 


K. 


• 


% 


"**' 


•    » 
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ibéme*:  car  vou&&aTei  qu'un  .libmuie  qui  compose 
fait  souvent  son  thème -en  plusieurs  façons. . 


Quand ,  par  une  fin  soiAiaine  ^  ^ 

Dé^ompés  d'une  ombve  vaine , 

Qui  passe  et  ne  revient  plu%...  '    * 

*  J'ai  choisi  ce  tour,  parcequ'il  est  <Kmfi)rme  au 
texte  y  qui  parle  de  lai  fin  imprévue  des  réjtrouvés; 

.et  je  voudrois  bien  que. cela  fût  bon,  et  que  vous 
pussiez  passer  et  approuver  '. . 

Par  une  fin  soudaine , 

qlii  dit  précisément  la  même  chose.- "Voici  comme 
j'avois  mis  d'abord  ;  T      .  • 

i*   Qyand ,  déchus  d'un  bien  frivole,*  ^ 

p  Qui  comme  l'omlire  s'envole,       '  ^' 

«  *'    Ëtnerevientjamaisplus...^        '      «  *       ' 

Mais  ce  jamais  me  paroit  un  peu  mis  pour  remplir 
le  vers  ;  au-  lieu  que  •     •        ».  *         * 

*  Qui  passe  et  ne  revint  plift, 

ihe  sèn^bloit  assez  plein  et  assez  vif.  D'ailleui;^,  j'ai 
mis'à4a  troisième  stance*  :  ..     ^      ♦ 

*  Pour  trouver  uy  bien  fragile  ; 

et  c  est  la  même  chose  que 

■    •     •  ,  * 

.  .  y Un  bien  frivole. 

Ainsi  tâchez  de  yous  aécoutûmet  à  la  prefnière  ma- 
nière ,  ou  trouvez  quêlcjYie  autre  chpse  quiFOus  sa- 
tisfasse. Dans  \â  seconde  stance  ^  :  . 

I  Actuellement  la  quatrième.  —  *  Cette  strophe  est  la  troisième.^ 
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.  Mis^ables. que  nous  sommes, 
Où  s'égaroient  dos  esprits? 

A  ^  *  f  ■  •  •* 

Jhjbrtunés  oi'étoit  veau  le  premie;*;  mais  le  mot  de 
misérables^  que  j'ai.employé  dans  Phèdre  %  à  qui  je 
Fai  mis  dans  là  bouche  ^  et  que  Fou  a  trouvé  assez 
bien ,  m'a  p<|9u  avoir  de  la  force  en  le  mettant  aussi 
dans  la  boqche«desjréprouvés*,  qui  s'Humilient  et  se 
condajpdnent  enii-otômes  ^.  Pour  le  second  vers ,  j'a- 


m 

vois  nà^  ;  ' 


•    ■ 


Diront-iH  avec  des  cris...  • 

Mais  j'ai  cru  qu'on  pouvoit  leur  faire  teiiir  tout  ce 
discours  y  sans  mettre  dlroH^^&  3- et  qu'il  suffisent  de 
mettre  à  la  fin  : 

Ainsi  „d'uDe  voix  plaintive,  V  ^ 

i     -  •  -  • 

et  le  reste,  parx)ù  on  fait  entendre  que  tout  ce  qui 
prâcéde  est  le  discoure  dtes  réprouvés.  Je  crois  qu'il* 
y  en  a  des  exemples  daj^s  les  odésMlUdrace. 

'  £t  voilà  que  triomptiants... 

Je  nie  suis  laissé  entraîna  auHexte  :  Ecce  quomodb 
computatt  sunt  irlterjiliosJie^,  et  j'ai  cru  que  <;e  tour 
maA|uoit  mieux  la  passiçii^càr  j'aurois'pu  itietfre  :* 

Et \naintdtiantti;ioQQ pliants.. .^.      *    •  • 


.  i  •      -  ...  ^    ,  \     .  ^. 


'  Acte  IVy  se.  VI.  —  *  Racin^Ji  ^ial^i  le  mo't  4fifkrUâiés. 
«   '  Le  poète  a  ré^hu  diront^ils  y  mais  9ans le  troisième  yei^. 

*  Ce  vers,» le  septième  deja  troisième  str.o|^e,  est  définifWe- 
ment  ainsi  : 


Mais ,  aujourd'hui  tViomphants. 
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Dans  kl  troisième  stance  '  : 


•9 


Quinopsimonfroit  la  carrière  , 

De  la  bienheureuse  paix.  .  '     * 

On  dit, /a  carrière  de  Uugkoimy  la  carrière  (le  rhon-"* 
neurj  c'est-à»dire ,  par  où  on'côurt  à  la]^ire,  à  Phon-^. 
neur.  Voyez  si  Ton  ne  pourjoij;  pa%  dire  4je  m^e 
la  carrière  de  la  bienheureuse  paiJc;.'Q^  dit  m£me  la  ' 
carri^'de  la  vcrfu..  Du  reste,  jgp.^é  devine  pas  com- 
ment je  le  pourrois  mi^px  dire.  Il  r^te  la  tjutitrième 
stance^.  J'avais  d'abord  mis  le  iQof  de  repentance; 
m^s ,  outre  cju'on  ne  di^oit.pa^l)ien  les  remords  de 
la  repentance ,  au  lieu  qu'on  dit  les  remords  de  la 
pénitence ,  ce  mot  de  pénitence^  etf  1<^  jeigi^nt  avec 
tardive^  est  assez  copspLCfé  qans  la  l9|tg^è  dei'Écri- 
ture*:  sera  pœnitentiam  agentès,  Oji  dit  la  pénitence 
d'Antiochus ,  pour  dire  une  pénitence  fardi'ûe  et  inut^e; 
on  di(  aus^i  dans  ce  sens  la  pénit^ce  des  damnés. 
Pour  la  fin  dç  cette  ^laqee ,  je  Tayois  changée  d^ ux, 
heures  après  que  m^  lettre  fut  parjtie.  Voici  Ih  stan^  * 
entière  :    \    .  /    .    ^  '  "r     •        *         -  - 

AiQsi,4'uiie.vpixDlaintive,     ,'4     ^        '         »      • 
^    .       Expritnérà  ses  remords    .  '     •    »     .  '  .  *    , 

La,p^niteBee  tardive ,  *  , 

*  Des  iDcoiisolâbl«« morts  ^  **      ,•    *"    . 
Ce  qui  faisait  leurs  délices ,  -•       .  *  • 

••      Sêigneùi:,  fera  lejirs  supplfces  ; ., 

'•  Cette  sttophe  est  la  (Quatrième.  —  *  C'esi-à-'dire  la  cinquième. 

^  «  Ces  -quatre  Vers  ,^dit  La  HarfPe  dans  son  commentaire  dei 
«  œuvres'dfe  Racige,  sont  j^enj^arqual^les  par  la'Hournure,  par  le 
«  nombre  et  par  le  choix  des  épithètes.  » 


r 
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•  * 

«         B 

*Et ,  par  une  égale  loi , 
Les  ^in^  t;f  ouveroot  des  charmes 
Dans  le  souvenir  des  larmes 

Qu'ils  versent  ici  pour  toi. 

■ 

Je  VOUS  conjure  de  m'envôyer  votre  sentiment 
sur  tout  ceci*  J'ai  dit  frajffchement  que  j'attendois- 
votre  critiqilte ,  avant  que  ,dc  donner  mes  vefs  au 
musicien;,  et  jeTai  dit  à  madame  cle  Maintênon, 
qui  a  pris*de' là* occasion  de  me  parler  de  vous  avec 
beaucoup  d  jacnitié.       '  .         ^   .  r       /a. 

LeVoia  entendu  çbanter  les  deux  autres  celti- 
ques ,  et  a  été  fort  content  de  M.  IMoreau ,  à  qtii  nous 
espérons  que  œla  pourra  faire  du  bien  ' .  ""      « 

Il  A'y  a  rien  ici  de  nouveau.  Le  roi  a  toujours  .jbi 
goHtte*,  et,en  pst  au  lit.  Une  partie  des  princes  sont^ 
revenus  de  Tarmée  ;  les  autres  arriveronit  don^ain 
ou  après-dem^ifii .  ^      , 

"Je  «vous  félicite* du  beau  temps  que  nous'avon^ 
ici  :  car  je  drois  que  vous  Tavez  ausSi  à  Auteuil ,  et 
que  vous  eif  jouissez  plAs'tranquiirement  que  nous 
ne  faisons  ici.  Je  suis  entièrement  à  vous. 

La  harangue  de  M.  labbé  Boileau^a  été"trouvée 
très  itiAiïvaise  en  ce  pays^ci.  M.  de  Niert^  préteni^ 

'  Loais  XIV,  2f{)rès  avoir  entendu  le  cantique  dont  il  s'agit  dans 
cette  lettre  ,^dit^  «  Racine,  cela  est  beau ,  maii  bien  terrible.  ». 

*  Charles  B<Aleau,  abbé  (^  BeauHeu,  membfe  de  Taçadémie 
fraoçoise,  prédicateur.  iVne  faut  )>as  le  confondre  avec  Icbbé 
Boileau,  frère  de  Boileau  Delpréaux.     «     •  -  * 

^  François  de  Niert,  9eign^ur  de  t^ambais,  premier  valet-de- 
chambce  ordinaire  du  roi ,  mort  en  1719.  Il  .perdît  un  bras  par 
la  faute  de  FélK,  son  a|fii,  qui  lui  coup^  4' artère  dans  une  sai- 
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que  Richesourse  en  est  mort  de  douleur.  Je  ne  sais 
pas  si  k.doufeur  est  bien  traie^,  n^ais  lad^ort  est  très 
véritable.   '        .  ,         *  "    i        -.   - 

.  •  '       LETTRE  LIX.    '. 


« 


A  MAUQUOlX"' .  *  • 


r 


« 


^        *  '•      -        .'^         '.        ^  *     .      j^  avril  169S. 

,    Lés  cfaosés.hors  de  vraisemblance  qa'oVi  m'a  dites 

de  M.  'de  La  Fontaine  sont  à-peu-près  celles  que 
.  vous  avez  devinées:  ievçuK  dire  due  ce  sont  ces 

h^ipts ,  ces  ciUces  et  ces  disciplines  dont  09  m'a  as- 
^suré  qu'il  affligeoit  fréquemment  son  corps /et  ifui 

m'oi^t  paru. d'autant  plu«  incroyables*  de  notre  dé- 

r    funt  ami  ^9  que  jamais  rien*,  ànnon  ayis ,  ne  fut  plus 

^^loijg^é  de  son  dbraâlère  jquê  ce§  mortifications.  Mdis 

«quoi  lia  grâce*  de  Dieu  ne  seJi)orne  pas  à  des  cban- 

gnée.  La  Baumelle  dit,  dans  $^' Mémoires  de  madame  dé'^^inte- 
'non^  que  Féflx  estropia  M.  de^iert  en  1686,  le  lendemain  ^n  il  ' 
eut  faif  a|i  roi  rop^ratioç  de  la  fistule;  mais  ce  noj'nt  que  trois 
|Ds  plus  tard,  ainsi  que  le  p^dve  fine  lettré  de  madaifiede  Se- 
vigne,  en  date  du  X2  octobre  1689,  dans  laquelle  le  faif*e«t  ra- 
c&bxé  comme  récemment  arrivé»  • 

J  Voyez,  sur  T^bbè  de  Mancroix,.la  note  a  delalettk^î. 
'  L^Fontain%  ëtoit  mort  le  i3  avril  1695,  et  non  Tè  i3  mars, 
comme  le  disent  la  plupart  des  biogr2f)f>bes.  Le  10  février  précé- 
deht,  il  écrivoit  à  Mancroix:  «  O  liion  cher !- mourir  n*est  rien; 
«  mais  songes-tu  que  je  vais  com|karoitre  devan^'Dien  ?  Tu  sais 
«  cornlhe  j'ai  fécu.  Avant  que  tu  reçoives  ce  biHel^les  portes  de 
«  Téternitë  seront  peut-être  ouvertes  piyir  nloi.  m 
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gements  ordinaires ,  et  c'est  quelquefois*  de  vérita- 
bles métamorphoses  qu'elle  fait.  Elle  ne  parbit  pas 
s  être  répandue  de  la  même  sorte  sur  le.  paiivre 
M.  Cassandre  ^y  qui  >est  mort  tel  qu'il  a  vécu ,  c*est  à' 
savoir  très  misanttirope ,  et  non  sealement  haïssant 
les  hommes ,  mais  ayant  même  assez  de  peine  à  se 
réconcilier  avec  Dieu ,  à  qui ,  disoit-il,  si  lé  rapport 
qu'on  m'a  f)ât  est  véritable  ;  il  n*avoit  nulle  obliga* 
tion.  Qui  eût  cru  qu,e ,  'de  ees  deu%  hommes ,  c'étek 
M.  de  La  Fontaine  qui  étqit  le  vase  d'élection?  Voilà, 
monsieur,  ^e  qUbi  augmenter  les  réflexions  sageê 
et  chrétiennes  que  vous  meJaites  dans  votre  lettre , 
et  qui  me  paroissent  partir  .d'j^n  "coeur  si9cèrement 
persuadé  de» ce  qu'il  dit-.        '       '  .  •       , 

Pour  venic  à  vo% ouvrages,  j'ai  déjà  commencé  à 
conférer  le  dialogue  des  orateurs  avec  le  l^tin^.  Ce 
que  j'en  ai  Vu  me  paroit  extrêmement  bien.  La  lan- 
gue y  est  parfaitement  écrite,  IL'n'y  a  rien  de  gêné, 
et  tout  y  paroit  libre  et  original,  il  y  a  pourtant  ties 
endroj^ts*  où  je.ne  conviens  pas  du  sens  que  vous 
ayez  suivi.  J'en  ai  marqué  quelques  uns  ave«  \lu 
crayon,  et  vous  y  trouverez  ces  marques  quand  dn 
vous  les  renverra!  Si  j'ai  le  temps,  je  vous  explique- 
rai mes  objections;  car  je  doute  sans  cela  que  vous 
les  puissiez  bien  comprendre.  En  voici  une  que  par 
avance  je  vais  vous  écrire,  parcequ'ejle  me  paroît 

'  Voyez,  tome  I,  p.  5 1  et  55,  les  notes  relatives  à  Cassarnlre. 

^  La  traduction  de  ce  dialogue,  attribué  par  les  uns  à  Tacite, 
par  d'autres  à  Quintilien ,  est  insérée  dans  les  OEuvres  posthumes 
de  M.  deMaucroix^  i  yol.  in-12,  1710. 
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plus  de  conséquence  que  les  autres.  C  est  à  la  page  6 
de  votre  manuscrit,  où  vous  traduisez  : . 

Minimum  inter  tof  ac  taDta*locum  obtinent  imagines  ac  tituli 
efstatuae,  quae  neque  ipsa  tamen  negliguntur  :' 

«  ^  prix  de  ces  talents  si  estimables ,  qu'est-ce  que  la  no- 
«  blesse  et  la  naissance ,  qui  pourtant  ne  Sont  pas  méprisées  ?  » 

Il  ne  s'agit  point,  à  mon  sens,  dstns  cet  endroit,  de 
la^  noblesse  ni  oè  1^  naissance;  mais  de^  images ,  des 
inscriptions,  et  des  statues, «qu'on  faispit  faire  sou- 
^nt  à  rtionneur  dçs  orateurs ,  et  qu'on  leur  envoyoit 
che^ettx.  Juvénal  parle^sat.  VII,  \.  ih^)  d'un  avo- 
;  cat  de  son  t|tmfi&qni  prenoit  beaucoup  plus  d'argent 
.  quelles  autres ,  à  c^useTiuî!  eu  avoit  une  équestre  '. 
Sans^rappoçter  ici  toutes  les  preuves,  que  je  vous 
pourvois  alléguer ,  Maternus  lui-même ,  dans  votre 
dialogue ,  fait  ente&dre  «clairemenj:  la  même  chose 
lorsqu'il  dit  que  «  ces  statues  et  ces  iVnages  se  sont 
«  emparées  malgré  lui  de*  sa  maiseç.  » 

JÉfai^et  imagines,  quae^  ctiam  me  noletite'in  domummeam 

irrupèrunt.      ,  .... 

•  •        • 

Excusez;  monsieur,  la  liberté  que  je  prends  de  vous 
dire  si  sincèrement  mon  avis.  Mai§  ce  stroit  dom- 
mage qu'un  aussi  bel  ouvrage  que  le  vôtre  eût  de 
ces  taches  où  les  savants  s'arrêtent,  et  qui  pourroieVt 
donner  occasion  de  le  ravafer.  Et  puis  vous  m'avez 
doiyié  tout  pouvoir  de  vous  dire  mon  sentiment. 

'  *     ^milio  dabitur  quantum  petet.... 

....  Hujus  enim  stat  cnrrus  aëneus  ;  ahi 
Quadrijuges  in  Vestibulis ,  etc. 
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Je  suis  biçn  aise  que  mon  goût  se  rencontre  si 
conforme  au  v^re  dan?  tout  ce  que  je  vous  ai'dit  de 
*  nos  auteurs^  et  je  sjuis  persuadé  aussi f^ieiï  que  vous 
que  M.  Qodeau  est  un  poëte  fort  estimable.  Il  me 
semble  pourtant  qu'dn  peut  dire  de  lui  ce  que  Lon-* 
gin  4it  d'Hypéride  \^  qull  est  toujours  à]eun ,  et  qu  il 
n  arien  qui  remue  ni  qui  échauffe;  en  un  mot,  qu'il 
n'a  point  cetMm  forcée  style  et  oeftte  ^vacité  d'ex- 
pression qu'on  cbPef  che  dans  les  ouvra|[es^  et  qui  le^ 
foûC  durer.  Je  ne  sais  pokit.  s'il  passera  à  la  posté- 
rité ;iûaîs  fl  feudra^pour^pela  qu'ilres^uscite,  puis- • 
quV>n4)eut  dire  qu'il  est  4éj»morl ,  n'étant  presque 
plus  muintenant  lu  de  personne.  Ij  n'en  est  pas  ainsi 
de.MâlhérÊe  /qui^roît  de  réputation  %  mesure  qu'il 
s'floig^e  de  son  si^ole.  La  vérii^é  est  pourtant  ^  «t 
c'étoit  le  sent^ijoaieAt  de  notrc^her  aqii  Patru  ^  que  la 
nature  ne  l'atoit  pas  fait  grandpoëtfe  ^;  mais  il  corrige 
ce  défaut  par  son  esprit  et  par  son  travail  <.  car  per- 
sonne n'a  plus  travaillé  ses  ouvrages.qpe  lui ,  comme 

■   Traité  du  suhiimef  châp.  zxVtii.  *       » 

*  Né  plus  frand  pJite ,  il  est  éo^teuiP  qae  Malhelbe  eût  rendu 
à  la  langue  et  à  1^  poésie «françoi se»,  les  services  immortels  oont 
elles  lui  sont  redevaliles.  L'exemple  ae  Brofisârd,  qui*  certe»étdîf 
né  poëte  y  fut  pour  son  successeur  une  leçon  salutaire.  Malherbe 
sentit  tout  àe  qu'il  lui  restoit  à  faire  ;  ^t  bientôt  •  ,       * 

Par  ce  sage  écrivain  lajangrfe  réparée 
N'offrit  plus  rhsn  de  rude  à  l'oreille  apurée.    . 

Cen  eût  été  assez  .pour  rendre  îSon  nom  à  jamais  célèbre  ;  mais' 
il  fit  plus;  il  parcourut  le  ddmaine  entier  de  la  {poésie  lyrique,  et 
laissa,  dans  tou$  les  genres ,  des  modèles  que  l'on  n'a  point  sur^ 

« 

passés. 
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il  paroit  assez  par  le  pe.tit  Bombre  de  pièces  qu'il  a 
faites.  Notce  langue  véutêt^aextrébieiQent  travail- 
lée. RacaB.  att>it;plus  de  gé&ie*qoe  lui^  mais  il  est 
plus  négligé 'y  et  sbng^e' trop  à  le  eppier.  II  excelle, 
sur-dai|t,4à  mon  aVis,  ^  dire  les  petites  <£'os^;  et 
c'est  en  quoi' il^resseiïiWetaieux.aax  ancien^,  que 
j  admire*  sfir-$out  pur  eet  endjroit.Wus/Tes  choses 
sont  sèches  ^et  malaisées  à  dire  en  vers ,  dUis  elles 
ffap|!ient,iqu4nd  ell^  sont  dites  \i6hlement,  et  avec 
cette  élégance  qui  fait  pnjprement  la  poésie.  Je  me 
.'souviens  qu§  M.  de  La  FQntainStu'ii^  dit  plps  dHine 
*  fois  que  les  deux-ver^ diem^s  ouvrages  qu'il  éstimoit 
davantage,  c'étoit  ceux  où  je  loUie  le  roi  d'avbir  éta- 
blira mamlfadture  4es  points  d^f  rance,  à  la  place 
dfi^  pdlnts  de  Venise.  Les^voict;  c'est  dans  Ha  pre- 
mière 8pîf)*e  à  S|i  MajeA^  :      '  \  \     * 

Et  nos  voisins  frustrés  (le  ces  tributs  serviles 
Que  pâyoit  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes  > 

•   •  \  ' 

Virgile  et  Horace  sdht  divins  ep  cela ,  aussi  bien 
(][u'Homèré.  C'est* tout  le  contraire  de^nos  poètes, 
qu\  ne  disent  que  dés  choses  vague§  ^  que  d^utres 


•  « 


'  *'  Trop  rigoureusement  juste  à  IVgard  de  Malhedbe,  Boileâu 
ifiontf'e  ici, et  dans  plusieurs  autres  endroits  de  ses  ouvrages  %  une 
prdoilectiola  en  fav^r  de  RâTcan,  qui  a  lieu  d'étonner  de. sa  paH, 
pour  un  poëtë  dont  1^  goût  est  eh  général  peu  sûr,  et  le  style  au 
moins  fort  négligé.  Bodeau  lui  accorde  l^eâucoup  trop  libérale- 
ment  plus  de  génie  qu*à  Malherbe  son  maître  ^  il  ne  s  est  jamais 
élevé  au-dessus  du  médiocre;  et  le  génie  l'eût  porté  pitis  haut 
que  cela. 

Dans  la  satire  IX ,  et  dans  V-^rf  poétique. 
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ont  déjà  dites  avant  eux,  6t  dont  les  expressions 
sont  trouvj^es.  Quand  ils  sortent  de  là,  ils  ne  sau- 
roienj  plus  s'exprimer,  et  ils  tombent  dans  une  sé- 
cheresse qui  est  encore  pire  que  leurs  larcins /Pour 
moi,  je  ne  sais  pas  sij  y  ai  réussi;  mais  quand  je  fais 
des  vers ,  je  songe  toujoprs  à  dire  ce  qui  ne  s'est 
point  encore  dit  en  notre  langue. 

C'est  ce  que  j'ai  principalement  affecté  dans  une 
nouvelle  épître*,  que  j'ai  faite  à  propos  de  toutes 
les  critiques  qu'on -aimprimées  contre  ma  dernière 
satire.  J'y  cppplie  tout  ce  que  j'ai  fait  depuis  que  je 
suis  sm  inonde  ;  j'y  rapporte  mes  défauts ,  mon  âge , 
mes  incliiiations ,  mes  inœurs  ;  j'y  dis  de  quel  père 
et  de  quellç  mère  je  suis  né  ;  j'y  marque  les  degrés 
dé  ma  fortune^  comment  j'ai  été  à  la  jcour,  comment 
j'en  suis  sprti ,  les  incommodités  qui  me  sont  surve- 
nues,' les  oi^yrages  que  j'ai  faits.  jCe  sont  bien  de  pe- 
tite«  choses  dites  en  assez  peu  de  mots ,  puisque  la 
pièce  n'a  pas  plus  de  cçnt  trente  vers.  Elle  n'a  pas 
encore  vu  le  joijr,  et  je  ne  l'aï  pas  même  encore 
écrite  ;  mais  il  ipe  paroît  ^ue  tous  ceux  à  qui  je  l'ai 
récitée  en.  s6nt  aussi  frappés  que  d'aucun  autre  de 
mes  ouvrages.  Croiricz-vous,-monrsieiir,  qu'un  des 
endroit^  où  ils  se  récrient  le  plus ,  c'est  un  endroit 
qtii  ne  dit  autre  chose ,  sinon  qu'aujourd'hui  que  j'ai 
cinquante-sept  ans  ^,  je  ne  dois  plus  prétendre  à  l'ap- 
probation publique?  Gela  est  dit  en  quatre  vers ,  que 

'  Epître  X ,  h  ses  vers.  » 

*  Il  en  ayoit  cinquante-huit  et  demi  (}uand  il  écrîvoit  cette  let- 
tre. (BrOSS.) 

4.  i5 
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je  veux  bien  vous  écrire  ici ,  afin  que  vous  me  man- 
diez si  vous  les  approuvez  : 

Itfais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillesse  venue, 
Sous  mes  faux  cheveux  hlonds  déjà  toute  chenue, 
Â  jeté  sur  ma  tête  avec  ses  doigts  pesants 

m 

Onze  lustres  complets  surchargés  de  deux  '  ans. 

Il  me  semble  que  la  perruque  est  assez  heureuse- 
ment frondée  dans  ces  quatre  vers.  Mais,  monsieur, 
à  propos  de$  petites  choses  qu  on  doit  direen  vers^ 
il  me  parolt  qu'en  voilà  beaucoup  que  je  vpug  dis  en 
prose^  et  que  le  plaisir  que  j'ai  à  v(vis  parler  de  moi 
me  fait  assez  mal*à-propos  oubUer  à  vous  parler  de 
vous.  J'espère  que  vous  excuserez  un  poëte  nouvel- 
lement«délivré  d'un  ouvrage.  Il  n'est' pas  «possible 
qu'il  s'empêche  d'en  parler,  ^oit  à  droit ,  soit  à  toit. 

Je  reviens  aux  pièces  que  vous  m'*avez  misqs  entre 
les  Éiains.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  très  digne 
d'être  imprimée.  Je  n'ai  point  vu  les  traductions  des 
traités  de  la  Vieillesse  eldeT Amitié^  qu'a  faites  aussi 
bien  que  vous  le  dévot*  dont  vous  vous  plaignez  >; 
tout  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'il  a  eu  la  hardiesse,  pour 

'  L'auteur  tqXi  de  trois  ans^  quand  il  fit  •imprimer  l'ëpitre  X. 
(  Baoss.  ) 

*  Philippe  Goibaud  Dubois,  de  l'académie  française,  mort  en 
1694.  Il  avoit  obtenu  des. censeurs,  chargés  d'approuver  la  tra- 
duction des  dialogues  sur  la  vieillesse  et  sur  V amitié^  de  Gicëron, 
par  Maucroix,  qu'ils  la  garderoient  assez  de  temps  pour  lui  don- 
ner à  lui-même  la  faculté  de  publier  le  premier  celle  qu'il  a  faite 
également  de  ces  deux  ouvrages.  Ce  procédé  donpa  tant  d'hu- 
meur à  Maucroix ,  qu'il  résolut  de  ne  publier  aucune  de  ces  tra- 
ductions. On  n'imprima  qu'après  sa  mort  (ï^lle  dû.  dialogue  de 
causis  corruptœ  eloquentiœ. 
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ne  pas  dire  Timpudence ,  de  retraduire  les  Confes-» 
siôns  de  saint  Augustin  après  messieurs  de  Port- 
Royal  ;  et  qu'étant  autrefois  leur  humUe  et  rampant 
écolier,  il  s'étoit  tout-à-coup  voulu  ériger  en  maître; 
Il  a  fait  une  préface  au-devant  de  sa  traduction  des 
Sermons  de  saint  Augustin,  qui,  quoique  assez  bieti 
écrite,  est  un  chef-d'œuvre  d'in^ertinence  et  de 
mauvais  sens'.  M.  Arnauld,  un  peu  avsmt  «(ue  de 
mourir,  a  fait  contre  cette  préface  une  dissertation 
qui  es^ imprimée.  Je  ne  sais  si  en  vous  Ta  envoyée; 
mais  je  suis  sûr  que  si  vous  l'avez  luie,  vous  conve* 
nez  avec.moi  quHl  n^  s'est  rien  fait  en  notre  langue 
de  plus  beau  ni  de  plus  fort  sur  les  matières  de  riié» 
torique.  C'est  ainsi  que  toute  la^dour  et  toute  la  ville 
en  ont  jugé ,  et  jamais' ouvrage  n'a  é%é  mieux  réfuté 
que  la  préface  du  dévot.  Tout  le  monde. voudroit 
qu'il  Ait  en  vie ,  pour  voir  ce  qu'il  diroit  en  âe  voyant 
si  bien  foudroyé.  Cette  dissertation  est  le  pénultième 
ouvrage  de  M.  Arnauld ,  et  j'ai  l'honneur  que  c'est 
par  mes  louanges  que  ce  grand  personnage  a  fini , 
puisque  la  lettre  qu'il  a  écrite  sur  mon  sujet  à  M.  Pek*" 
rault  est  son  dernier  écrit  ^.  Vous^saTez  sans  doute 
ce  que  c'est  que  cette  lettre  qui  me  fait  un  si  grand 
honneur;  et  M.  Le  Verrier  en  a  une  copie  qu'il  pourra 

'  11  y  proposoit  entre  autres  choses ,  d'exclure  des  chaire^  chré- 
tiennes les  ressources  de  l'éloquence  ;  opinion  adoptée  et  soutenue 
par  le  P.  Lamy,  mais  yictorieusement  réfutée  par  le  célèbre  pro^ 
fesseur  de  rhétorique  Gibert. 

*  Depuis  cette  lettre,  Arnauld  en  écrivit  deux  autres  au  P.  Ma- 
lebranche  sur  des  matières  de  métaphysique,  Tune  le  a  a  mai. 
l'autre  le  a5  juillet,  quatorze  jours  ayant  sa  mort.  (S.  S.  ) 
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vous  faire  tenir  quaad  vous  voudrez,  supposé  quil 
ne  vous  Tait  pas  déjà  efivoyée.  Il  est  surprenant 
qu'un  homme  dans  Textrémc  vieijlesse  ait  conservé 
toute  cette  vigueur  d'esprit  et  de  mémoire  qui  pa- 
roîtdans  ces  deux  écrits,  qu'il  n'a  fait  pourtant  que 
dicter,  la,foiblesse  de  sa  vue  ne  lui  permettant  plus 
d'écrire  lui-même. 

Il  me  semble ,  monsiétir ,  que  voilà  une  longtie 
lettre.  Mais  quoi?  le  loisir  que  je  me  suis  trouvé  au- 
jourd'hui à  Auteuil  m'a  comme  transporté  à  Reims, 
où  je  me  suis  imaginé  que  je  vous  entretenons  dans 
votrejardin ',«etqueje  vous  revoyois-encore,  comme 
autrefois,  avec  tous  ces  chers  amis  que  nous  avons 
perdus ,  et  qui  ont  disparu  velut  somnium  surgentis^. 
Je  n'espère  plus  de  m'y  reVoir.  Mais  vous ,  mon- 
sieur, est-ce  qjie  nous  ne  vous  xev errons  plus  à  Pa- 
ris? et  n'avez-vous  point  quelque- curiosité  de  voir 
ma  solitude  d' Auteuil?  Que  j'aurois  de  plaisir  à  vous 
y. embrasser,  et  à  déposer  entre  vos  mains  le  cha- 
grin que  n^e  donne  tous  les  jours  le  mauvais  goût 
de  la  plupart  de  nos  académiciens  ^  ;  gens  assez  com' 
parables  aux  Hurons  et  aux  Topinamboûx ,  comme 
vous  savez  bien  que  je  l'ai  déjà  avancé  dans  mon 
épigramme  : 

Glio  vint,  l'autre  jour,  se  plaindre  au  dieu  des  vers 
Qu'en  certain  lieu  de  lunirers 

'   Quand  Boileau  accompagoa  Louis  XIV  en  Alsace ,  il  passa  par 
Reims,  en  1681. 

*  Psanme  lxxii,  ■^.  30.  Somnium  surgentium.    . 

"*  Lorsque  d'Oliyet  publia  cette  lettre,  il  y  substitua  nos  écri- 
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On  traitoit  d'auteurs  froids,  de  poètes  stériles , 

LeS'Homères  et  les  Virgiles.. 
Cela  ne  sauroit  être ,  on  s'est  mo^ué  de  vous , 

Reprit  Apollon  en  courroux  : 
Où  peut-on  avoir  dit  une  telle  infamie? 
Est-ce  chez  les  Hurons,  chez'les  Topinamboux? 
—  C'est  à  Paris.  —  C'est  donc  dans  l'hôpitaldes  fous? 
—  Won ,  c'est  au  Louvre ,  en  pleine  académie  ! 

J'gii  supprimé  cette  épigramme,  et  ne  Tai  point  mise 
dans  mes  ouvrages ,  parcequ  au  bout  du  compte  je 
suis  de  Tacadémie ,  et  qu'il  n'est  pas  honnête  dé  dif- 
famer un  corps  dowt  on  est.  Je  n'ai  même  jamais 
montré  à  personne  une  badinerie  que  je  fis  ensuite , 
pour  m'excuser  de  cette  épigramme.  Je  vais  la  met- 
tre ici  pour  vous  divertir;  mais  c'est  à  la  charge  que 
vous  me  garderez  le  secret ,  et  que  ni  vous  ne  la  rer- 
tiendrez  par  cœur,  ni  ne  la  montrerez  à  personne. 

■ 

.  J'ai  traité  de  Topinamboux 

Tous  ces  beaux  censeurs ,  je  l'avoue , 
Qui ,  de  l'antiquité  si  follement  jaloux ,  * 

Aiment  tout  ce  qu'on  bait,  blàmçnt  tout  ce  qu'on  loue^, 

Et  l'académie,  entre  tious^        •     » 

Souffrant  chez  soi  de  si'grands  fous ,  « 

Me  semble  un  peu  Tqpinambouc. 

C'est  une  folie,  cpmme  vous  voyez,- mais  jevous 
la  donne  pour  telle.  Adieu,  monsieur,  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon"  cœur  et  suis  entièrement  à  vous-, 

». 

vains  modernes  k^  nos  académiciens^  et  il  la  finit  aussitôt  après, 
par  ces-  mots  :  «'Adieu,  monsieur,  JQ.  suis  entièrement  à  vous,  n 
(  Bross.  )  Nous  verrons  Boitefau  le  remercier*  dé' cette'précaatioo- 
(  Lettre  du  1 3  décembre  1 709.  ) 
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LETTRE  LX. 

RACINE  A  BOILEAU. 

Gompièçne,  4  ™^  169$. 

Monsieur  Desgranges  '  m'a  dit  qu'il  avoit  fait  si- 
gner hier  nos  ordonnances,  et  qu'on  les  feroît  viser 
par  le  roi  après -demain;  qu'ensuite  il  lés  enverroit 
à  M.  Dongois ,  de  qui  vous  les  pourrez  retirer.  Je 
vous  prie  de  me  garder  la  mienne  jusqu'à  mon  re- 
tour. Il  n'y  a  point  ici  de  nouvelles.  Quelques  gens 
veulent  que  le  siège  de  €asal  soit  levé  ;  mais  la  chose 
est  fort  douteuse,  et  on  n'en  sait  rien  de  certain  ^. 

Six  armateurs  de  Saint-Malo  ont  pris  dix-sept 
vaisseaux  d'une  flotte  marchande  des  ennemis,  et 
'  un  vaisseau  de  guerre  de  soixante  pièces  de  canon. 
Le  roi  est  en  parfaite  santé,  et  ses  troupes  merveil- 
leuses ^. 

Quelque  horreur  que  vous  ayez  pour  les  mé- 
chants vers ,  je  vous  exhorte  à  lire  Judith ,  et  sur- 
tout la  préface ,  dont  je  vous  prie  de  me  mander  votre 
sentiment.  Jamais  je  n'ai  rien  vu  de  si  méprisé  que 
tout  cela  l'est  en  ce  pays-ci  ;  et  toutes  vos  prédic- 

'  premier  commis  au  ministère  des  finances,  et  maître  des 
cérémonies. 

*  Casai  fut  renAu  le  11  juillet  au  duc  de  -Savoie,  par  M.  de 
Crenan.    *    ' 

'  Duguay-Trouin  cioit  alors  Thonneur  de  la  marine  Françoise. 
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tioDS  sont  accomplies ^  Adieu,  monsieur,  je  suis 
entièrement  à  vous.  Je  crains  de  m'être  trompé 
en  vous  disant  qu  on  enverroit  nos  ordonnances  à 
M.  Dongois ,  et  je  crois  que  c'est  à  M.  de  Bie ,  chez 
qui  M.  Desgranges  m'a  dit  que  M.  Dongois  n'auroit 
qu'à  envoyer  samedi  prochain. 

LETTRE  LXI. 

HÉPONSE  DE  MAUGBOIX  A  BOILEAU  '. 

a3  mai  1695. 

J'ai  difiFéré  quelque  temps  à  vous  répondre,  mon- 
sieur. C'est  moins  par  négligence  qtie  par  discré- 
tion :  il  ne  faut  pas  sans  cesse  interrompre  vos  études 
ou  votre  repos. 

Mais  au  lieu  de  commencer  par  les  retnércie- 
ments  que  je  vous  dois ,  souffrez  que  je  vous  fasse 
des  reproches.  Pourquoi  me  demander  que  j'excuse 
la  liberté  que  vous  prenez  de  me  dire  si  sincèrement 
tmire  avis?  Vous  ne  sauriez,  je  vous  jure,  me  faire 
plus  de  plaisir.  Autant  de  coups  de  crayon  sur  mes 
ouvrages,  autant  d'obligations  que  vous  vous  ac- 

'  Boileau  disoit  à  son  ami-Heisseio,  partisan  de  la  tragédie  de 
Judith:  «Je  l'attends  sur  le  papier.»  En  effet,  dès  que  Boyer 
l'eut  fait  imprimer,  elle  perdit  toute  la  réputation  qu'elle  deyoit 
au  jeu  de  la  célèbre  Champmeslé. 

*  Cette  réponse  fut  extraite  des  Œuvres  posthumes  de  Maucroix^ 
et  insérée  par  Brossette  dans  l'édition  des  œuyres  de  Despréaux , 
1716,  tome  II,  p.  324> 
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quérez  sur  moi.  Mais  cela)  monsieur,  cest  la  pure 
vérité.  Je  convieus  de  bonne  foi  que  je  ne  suis  point 
entré  dans  le  sens  de  Fauteur  sur  ces  mots  :  imagi- 
nés  actituli  et  statudt.  Au  cas  que  ma  traduction  s  im- 
prime ,  non  seulement  je  profiterai  dç  votre  correc- 
tion y  mais  j'avertirai  le  public  qu  elle  vient  de  Vous, 
si  vous  Tagréez  ;  et  par  là  je  me  ferai  honneur,  car 
•on  verra  du  moins  que  je  suis  un  peu  de  vos  amis, 
il  y  a  encore  dans  ce  dialogue  beaucoup  d'autres 
endroits  que  j^n'ai  pas  rendus  scrupuleusement  en 
notre  langue ,  parcequ'il  auroit  fallu  des  notes  pour 
les  faire  entendre  à  la  plupart  'des  lecteurs ,  qi^i  ne 
sont  point  instruits  des.  coutumes  de  l'antiquité  ,  et 
qui  sont  cependant  bien  aises  qu'on  leur  épargne  la 
peine  de  se  rabattre  sur  des  notes.  Vous  savez  d'ail- 
leurs que  le  texte  de  cet  ouvrage  est  fort  corrompu; 
la  lettre  y  est  souvent  défectueuse;  comment  donc 
letraduire  si  littéralement? 

Venons  à  M.  Godeau.  Je  tombe  d'accord  qu'il 
écrivoît.avec  beaucoup  de  facilité,  disons  avec  trop 
de  facilité  ;  il  fai^oit  dçux  et  trois  cents  vers ,  comme 
dit  Horace,  stans'p^de  in  unô. Ce  n'est  pas  aix|si  que 
se  font  les  .bons  vers;  je  m'en  rapporte  volontiers  à 
votre  expérience.  Néanmoins  parmi  les  vçrs  aégli- 
.  géS  de  M.  Godeau,  il  y  en  a  de' beaux  qui  lui  échap- 
pent. jPar  exemple  y-lorsqu'il  dit  à  Virgile  en  lui  par- 
lant de  ses  géorgrques , 

^o\t  que  d'un  coutre  d'or  tu  fendes  les  gi^éfets  ; 

lie  trouvez  -  vous  pas  que  ce  vers-là  est  heureux? 
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Mais  pour  vous  dire  la  vérité ,  dès  notre  jeunesse 
même,  nous  nbiis  sommes  aperçus  que  M.  Çodeau  . 
ne  varie  point  assez  ^  La  plupart  de  ses  ouvrages 
sont  comme  des  logogriphes ,  car  il  commence  tour 
jours  par  exprimer  les  cirjconstancés  d'une  chose , 
et  puis  il  y  joint  le  mot.  On  ne  voit  point  d'autre 
figure  dans  son  benedtcite,*dsLns  son  laudatis^  et  dans 
ses  cantiques.  A  Fégard  de  Malherbe  et  de  Bacau , 
selon  moi ,  vous  en  jugez  très  bien ,  et  comme  toutç» 
ma  vie  j'en  ai  entendu  juger  aux  plus  habiles;  Ce 
que  notre  ami  La  Fontaine  vous  a  dit  sur  les  deux*, 
vers. qu'il  estimoit  le  plus  dans  vos  ouvrages,  il  me 
Ta  dit  aussi  ;'  et  je  ne  sais  pas  même  si  je  ne  lui  ai 
point  dit  cela  le  premier  :  je  n'en  voudrois  pas  ré- 
pondre. Du  reste,  j'ai  bien  reconnu,  il  y  a  long- 
temps ,  que  vous'  ne  dites  point  les  choses  cootime 
les  autres.  Vous  ne  vous  laissez  pas  gourmander,  s'il 
faut  aîusî  dire,  par  la  rime.  C'est,  à  mon  avis,  l'é- 
cueil  de  notre  versification,  et  je  suis  persuadé  que 

•  \      • 

m 

'  Les  nombreux  ouvrages  d'Antome  Godeau ,  évêque  de  Grasse 
et  de  Vence,  presque  tous  consaerés  à  la  religion,  sont  d'un  style 
diffus  et  traînant,  qui  nemanquç'ni  de  naturel  ni  de  douceur.  Sa 
pièce  la  plus  estimée  est  la  paraphrase  du  Bénédicité^  ou  cantique 
des  trois'enfants  jetés  dans  une  fournaise  par  Tordre  de  Nahu- 
ckodonosor.  Lorsque  l'auteur,. âgé  de  trente  ans,  la  présenta  au 
cardinal  de  Richelieu,  en  i63&,  ce  ministre  en  fut  teUemênt  sa- 
tisfait, que ,  jouant  ^ur  le  nom  de  1  évéché  de  Grasse  qui  vaquoit, 
il  répondit  :  «  Vous  m'avez  donné  Bençdicite ,  et  moi  je  vous  donne 
«Grasse  (grâces).  >»  D'Olivet ,  Histoire  de  VAcudéniie,  tome  I, 
p.  3i4*  Ce  mauvais  jeu.de  mots,  fùt-il  même  aifthentique ,  ne  mé- 
ritoit  guère  lé^  honneurs  >de  la  tradition  ;  et  1a  paraphrase  valoit 
encore  moins  un  évéché.  • 
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cVst  par  là  que  les  Grecs  et  les  Latins  ont  un  si 
grand  avantage  sur  nous.  Quand  ils  avoient  fait  un 
vers ,  ce  vers  demeuroit  ;  mais  pour  nous  ce  n'est 
rien  que  de  faire  un  vers ,  il  en  faut  faire  deux ,  et 
que  le  second  ne  paroisse  pas  fait  pbur  tenir  com- 
pagnie au  premier  '. 

L'endroit  de  votre  dernière  épitfe ,  dont  vous  me 
régalez.,  me  fait  souhaiter  le  reste  avec  une  extrême 
impatience.  J'aime  bien  cette  vieillesse  qui  est  venue 
s&us  vos  cheveux  blonds  ^  et  si  tout  le  reste  est  de  la 
sorte  9  vous  pourrez  dire  comme  Malherbe  :  «  Les 
«  puissantes  faveurs  dont  Parnasse  m^honore ,  non 
«  loin  de  mon  berceau  commencèrent  leur  cours  ;  je 
«  les  possédai  jeune ,  et  les  possède  encore  à  la  fia 
a  de  mes  jours.  »  Ne  trouvez-vous  pas  plaisant  que 
j'écrive  des  vers  comme  si  c'étdit  de  la  prose*?  Ba- 
'cat|  n'écrivoit  pas  autrement  ses  poésies. 

J'ai  lu  la  dissertation  de  M.  Amauld  sur  la  pré- 
face du  dévot.  Je  fus  fâché ,  en  la  lisant ,  de  n'être 
pas  un  peu  plus  vindicatif  que  je  ne  suis ,  car  j'au- 

rois  eu  bien  du  plaisir  à  voir  tirer  de  si  belle  force 

•  » 

'  Quand  le  second  vers  ëtoit  plus  foible  que  le  premier,  M.  Des- 
prëaux  Tappeloit  le  frère^hapeau  ;  faisant  allusion  à  Tusage  des 
moines  qui  sont  accompagnés  .d*un  frère,  quand  ils  sortent  du 
couvent.  «  On  ne  verra  point,  disoit-il,  de  frère-chapeau  parmi 
«  mes  vers.  »  (  BiiQss.  ) 

*  Voici  cette  strophe ,  disposée  dans  un  ordre  régulier  : 

■Les  pnisiAntes  faveurs  dont  Parnasse  m'honore , 
Non  loin  de  mon  berceau  gommencèrent  leur  cours  ; 
Je  les  possédai  jeune ,  et  les  possède  encore 
A  la  fin  de  mes  jours. 

•  ,  Ode  à  Louis  Xltt,  1627. 


J 
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les  oreilles  à  mon  homme.  Qu'auroit-il  pu  répondre 
à  tant  de  bonnes  raisons ,  qui  détruisent  son  ridicule 
système  d'éloquence?  Faites -moi  la  grâce  de  m'en- 
voyer  cette  lettre  que  M.  Arnauld  écrit  à  M.  Per- 
rault, et  où  il  parlé  de  vous  comme  toute  là  France 
en  doit  parler.  M.  Perrault  est  un  galant 'homme, 
qui  entend  raison  sur  tout ,  excepté  sur  les  moder- 
nes. Depuis  qu'il  a  épousé  leur  parti,  il  s*aveugle 
même  sur  le  mérite  des  modernes  qui  défendent  les 
anciens.  Notre  siècle ,  il  est  'vrai ,  a  produit  de  très 
grands  hommes  en  toutes  sortes  d'arts  et  de  scien- 
ces. La  magnanimité  des  Romains  se  retrouve  tout 
entière  dans  CorneiHe,  et  il  y  a  beaucoup  de  scènes 
dans  Molière  qui  déconcerteroient  la  gravité  du  plus 
sévère  des  stoïques;  mais  nous  ne  sommes  pas  con- 
tents de  ces  louanges  ;  et,^à  nioins  de  mettre  l'es  an- 
ciens sous  nos  pieds ,  nous  ne  croyons  pas  être  assez 
élevés.  Quand  nous  en  serions  nous-mêmes  les  ju- 
ges, nous  devrions  avoir  honte  de  prononcer  en  no- 
tice faveur.  C'est  de  la  postérité  qu'il  faut  attendre 
un  jugement  décisif;  et  il  y  a  certainement  peu  de 
nos  écrivains,  qui ,  comme  vous,  monsieur,  ne  doi- 
vent pas  craindre  de  paroitre  un  jour  devant  son 
tribunal. 

Pour  tnoi  et  les  traducteurs  mes  confrères ,  c'est 
inutilement  que  nous  le  craindrions.  Vous  m'avez 
dit  plus  d'une  fois  que  la  traduction  n'a  jamais  mené 
personne  à  l'immortalité.  Mettant  la  main  à  la  con- 
science, je  crois  aussi  que  j'aurois  tort  d'y  préten- 
dre. Je  ne  m'en  flatte  point  :  Oportet  umumqiienique 
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de  mortalitate  aut  de  immOrtalitate  sua  cogitare.  Ce  mot 
de  Pline  le  jeune  me  paroit  une  des  meilleures  choses 
qu'il  ait  dites.  Pour  écrire,  il  me  faudroit  un  grand 
fonds  de  science  et  peu  de  paresse.  Je  suis  fort  pa- 
resseux et  je  ne  sais  pas  beaucoup.  La  traduction  ré- 
pare tout  cela  :  mon  auteur  est  savant  pour  moi  ;  les 
matières  sont  toutes  digérées  ;  Finvention  et  la  dis- 
position ne  me  regardent  pas  ;  je  n'ai  qu'à  m'énon- 
cer.  Un  avantage  que  je  trouve  encore  dans  la  tra- 
duction ,  et  dont  tout  le  monde  ne  s'avise  point,  c'est 
qu'elle  nous  fait  connoitre parfaitement  un  auteur; 
elle  nous  le  fait  voir  tout  nu,  si  j'ose  parler  ainsi  ;  le 
traducteur  découvre  toutes  ses  beautés  et  tous  ses 
défauts.  Je  n'ai  jamais  si  bien  connu  Gicéron ,  que  je 
fais  présentement  ;  et  si  j'étois  aussi  hardi  que  les 
critiques.de  son  siècle,  j'oserois  peut-être  comme 
eux  luijrepFOchër  en  quelques  endroits  un  peu  de 
verbiage  ;  ipais  il  ne  m'appartient  pas  de  parler  avec 
si  peu  de  respect  d'un  si  grand  orateur.  Je  vous 
avoue  pourtant  que,  si  la  fortune  m'eût  fixé  à  Paris, 
je  me  serois  hasardé  à  composer  une  histoire.de 
quelqu^un  de,nos  rois;  maïs  je  me  trouve  daiisun 
heu  où  l'on  manque  de  tous  les  secours  néc€issaires 
à  un  écrivain  :  ainsi  j'ai  été  contraint  de  mé  borner 
à  la, traduction.  Je  i^e  saurois  m'en  repentir,  si  j'ai 
le  bonheur  de  vous  plaire  un  peu.  Aimez-moi  tou- 
jours ,  je  vous  supplie  ;  et  assurez  le  très  cher  M.  Ra- 
cine ^que  je  serai  éternellement  son  humble  servi- 
teur, aussi  bien  que  le  vôtre. 
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LETTRE  LXII. 

KAGINE  A  BOILtlAU. 

Versailles,  4  *^"1  i6g6. 

Je  suis  très  obligé  au  père  Bouhïmrs  de  toutes  les 
honnêtetés  qu'il  vpus  a  prié  de  me  faire  de  sa  part, 
et  de  la  part  de  sa  compagnie.  Je  n'avois  point  en- 
core entendu  parler  de  la  harangue  de  leur  régent 
de  troisième  ;  et  comme  ma  conscience  ne  me  repro- 
che rien  à  l'égard  des  jésiîites ,.  je  vous  avoua  que 
j'ai  été  un  peu  surpris  d'apprendre  que  l'on. m'eût 
déclaré  la  guerre  cfi^  eux.  Vraisemblablement  ce 
bon  régent  '  est  du  nombre  de  ceux  qui  m'ont  tiès 
faussement  attribué  la  traduction  du  Santolius  pœnU 
tens^  ;  et  il  s'est  cru  engagé  d^honneur  à  me  rendre 
injures  pour  injures.  Si  j'étois  capable  de  lui  vouloir 

'  Ce  bon  régent  avoit  choisi,  pour  sujet  de  son  discours,  cette 
étrange  question  :  Racinius  an  christianus^  anpoeta?  Racine  est-il 
chrétien  ,  est-il  poète?  Et  il  concluoit  qu'il  n*étoit  ni  Tun  ni  l'au- 
tre ;  nec  poeta ,  nec  christianus.  «  Cette  harangue ,  dit  Geoffroy, 
étoit  aussi  contraire  au  hon  sens ,  qu'à  la  poUtesse  et  à  la  charité 
chrétienne.  Mais  comment  se  persuader  que  cet  impertinent  ora- 
teur n'e6t  pas  l'assentiment  secret  de  ses  supérieurs  ?  cela  est  dif- 
ficile à  supposer,  sous  une  administration  aussi  sage ,  aussi  pré- 
voyante, que  celle  des  jésuites. 

*  Elle  étoit  de  Boivin  le  jeune ,  «  qui  fut  si  charmé  de  cette  mé- 
a  prise,  dit  Louis  Racine,  qu'il  adressa  à  mon  père  une  petite 
«  pièce  de  vers  fort  ingénieuse ,  par  laquelle  il  le  prioit  de  laisser 
«quelque  temps  le  public  dans  l'erreur.  »  (^Mémoires  sur  la  vie  de 
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quelque  mal,  et  de  me  réjouir  de  la  forte  répri- 
mande que  le  père  Bouhours  dit  qu'on  lui  a  faite,  ce 
seroit  sans  doute  pour  m'avoir  soupçonné  d'être 
Fauteur  d*un  pareil  ouvrage  ;  car  pour  mes  tragé- 
dies y  je  les  abandonne  volontiers  à  sa  critique.  Il  y  a 
long-temps  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être  assez 
peu  sensible  au  bien  et  au  mal  que  Ton  en  peut  dire , 
et  de  ne  me  mettre  en  peine  que  du  compte  que  j'au- 
rai à  lui  en  rendre  quelque  jour. 

Ainsi ,  monsieur ,  vous  pouvez  assurer  le  père 
Bouhours  et  tous  les  jésuites  de  votre  connoissance 
que ,  bien  loin  d'être  fâché  contre  le  régent  qui  a 
tant  déclamé  contre  mes  pièces  de  théâtre ,  peu  s'en 
faut  que  je  ne  le  remercie  d'avoir  prêché  une  si 
bonne  morale  dans  leur  collège,  et  d'avoir  donné  lieu 
à  sa  compagnie  de  marquer  tant  de  chaleur  pour 
mes  intérêts;  et  qu'enfin,  quand  l'offense  qu'il  m'a 
voulu. faire  seroit  plus  grande,  je  l'oublierois  avec 
la  même  facilité ,  en  considération  de  tant  d'autres 
pères  dont  j'honore  le  mérite ,  et  sur-tout  en  consi- 
dération du  révérend  père  de  La  Chaise,  qui  me  té- 
moigne tous  les  jours  mille  bontés ,  et  à  qui  je  sacri- 
fierois  bien  d'autres  injures  '.  Je  suis ,  etc. 

Jean  Racine.)  Voyez,  tome  II,  les  notes  sur  Tépitaphe  du  grand 
Al:nauld. 

'  La  ge'nérosité  de  Racine  est  d'autant  plus  méritoire  dans  cette 
circonstance ,  que  routra£;e  étoit  plus  sanglant. 


DE  BOILEAU.  239 


LETTRELXIII. 

RÉPONSE  à  la  lettre  que  Son  Exe.  M.  le  comte  d'Éricetra  iq  a 
écrite  de  J^Ubonne ,  en  m'envoyant  la  traduction  de  mon  Art 
poétiqpie ,  faite  par  lui  en  vers  portugais. 

Monsieur/ 

Bien  que  mes  ouvrages*  aient  fait  de  Féclat  dans 
le  monde,  je  n'en  ai  point  conçu  une  trop  haute 
opinion  de  moirméméâ  et  si  les  louanges  qu'on  m'a 
données  m'ont -flatté  assez. agréablement,  elles  ne 
m'ont  pourtant  point  aveuglé.  Mais  j  avoue  que  la 
traduction  que  votre  excdience  a  bien  daigné  faire 
de  mon  Jrt  poétique ,  et  les  éloges  dont  elle  Fa  ac* 
compagnie  en  me  Tenvoyant.,  m'ont  donné  un  vé- 
ritable orgueil,  Il  ne  m'a  plus  été  possible  de  me 
croire  im  homme  ordinaire,  en  me  voyant  si  ex- 
traordinairement  honoré;  et  il  m'a  paru  que  d'avoir 
un  traducte^  de  votre  capacité  et  de  votre  éléva- 
tion, étoit  pour  moi  un  titre  de  mérite,  qui  me  dis- 
tinguoitde  tous  les  écrivains  de  notre  siècle.  Je  n'ai 
qu'une  connoissance  très  imparfaite  de  votre  lan- 
gue ,  et  je  n'en  ai  fait  aucune  étude  particulière. 
J'ai  pourtant  assçz  bien  entendu  votre  traduction 
pour  m'y  admirer  moi-même ,  et  pour  me  trouver 

'  Cette  lettre  se  trouve  dans  l'édition  publiée  en  1701 ,  par  Boi- 
leau  lui-même. 
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beaucoup  plus  habile  écrivain  en  portugais  qu'en 
François.  En  effet,  vous  enrichissez  toutes» mes  pen- 
sées en  les  exprimant.  Tout  ce  que  vous  maniez  se 
change  en  or,  et  les  cailloux  même ,  s'il  faut  ainsi 

m 

parler,  deviennent  des  pierres  précieuses  entre  vos 
mains.  Jugez  après  cela  si  vous  devez  exiger  de  moi 
que  je  vous  marque  les  endroits  où  vous  pouvez 
vous  être  un  peu  écarté  de  mon  sens.  Quand  à- la 
pl^ce  de  mes  pensées ,  vo)is  m'auriez  *  s^ns  y  pren- 
dre garde,  prêté,  quelques  janes  des  ji^^tres ,  bien 
loiu  de  m'eçiployer  à  les  faire,  ôter,  je  songerois^à 
profiter  de  votre  n\éprise ,  et  je  les  adôâit«'roi«  sur- 
le-champ  pour  nïe  faire  hcmneur;  mais  vous  ne  me 
mettez  nulle  part  à  cette  éprejivç.  Teut  est  égale- 
ment juste,  exact,  fidèle  dans  votre  traductions;  et 
bien  que  vous  m'y  ayez  fort  embelli ,  je  ne  laisse  pas 
de  m'y  feconnoitre  par-tout.  Ne  ditçs'donc  plus, 
monsieur,  que  vous*  ci^aignez  de  ne  m'àvoir  pasras- 
SQ0  bien  entendu.  Dites-moi  plutôt  comment  vous 
avez  fait  pour  m'entendre  si  bien',. et  pour  aperce- 
voir dans  mon  ouvrage  jusqu'à  des  finesses  que  «je 
croyois  ne  pojivoir  être  senties  que  par  des  gens  n^s 
en  France ,  et  nourris  à  la  cour  de  Louis-le-6rand.' 
Je  vois  bien  que  vous  n'êtes  étranger  en  aucun  pays , 
et  que  par  l'étendue  de  vos  connoissances  vous  êtes 
de  toutes  les  cours  et  de  toutes  les  nations.  La  let- 
tre et  les  vers  françois  que  vous  ^l'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  en  sont  un  bon  témoignage.  On 
n'y  voit  rien  d'étranger  que  votre  nom ,  et  il  n'y.  a 
point  en  France  d'homme  de  bon  goût  qui  .ne  vou- 
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lût  les  avoir  faits.  Je  les  ai  montrés  à  plusieurs'  de 
nos  meilleurs  écrivains.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'en 
ait  été  extrêmement  frappé ,  et  qui  ne  m'ait  fi^t  com- 
prendre que ,  s'il  avoit  reçu  de  vous  de  pareilles 
louanges ,  il  vous  auroit  déjà  réci'it  des  volumes  de 
prose  et  de  vers.  Que  pehse'rez-vous  donc  de  moi, 
de  me  contenter  d'y  répondre  par  une  simple  lettre 
de  compliment?  Ne 'm'accuserez -vous  point  d'être 
ou  lûéconnoissant  ou  grossier?  Non,  monsieur,  je 
ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre  ;  mais  franchement  je  ne 
fais  pas  des  vers,  ni  même  de  la  prose,  quand  je 
veux.  Apollon  est  pour  moi  un  dieu  bizarre,  qui  ne 
me  donne  pas  comme  à  vous  audience  à  toutes  les 
heures.  Il  faut  que  j'attende  les  moments  favofables. 
J'aurai  soin  d'en  profiter  dès  que  je  les  trouverai  ;  et 
il  y  a  bien  du  malheur  S  si  je  ne  meurs  enfin  quitte 
d'une  partie  de  vos  éloges.  Ce  que  je  vous  puis  dire 
par  avance,  c'est  qu'à  la  première  édition  de  mes 
ouvrages ,  je  ne  manquerai  pas  d'y  insérer  votre  tra- 
duction ^,  et  que  je  ne  perdrai  aucune  occasion  de 
faire  savoir  à  toute  la  terre  que  c'est  des  extrémités 

'  La  suite  de  la  phrase  sembleroit  demander:  //  y  aura  bien 
du  malheur.  (S.  M. ) 

*  L* auteur  n*a  point  acquitté  cette  promesse  ;  et  la  raison  qu'il 
en  donne  dans  la  préface  de  ses  œuvres  (édition  de  1701,  p.  ix), 
est  que  malheureusement  un  de  ses  amis,  à  qui  il  avoit  prêté  cette 
traduction ,  en  avoit  égaré  le  premier  chant.  Cet  ami  étoit  l'abbé 
Régnier-Desmarais ,  secrétaire  de  l'académie  Françoise.  Mais  dans 
le  fond,  cette  excuse  n'est  qu'une  honnête  défaite  ;  el^le  véritable 
motif,  c'est  que  M.  Despréaux  ne  voulut  pas  grossir  son  livre  d'une 
traduction  portugaise,  que  personne  n'auroit  entendue.  (Bross.) 

4.  •  '^ 
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denotre  continent^  et  d'aussi  Icm  que  I^  coloimes 
d'Hercule^- que  me  sont  venues  les  louanges  doat  je 
m^^plaudis  davantage,  et  Fouvrage  dootîeme  «éuç 
le  i^w  honoré.' Je  ;suis  avec  un  très  grand  respect , 
de  votre  excellence,  irèeliuiiiUe,  etc. 


« 


LETTRÉ  LXIT*. 

•  .....  •         ■    .^     •• 

A44CINE, 
.      ,     ,  'Auteuil,  mercredi,  1697. 

*  Je  crois  que  vons  d^ess  bie^  ^se  d^éti'e  instruit 
de  ce  qui  s'est  pàs^  daâs.  la  visite  que  nous  avens , 
suivant  votre  conseil,  rendue  ce  n^tin  ^,  mon  frère 
le  docteur  dç  Searbonne  et  moi,  ai^ révérend.  pèi:e  de 
La  Chaise.  Nous  soàimes*arrivés  chez;  lui- sur  les  neuf 
heures^;  et^tôt  qu'on -lui  a  dit  ndtrenom ,  il  nous 
à  fait  entrer.'  Il* mous  a  reçus  avee  beaticoup  d'agré- 
ment, m'a'intersogé  fort  obligeamment  sur  T^t  de 

'  Cette  lettre  fui  imprimée  ,  {tour  la  première  fois-,  en  1713, 
sur  une  copie  retouchée  par  Despréaux ,  qui  se  proposoit  de  Tiû- 
sérer  dans  une  nouvelle  édition  de  ses  œuvres.  Louië  Racine  l'a 
publiée  en  1747' telle  que  son  père  Tavoit.reçue,  et  quelques,  édir 
teurs  se  sont  contentés  de  suiwe  ce  texte.  Pour  que  l'on  soit  à 
portée  de  connoitre  les  changements  faits  par  l'auteur,  nous 
mettons  en  note  tous  les  endroits  où  l'original  diffère  de  la  copie 
corrigée.  Brossette  et  Saiut-Marc  ne  donnent  point  ces  diffé- 
rences. (S.  S.) 

*  Vab.  ;  %Que  nous  avons  ce  matin,  suivant  votre  conseil,  reo- 
«  due,  mon  frère  et  moi....  » 

'  «  Neuf  heures  du  matin 
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ma  santé  >,  et  a  paru  fort  jeonteat  de  ce  que  je  lui  ai 
dît  que  mdn  mcommodité  {un  «£e7ime).n'augmentoit 
point.  Ensuite  il  a  fait  apportei'  des  chaises,  s'est 
mis  tout  proche  de  moi ,  afin  que  je  le  prisse  mfieux 
entendre  (  la  voix,  du  père  de  La  Chais^  étoit  foAle^  ^ 
DespréaiMX.  entendoit  avec  peine  ) ,  et  aussitôt  entrant 
eitinattère,  m'a  dit  qtie  vous  lui  aviez  lu  uh  ouvrage 
de  ma  façon,  où  il  y  avait  beaucoup  de  bonnes  cho- 
ses^,mais  que  la  matière  que  j'y  traitois  étoit  une 
matiàre  fort  délicate,  et  qui  demandent l>eavceup  de 
savoir  ^  ;  qu'il  a^voit  autrefois  enseigné  la  tttéologié 
(  à  Lyon)^  et  qu'ainsi  il  devoit  être  instruit  dç  cette 
matière  à  jbnd;  qu'il  faHoitâiire  une  grande  diffé- 
rence de  Famour  affectifs  d^avec  l'amotg:  effectif-;  que 
ce  dernier  à(ott  absoUimi^t  nécessaire ,  et  ehtroit 
dans  Vftttrition;  au. lieu  que  Famour  affectif  Veiioit 
de  la  coi^tritioiL  parfaite.;  et^  qu'ainsi  il  jiiâtifioit 
par  lui-même  le  pécheur,  mais  \  qÉe.ramoui:  effec- 
tif n'avait d'effetqu'avec  l'absolution'du prêtre.  En- 
fin f  il  nous  a  débité  en  très  bons  termes  ^  tout  ce  que 
beaucoup  d'habiles  auteurs  ^  scnolastiques  ont  écrit 
sur  ce  sujet ,  sans  pourtant  dire  comm'e  quelques 
uns  d'eux  7,  que  l'amour  de  Dieu ,  absolument  par- 
lant, n'est  point  nécessaire  pour  la  justification  du 
pécheur.  Mon  frère  applaudissoit  ^  à  chaque  mot 

'  Var.  :  «  De  bonté,  m'a  fort  obligeamment  interroge  sur  mes 

«  maladies....  »  —  *  «  De  savoir  pour  en  parler....  »  —  ^  «  Que  ce- 

«  Ini-ci  jostifioit...  »  —  ^  «  Au  lieu  que...  »  —  ^  «  En  assez  bons 

«  termes  et  fort  longuement...»  —  ^  «  Beaucoup  d'auteurs...  »  — 

'  «  Oser  dire  comme  eux...  »  —  'a  Mon  frère  le  chanoine  applau- 

«  dissoit  des  yeux  et  du  geste...  » 

16. 
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qu'il  disoit ,  paroissant  être  enchante  >  de  sa  doc- 
trine ,  et  encore  plus  de  sa  manière  de  Ténoncer  ^. 
Pour  moi,  je  sais  demeuré  dans  le  silence  ^.  Enfin , 
lorsqu'il  a  cessé  de  parler  4,  je  lui  ai  dit  que  j'avois 
été  fort  surpris  qu'on  m'eût  prêté  des  chaiiités  au- 
près de  lui ,  et  qu'on  lui  eût  donné  à  entendre  que 
j'avois  fait  un  ouvrage  contre  les  jésuites  ;  ajoutant'' 
que  ce  seroit  une  chose  bien  étrange,  si  sontenir 
qu'on  doit  aimer  Dieu ,  s'appeloit  écrire  contre  les 
jésuites  ;  que  mon  frère  avoit  apporté  avec  lui>vingt 
passages  de  dix  ou^dpuze  de  leurs  plus  fameux  écri* 
vains,  qui  soutenoient,  en  termes  beaucoup  plus 
forts  que  ceux  de  mon  épître,  que,  pour  être  justi- 
fié, il  faut  in^ispensablement  aimer  Dieu  ^  ;  qu'enfin 
j'avois  si  peu  songé  à  écrire  contreles  jésuites?,  que 
les  premiers  à  qui  j'avois  lu  mon  ouvrage,  c  étoit  six 
jésuites  des  plus  célèbres ,  qui  m'avoient  tous  dit^ 
qu'un  chrétien  ne  pouvoit  pas  avoir  d'autres  senti- 
ments sur  l'amour  de  Dieu,  que  ceux  que  j'énonçois 
dans  mes  vers.  J'ai  ajouté  ensuite  que  depuis  peu 
j'avois  eu  Thonneur  de  réciter  mon  ouvrage  à  mon- 
seigneur l'archevêque  de  Paris  (M.  de  Noailles),  et  à 

• 

'  Vab.  :   fc  Témoignant  êt!*e  ravi...  »  —  »  »  Et  de  son  énoncia- 
tion.  n  —  ^  «  Je  suis  demeuré  assez  froid  et  assez  immobile.  » 
^  «Et  enfin,  lorsqu'il  a  été  las  déparier...  » 

*  «  Contre  les  jésuites  ;  que  ce  seroit...  » 

'  «  Qui  soutenoient  qu'on  doit  nécessairement  aimer  Dieu ,  et 
«  en  des  termes  beaucoup  plus  forts  que  ceux  qui  étoient  dans 
«  mes  vers...  ». 

'   «Que  j'avois  si  peu  songé  à  écrire  contre  sa  société...» 

*  (I  Tous  dit  unanimement...  » 
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monseigneur  Févêque  de  Meaux  (Bossuet) ,  qui  en 
avoient  tous  deux  paru,  pour  ainsi  dire,  transpor- 
tés ;  qu'avec  tout  cela  néanmoins  ',  si  sa  révérence 
croyoit  mon  ouvrage  périlleux,  je  venois  présente- 
ment pour  le  lui  lire,  afin  qu'il  m'instruisit  de  mes 
fautes.  Enfin  ^,  je  lui  ai  fait  le  même  compliment 
que  je  fis^  à  monseigneur  Farchevèque,  lorsque  j'eus 
Thonneur  de  le  lui  réciter  4,  qui  étoit  que  je  ne  ve- 
nois pas  pour  être  loué,  mais  pour  être  jugé 5;  que 
je  le  priois  donc  de  me  prêter  une  vive  attention ,  et 
de  trouver-bon  même  que  je  lui  répétasse  beaucoup 
d'endroits.  11  a  fort  approuvé  ma  proposition  ^,  et  je 
lui  ai  lu  mon  épître  très  posément,  jetant  au  reste 
dans  ma  lecture  toute  la  force  et  tout  l'agrément 
que  j'ai  pu  7.  J'oubliois  de  voiis.avertiï'  c[ue  je  lui  ai 
auparavant  dit  encore  une  particularité  qui  l'a  assez 
agréablement  surpris  ®:  c'est  à  savoir  que  je  préten-. 
dois  n'avoir  proprement  fait  autre  chose  dans  mon 
ouvrage,  que  mettre  en  vers 9  la  doctrine  qu'il  ve- 
noit  de  nous  débiter;  ef^^Tai  assuré  que  j'étois  per- 

'  Var.  «  Que  j'avois  mis  en  rimes;  qu'ensuite  jlavois  brigué  de 
«  le  lire  à  M.  Farchevèque  de  Paris ,  qui  en  avoit  paru  transporté, 
«  aussi  bien  que  M.  de  M^ux;'t]ue  néanmoii^...  »     . 

*•  «  De  mes  fautes  ;  que  je  lui  faisois  donc...  w  —  ^  u  Que  j*avois 
«  fait...  n  —  *  H  Lorsque  je  le  lui  récitai...  »  -^  '  «  Mais  pour  étrç 
«  approuvé...  »  —  ^  «  Il  a  fort  loué  mon  dessein...» 

^  «  Lu  mdti  épitre  avec  toute  la  force  et  toute  Tha^'monie  que 
«  j  ai  pu...  » 

'  «  Xoubliois  que  je  lui  ai  dit  epcore  auparavant  uue  chose  qui 
«l'a  assez  étonné...  »  —  *  «  En  rimes...  » 

i 

'"  «  Et  que  je  croyois  que  lui-même  n'en  pourr(^it  pas  discon* 
*  venir.  ■  • 
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suadé  que  lui-même  n  en  disconviendroit  pas.  Mais 
pour  en  revenir  ïiu  récit  de  ma  pièce ,  croirlez-vous , 
monsieur,  que  la  chose  est  arrivée  comme  je  1  avois 
prophétisé,  et  qu'à  la  réserve  des  deux  petits  scru- 
pules qu'il  vous  a  dits ,  et  qu'il  nous  a  répétés ,  qui 
lui  étoient  venus  au  sujet  de  ma  hardiesse  à  traiter 
en  vers  une  matière  si  délicate ,  il  n'a  fait  d'ailleurs 
que  s'écrier  '  :  «  Pulchrè!  benè!  recte!  Cela  est  vrai, 
«  cela  est  indubitable  ;  voilà  qui  est  merveilleux  ;  il 
«  faut  lire  cela  au  roi;  répétez-moi  encore  cet  en- 
«  droit.  Est-ce  là  ce  que  M.  Racine  m'a  lu?  »  Il  a  été 
sur- tout  extrêmement  frappé  de  ces  vers  que  vous 
lui  aviez  passés,  et  que  je  lui  ai  récités  avec  toute 
l'énergie  dont  je  suis  capable  :* 

•  Cependant  on* ne  voit  que  docteurs,  même  austères  *, 
.    .  Qui,  les  semant  par-tout,  s'en  vont  pieusement 

•     '    De  toute  piété  saper  Je  fondement,  e|c. 

Il  est  .vrai  qae  j^  Jne  suis-beureusemeot  avisé 
'    d'insérer  dans  mon  épître  huit  vers  que  ypus  n'avez 
point  approuvés,  et  que  mon  frère  juge  très  à  pro- 
pos de  rétablir.  Les  voici  ;  c'est  ensuite  de  ce  vers  : 

Oui,  dites-vous.  Àflez,  vous^l'aimez,  croyez-moi. 
^*  w  Qui  lait  exactement  ce  que  ma  loi  commande, 

■  V4'h.  «  Groirîez*-vous ,  nriDnaietir ,  qbe  j'ai  tenu*  p^rolc^  au  bon 
«  p^,  et  qu'à  la  reserve  âes  deu»  objectioi^s  qu'il  vou^avoit  déjà 
«  faites ,  ù  n'a  fait  que  s'écrier  :  Pulchrè î  etc.  n 
,    ?  La  pretmère  édition  de  l'épitre  XII  (  1698)  et  toutes  les  édi- 
tions-jpos^rielires  portent:  ^* 

Ou  voii  poartant,  on  y6\i  des  dodeurs ,  mëine  au&lcres. 
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«  A  pour  moi,  dit  ce  dieu,  laniour  <{ue  je  demande  '.  » 
Faites-le  donc  ;  et,  sûr  qu*il  nous  veut  sauver  tous , 
Ne  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 
Qu*en  sa  ferveur  souvent  la  plus  sainte  ame  éprouve^  ' 
Marchez ,  côure^  à  lui  *  ;  qui  le  cherche  le  trouve  ;     • 
Et  plus  de  votre  coeur  il  paroit  s*écarter. 
Plus  par  vos  actions  songez  à  Tarrêter. 

Il  m'a  feiit  redire  trois  fois  ces  huit  vers.  Mais  je 
ne  saurois  vous  exprimer  avec  quelle  joie ,  quels 
éclats  de  rire,  il  a  entendu  la  prosoposée  de  la  fin  ^. 
En  un  mot ,  j'ai  si  bien  échauffé  le  révérend  père , 
que ,  sans  une  visite  que  dans  ce  temps-là  monsieur 
son  frère  lui  est  venu  rendre ,  il  ne  nous  laissoit  point 
partir  que  je  ne  lui  eusse  récité  aussi  les  deux  autres 
nouvelles  épîtres4  de  ma  façon  que  vous  avez  lues 
au  roi.  Endore  ne  nous  a-t-il  laissé  partir  qu  à  la  • 
charge  que  nous  Tirions  voir  à  sa  maison  de  campa* 
gne  ^y  et  il  s*est  chargé  de  nous  faire  avertir  du  jour 
où  nous  Ty  pourrions  trouver  seul.  Vous  voyez  donc, 

'       Écoutez  la  leçon  qne  lui-même  il  nous  domie  : 

*  Qui  m'aime  ?  c'est  celui  qui  fait  ce  que  j'ordoQue.  »  ^ 

0 

Ces  deux  vers,  tirés  de  la  lettre  originale,  furent  changés  en  • 

»698. 
.*  Var.  «  Gourez  toujours  à  lui...  »  —  ^. «  La  prosopopée.  Ed- 

«  fin...  ».  "  * 

^  Uépître  à  ses  vers  et  celle  à  son  jardinier.  <  > 
^  Mont-Louis 9  maison  à  une  demie-lieue  de  Paris,  appartenant 

aux  jésuites  de  la.rue  Saint- Antoine  Le  P.  de  La  CKaise,^]^  Ta- 

voit  fort  embellie,  y  passoit  ordinairement  toutes  les  semaines 

dgix  ou  tr</is  jo^tirs.  (Bross.)^— Mont-Louis  est  aiyourd'hui  le  et 

metière  t[u'P.-La  Chaise. 
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monsieur,  que,  si  je  ne  suis  pas  bon  poëte,  il  faut 

que  je  sois  bon  récitateur. 

Après  avoir  quitté  le  père  de  La  Chaise ,  nous 
avons  été  voir  le  père  Gaillard  %  à  qui  j'ai  aussi , 
comme  vous  pouvez  penser,  récité  Tépître.  Je  ne 
vous  dirai  point  les  louanges  excessives^  qu'il  m'a 
données.  Il  m'a  traité  d'homme  inspiré  de  Dieu ,  et 
m'a  dit  qu'il  n'y  avoit  que  des  coquins  qui  pussent 
contredire  mon  opinion.  Je  l'ai  fait  ressouvenir  du 
petit  théologien 3,  avec  qui  j'eus  une  prise  devant 
lui  chez  M.  de  Lamoignon  ^.  Il  m'a  dit  que  ce  théo- 
logien étoit  le  dernier  des  hommes,  que  si  sa  so- 
ciété avoit  à  être  fâchée ,  ce  n'étoit  pas  de  mon  ou- 
vrage ,  mais  de  ce  que  des  gens  osoient  dire  que  cet 
ouvrage  étoit  fait  contre  les  jésuites.  Je  vous  écris 
tout  ceci  à  dix  heures  du  soir,. au  courant  de  la 
plume  ^.  Je  vous  prie  de  retirer  la  copie  que  vous 
avez  mise  entre  les  mains  de  madame  de  Mainte- 
non  ,  afin  que  je  lui  en  donne  ^  une  autre ,  où  l'ou- 
vrage soit  dans  l'état  où  il  doit  demeurer.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur  7,  et  suis  tout  à  vous. 

'  Honoré  Gaillard ,  ne  à  Aix  en  Provence ,  s' étoit  fait  une  grande 
réputation  par  ses  sermons.  Il  fut  recteur  du  collège  de  Paris, 
puis  supérieur  de  la  maison  professe.  II  mourut  à  Paris,  le  ii 
juin  1727,  dans  la  quatre-vingt-sixième  année  de  son  âge,  après 
soixante-neuf  ans  de  profession  religieuse. 

'  Va  R.  «  Outrées.  »  —  *  «  Du  petit  père  théologien.»  —  *  «  Une 
«  prise  chez  M.  de  Lamoignon.  »  —  ^  «  Vous  en  ferez  tel  usage 
«•  que  vous  voudrez.  Cependant  je  vous  prie.  »  —  *  «^Redonne.  » 
—  '  «  De  tout  mon  cœur.»  —  Ces  nombreuses  variantes  ne  sont 
pas  d'un  grand  prix.  Il  faut  s'en  tenir  au  texte  imprimé  en  1713 
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LETTRE  LXV. 

RACINE  A  BOILEAU. 

Fontainebleau,  Ô  octobre  1697. 

Je  VOUS  demande  pardon  si  j'ai  été  si  long-temps 
sans  vous  faire  réponse  ;  mais  j'ai  voulu  avant  toutes 
choses  prendre  un  temps  favorable  pour  recomman- 
der M.  Manchon  '  à  M.  de  Barbezieux  ^.  Je  Tai  fait; 
et  il  m'a  fort  assuré  qu'il  feroit  son  possible  pour 
me  témoigner  la  considération  qu'il  avoit  pour  vous 
et  pour  moi.  H  m'a  paru  que  le  nom  de  M.  Manchon 
lui  étoît  assez  inconnu,  et  je  me  suis  rappelé  alors 
qu'il  avoit  un  autre  nom  dont  je  ne  me  ressouyenois 
point  du  tout.  J'ai  eu  recours  à  M.  de  La  Chapelle  3, 
qui  m'a  fait  un  mémoire  que  je  présenterai  à  M.  de 
Barbezieux ,  dès  que  je  le  verrai.  Je  lui  ai  dit  que 
M.  l'abbé  de  Louvois4  voudroit  bien  joindre  ses 

sur  une  copie  revue  par  Boileau ,  qui  avoit  tout  exprès  retouche 
cette  lettre,  pour  la  faire  entrer  dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  Il 
l'a  mise  lui-même  dans  l'état  où  Valincour  et  Renaudot  Font  pu> 
bliée.  (D.) 

'  Beau-frère  de  fioileau  ;  il  étpit  commissaire  des  guerres. . 

*  A  l'âge  de  vingt-trois  ans ,  le  marquis  de  Barbezieux  avoit 
succédé  à  son  père ,  le  marquis  de  Louvois ,  ministre  de  la  guerre. 

^  Fils  d'une  nièce  de  Boileau  :  il  étoit  alors  premier  commis  de 
la  maison  du  roi. 

^  Camille  Le  Tellier,  né  'en  1675,  frère  du  ministre  Barbe- 
zieux, étoit  bibliothécaire  du  roi.  LorsquQ  le  régent  le  nomma  au 
siège  de  Clermont ,  ses  infirmités  ne  lui  permirent  pas  de  l'accep- 
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prières  aux  nôtres,  et  je  crois  qu'il  ny  aura  point 
de  mal  qu'il  lui  en  écrive  un  mot.  • 

Je  suis  bien  aise  que  .vous  ayez  donné  votre  épî- 
tre  '  à  M.  de  Meaux  (Bossuet) ,  et  que  M. 'de  Paris  * 
soit  disposé  à  vous  donner  une  approbation  authen- 
tique. Vous  serez  surpris  quand  je  vous  dirai  que  je 
n'ai  point  encore  rencontré  M.  de  Meaux,  quoiqu'il 
soit  ici;  mais  je  ne  vatis  guère  aux  heures  où  il  va 
chez  le  roi ,  c'est-à-dire  au  lever  et  au  coucher  : 
d'ailleurs  la  pluie  presque  continuelle  empêche  qu'on 
ne  se  promène  dans  les  cours  et  dans  les  jardins , 
qui  sont  les  endroits  où  Van  a  coutume  de  se  ren- 
contrer. Je  sais  seulement  qu'il  a  présenté  au  roi 
l'ordonnance  de  M.  l'archevêque  de  Reims  ^  contre 
lès  jésuites  :  elle  ma  paru  très  forte,  et  il  y  eitpliq^ 
très  nettement  la  doctrine  de  Molina  avant  de  la 
condamner.  Voilà ,  ce  iaoe  semble  v  un  rude  coup 
pour  lès  jésuites.  Il  y  a  bien  des  gens  qui  Conimen- 
oent  à,  croire  que  leur  drédit  ^t  fort  baissé ,  puis- 
qu'on  lès  attaque  si  ouvertement.  Au  lieu  que  c'étoit 
à  eux  qu'on  «dondoit  autrefois  les  privilèges  pour 
écrire  tout  ta  qu'ils  voliloient ,  ils  sont  maintenant 
réduits  ;à  ne  se  défendb^  que  par  de  petits  libelles 
anonymes',  pendant  que  les  censures  des  évéques 

*   ■        r    -    .     •     ' 

tbir  :  IMbssîHoQ*,  son  ancieii  àti^,  lui  succéda  comme  éVéque ,  et 
comme  meittbre  de  l  académie  françoise.  (S-S-) 
I  4$^r  Vamout  de  Dieu.  *  .  ♦        .     «' 

^  X<oiiis-^i)t6in.e  de  Noailles ,- archeyéqûe  de  «Paris. 
^  Oiaries-Ma^lirice-  Le  TeUlèr^'frère  de  LiQuvois,  rendit  son  ûf- 
donnànce  le  1 5  juillet  tf^.  ''  .        * 
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pleuvent  de  tous  côtés  sur  eux.  Votre  «pitre  «e  con- 
tribuera pas  à  les  consoler;  et  il  me  semble  que  vous 
n'avez  rien  perdu  pour  attendre ,  et  qu'elle  paroîtra 
fort  à  propos. 

Oti  a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que  M.  le  prince  de 
Gonti  '  étoit  arrivé  en  Pologne  ;  mais  on  n'en  sait 
pas  davantage ,  n'y  ayant  point  encore  de  corurrier 
qui  soit  vetiu  de  sa  part.  M.  Pabbé  Benaudot  voifs 
en  dira  phi  s  que  je  ne  saurois  vous  en  écrire. 

Je  n'ai  pas  fort  avancé  le  mémoire^  dont  vous  me 
parlez.  Je  crains  même  d'être  entré  dans  des  détails 
qui  l'alongeront  bien  plus  que  je  ne  croy ois.  D'ail- 
leurs, vous  savez  la  dissipation  de  ce  pays-iéi. 

Pour  m'achever ,  j'ai  ma  seconde  fille  à  Melnil , 
qui  prendra  l'habit  dans  huit  jours.  J'ai  fait  deux 
voyages  pour  essayer  de  la  détourner  de  cette  réso- 
lution, ou  du  moins  pour  obtenir  d'elle  qu'elle  dif- 
férât encore  six  mois  ;  mais  je  l'ai  trouvée  inébraQ- 
lable.  Je  souhaite  qu'elle  se  trouve  aussi  heureuse 
dans  ce  nouvel  état,  qu'elte  a  eu  d'empressemeiU; 
pour  y  entrer.  M.  l'archevêque  de  Sens  ^  s'est  offert 
de  venir  faire  la  cérémonie ,  et  je  n'ai  p&s  osé  riefu- 

'  'François-Louis  de. Bourbon-Gonti ,  né  en  i664;nwi't  en  Ï709. 
Massâlonfitsôû  oraisou  funèbre;  et  J.  B.  Rousseau  déplora  dans 
une  belle  ode  (liv^II,  ode  x),  cette  mort  prématurée,  objet  des 
regrets  uniyersels.  Voyca  l'article  de  ce  prince.  Biographie  univ.^ 
tome  IX,  p.  5ii.'  '       *  *"  '       -^ 

*  Racine  rédigeoit  alors  un  mémoire  dans  les  ihtéréts  tempo- 
rels des  religieuses  de  Port-Royal-dës-Champs ,  sur  la  deman4e 
de^sa'\a|ite  qui  étoit  supérieure  de  cette  maison.  ' 

'  Hardouin  de  Lîf  Hoguette,  neveu  dé  Péréfixe.  Ce  prélat  avoit 


1 


a5a  LETTRES 

ser  un  tel  honneur.  J'ai  écrit  à  M.  Tabbé  Boileau' 
pour  le  prier  d'y  prêcher,  et  il  a  rhonnêteté  de  vou- 
loir bien  partir  exprès  de  Versailles  en  poste,  pour 
me  donner  cette  satisfaction.  Vous  jugez  que  tout 
cela  cause  assez  d'embarras  à  un  honmie  qui  s'em- 
barrasse aussi  aisément  que  moi.  Plaignez  -  moi  un 
peu  dans  votre  profond  loisir  d'Auteuil,  et  excusez 
si  je  n'ai  pas  été  plus  exact  à  vous  mander  des  nou- 
velles. La  paix  en  a  fourni  d'assez  considérables,  et 
qui  nous  donneront  assez  de  matière  pour  nous  en- 
tretenir, quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  revoir.  Ce 
sera  au  plus  tard  dans  quinze  jours ,  car  je  partirai 
deux  ou  trois  jours  avant  le  départ  du  roi.  Je  suis 
entièrement  à  vous. 

eu  la  d^icatesse,  en  i685y  de  refuser  le  cordon  bleu,  parcequ'il 
lui  uianquoit  un  degré.  Il  suWoît  fexemple  donné  par  Fabert  en 
fl66i  ;  et  fut  imité  par  Gatinat  en  1705.  (S.  S.  ) 

'  Le  même  sur  le  compte  duquel  le  Bolssraa ,  n.  lxv  ,  attribue 
à  Racine  la  plaisanterie ,  rapportée  par  h.  Racine ,  dans  les  Mé- 
moires sur  la  vie  de  son  père.  Qaelqu  un  s'étonnôit  des  applau- 
dissements que  la  tragédie  de  Judith,  par  Royer,  avoit  d*abord 
obtenus;  Racine,  qui,  malgré  la  ferveur  des  sentiments  religieux, 
ne  pouvoit  s'interdire  une  épigramme ,  répondit  :  «  les  sifflets 
«  étoient  à  la  cour,  aux  sermons  de  l'abbé  Roileau.  »  Le  mot  fit 
fortune,  et  fut  même  répété,  dit-on,  au  parterre,  à  une  lUipré- 
sentation  de  cette  malhaureuse  Judith. 
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LETTRE  LXVI. 

iUCINE  AU  MÊME. 

Paris,  lundi  20  janvier  1698. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  la  mère  abbesse  de  Port- 
Royal  %  qui  me  charge  de  vous  faire  mille  remercie- 
ments de  vos  épîtres  que  je  lui  ai  envoyées  de  votre 
part.  On  y  est  charmé  et  de  Tépitre  de  Y^motcr  de 
Dieu  y  et  de  la  manière  dont  vous  parlez  de  M.  Ar- 
nauld  :  on  voudroit  même  que  ces  épltres  fussent 
imprimées  en  plus  petit  volume  '.  Ma  fille  ainée ,  a 
qui  je  les  ai  aussi  envoyées ,  a  été  transportée  de  joie 
de  ce  que  vous  vous  souvenez  encore  d'elle.  Je  pars 
en  ce  moment  pour  Versailles ,  d'où  je  ne  reviendrai 
que  samedi.  J'ai  laissé  à  ma  femme  ma  quittance 
pour  recevoir  ma  pension  d'homme  de  lettres.  Je 
vous  prie  de  l'avertir  du  jour  que  vous  irez  chez 
M.  Gruyn  ^  ;  elle  vous  ira  prendre ,  et  vous  mènera 
dans  son  carrosse.  J'ai  eu  des  nouvelles  de  mon  fils 
par  M.  l'archevêque  de  Cambrai,  qui  me  mande 
qu'il  l'a  vu  à  Cambrai  jeudi  dernier,  et  qu'il  a  été 
fort  content  de  l'entretien  qu'il  a  eu  avec  lui^.  Je  suis 
à  vous  de  tout  mon  cœur. 

'  La  mère  Agnès-Sainte-Thécle  Racine,  sa  tante.  —  'Ce  sont 
les  trois  dernières. —  ^  L*un  des  trois  trésoriers  des  deniers  royaux. 

^  Le  fils  aine  de  Racine  avoit  reçu  de  M.  de  Torcy,  ministre 
des  affaires  étrangères,  une  mission  près  de  M.  de  Bonrepaux, 
ambassadeur  de  France  à  La  Haye. 
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LETTRE  LXVII*. 

,  LA  MARQUISE  DE  ViLLETTE  AU  MÊME. 

1698. 

M.  le  marquis  d'Aubeterre ,  qui  a  passé  ici ,  ma 
dit ,  monsieur,  que  vous  lui  aviez  parlé  de  notre  £ul- 
cieoi^e. amitié;  et  il  m'a  rappelé  des  souvenirs  qui 
vous  vaudront  un  quarteau  de  fenpuillette  :  c'est  le 
prjésent  le  plus  magnifique  que  je  vous  puisse  faiire, 
d'un  ermitage  tel  que  celui-ci».  J'avois  résolu,  l'hi- 
ver passé ,  d'aller  vous  surprendre  dans  le  v0fa*e,  et 
d'y  rendre. M.  de  Villettç  témoin  de  notre  tendresse. 
Ma  mauvaise  santé  nà'empéd^a. d'exécuter  ce  pra^ 
jc^  ^  j'espère  qu'il  ne  sera  que  dîiféié^  Enattepdaoîl, 
si  vou^  nous  jugiez  dignes  de  Ure  vos  damiers  tm^ 
vrages,  et  qu^  vous  youlussi^  nous  les  envoyer,  je 
trpuverois  mon  pauvre  petit.préeent  plus  que  payé. 
Notjre  ami.  M.  Racine  sait  nptre  adresse',  quoiqu'il 
ne  s'en  serve  point;  mais  vous  êtes  tous  si  dévots, 
que  je  ne  suis  point  étonnée  de  votts  perdre  de  vue. 
Cependant  je  ne  vous  estimé  et  ne  vous,  honore  pas 
moins.  Je  suis.,  monsieur,  votre  très  humble ,  etc. 

MARSILLI  DE  VILLETTE. 

*  Je  rapporte  cette  lettre  à  cause  du  témoignage  rendu  à  la 
piété  des  deux  poètes.  (  L.  R.  } 

*  Marsilli,  petit  village  près  de  Nogent-sur-Seine,  département 
de  FAube. 
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LETTRE  LXVIII. 

•  »       KÉPONSE  DE  BOILEAU. 

1698. 

0  * 

Je  ne  sais  pas  co^|Ine^t  vous  Teuteadez',  madame  ; 
mais  pensezrvous  qu  un  hopime  qui ,  comme  je  vous 
Fai  àéjSL  dit,'a  e^^  autrefois  pour  vous ,  sahs  que  vous 
en  sussiez  rien  y  et  du  temps  que  vous  n*ëtiez*eficope 
que  mademoiselle  de  lUaesiUi  ■ ,  ^ies  sentimeitts  qur 
allotent  bien  aif^delà'deirestime  et  de  la  simjde  ad- 
miration, puisse  recevoir  de«yoi^~  une  lettre  pleine 
de  douceurs,  sans  que  ces  sentiments  se  renpuvel- 
lent  ?  Cependant ,  non  seulement  vods  m^ècrivez 
dés  pat*oles  obligeante^,  vous  y  joigne^  les;éfFets. 
Vô^s  me  feites  des  présents  magnifiques  ;  et ,  comme 
si  fie  n'étoit  pas  asse^  de  m'avoir  ravi  tous,  les  autres 
sens,  vous  m'attaquez  encore  par  le 'goût,  et  m'en- 
voyez une  caisse  pleine  des  plus  exquises  liqueurs. 
Eu' vérité ,  madame ,  j'aurois  bon  besoin  de  cette,  inv 
sensibilité  chrétienne  dont  vous  nous  croyez  rem- 
plis ,  M. .Racine  et  moi ,  pour  résister  à  ces  douceurs  ; 

'  N.  Deschamps  de  Marsilli,  nëe  en  1679.  Elle  étoit  fille  de 
M.  de  Marsilli,  tué  au  combat  de  Leuze,  et  seconde  femme  de 
M.  le  marquis  de  Villette ,  neveu  de  madame  de  Maintenon.  Après 
la  mort  de  ce  mari,  elle  ëpousa  le  fameux  vicomte  de  Bolin- 
brocke ,  qn  elle  suivit  à  Londres ,  où  elle  mourut  en  1 760 ,  et  mi- 
lord  Tannëe  suivante. 
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car,  pour  me  soutenir  contre  vous ,  il  ne  faut  pas 
moins  que  Dieu  même.  Ma  raison  toute  seule  a  pour- 
tant gagné  le  dessus.  £lie..m'a  fait  concevoir  ce  que 
vous  êtes  et  ce  que  je  suis  ;  et  m'a  si  bien  fait  rentrer 
dans  mon  néant,  qu enfin  toute  ma  passion  s'est 
tournée  en  purs  sentiments  d'estime  et  de  recon- 
noissance  ;  de  sorte  qu'au  lieu  d'amant  impertinent 
que  je  commençois  à  devenir,  je  me  suis  trouvé  tout- 
à-coup  ami  très  sincère  et  très  respectueux.  Permet- 
tez donc ,  madame ,  qu'en  cettd  qualité  je  vous  dise 
qu'on  ne  peut  pas  être  plua  touché  que  je  le  suis  de 
toutes  vos  bontçs  et  de  votre  somptueux  présent; 
qu'à  mon  ayis' néanmoiùs ,  il  feUoit  garder  sur  cela 
les  mesures  que  ^''^^vois  prises  avec  M.  le  marquis 
d'Aubeterre^;  et  que  de  payer  le  port  de  là  caisse 
est  une  galahterie  plus  que  romanesque ,  et  dont 
vous  n^  sam'iez  trouver  d'au|orité  dans  Gassandre , 
dans  Cléopâtre ,  ni  dans  la  Glélie.  Tout  ce  que  je  puis 
donc  faire ,  madame ,  pour  répohdre  à  votre  magni- 
fique galanterie ,  c'est  de  vous  payer  en  monnoie 
poétique,  en  vous  envoyant  mes  trois  dernières  Épî- 
tres  et  tous  mes  autres  ouvrages  b»en  reliés.  Vous 
les  recevrez  peu  de  temps  après  l'arrivée  de  cette 
lettre.  Je  suis  avec  toute  la  reconnoissance  et  tout  le 
respect  que  je  dois ,  etc. 

'  Desparbez  de  Lùssan,  marquis  d*Aubeterre. 
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LETTRE  LXIX. 

A  M.  DE  LA  CHAPELLE. 

Paris,  8  janvier  1699. 

Je  vous  ai  bien  de  Tobligation ,  mon  cher  neveu', 
de  votre  souvenir;  mais  depuis  quand  avez -vous 
oublié  notre  ancienne  familiarité ,  et  de  quel  front 
venez-vous  le  prendre  avec  moi  sur  un  ton  si  res- 
pectueux? Pensez- vous  que  j'aie  oublié  : 

Sed  si  te  colo,  Sexte,  non  araabo  "  ; 

et  tt'appréhendez-vous  point  que  j'en  conclue  que 
vous  êtes  dans  la  même  disposition  d'esprit  envers 
moi,  que  Martial  étoit  envers  Sextus?  Au  nom  de 
Dieu ,  quand  vous  me  ferez  la  faveur  de  m'écrire , 
soyez  moins  mon  neveu ,  et  soyez  davantage  mon 
ami.  Gardons,  vous  et  moi ,  nos  respects  pour  l'il- 
lustre M.  de  Maurepas  3.  C'est  en  écrivant  à  des  per- 
sonnes de  son  élévation  qu'il  faut  se  servir  des  ter- 
mes que  vous  me  prodiguez.  Je  vous  prie  donc  de 
lui  bien  témoigner  <î[ue  j'ai  pour  lui  toute  l'estime  et 
tout  le  respect  que  je  dois ,  et  que  c'est  sur  l'hon- 
neur de  sa  protection,  que  je  fonde  une  des  plus 

• 

'  M.  de  La  Chapelle  étoit  petit-neveu  de  Boileau,  et  fut  un  de 
ses  légataires.  —  '  Mart.  ,  liv.  H,  épig.  lv. 

3  Phélipeaux,  comte  de  Maurepas,  secrétaire  d'état,  fils  du 
chancelier  de  Pontchartrain. 

4.  >7 
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sûres  espérances  de  ma  tranquiOité  en  ce  monde. 
J'ose  me  flatter  de  le  voir  encore  une  fois  en  ma  vie 
à  Auteuil  ;  et  c'est  ce  qui  me  fait  attendre  avec  plus 
d'impatience  le  retour  de  mon  ami  le  soleil.  Adieu, 
mon  cher  neveu  ;  aimez-moi  toujours ,  et  croyez  que 
je  suis  encore  plus  cette  année  que  l'autre...    * 


LETTRE  LXX. 

BHOSSETTE  A  BOILEAU. 

Lyon,  lo  mars  1699. 

Monsieur, 

Je  suis  arrivé  à  Lyon  depuis  quinze  jours.  Si  j'a- 
vois  pu  suivre  mon  inclination ,  je  n'aurois  pas  tarde 
si  long-temps  à  vous  écrire  ;  mais  mon  retour  en 
cette  ville  a  été  suivi  d'un  si  grand  nombre  d'occu- 
pations y  qu'il  m'a  été  impossible  de  faire  ce  que  je 
souhaitois  le  plus ,  et  dont  je  de  vois  le  moins  me 
dispenser.  D'ailleurs ,  je  youlois  avant  toutes  choses 
m'acquitter  de  la  promesse  que  je  vous  avois  faite , 
monsieur,  de  vous  envoyer  le  procès-verbal  des  or- 
donnances '  ;  et ,  comme  je  vous  tiens  parole  au- 

'  Brossette  a  publié  cet  ouvrage  sous  ce  titre  :  «  Procès-verbal 
«  des  conférences  tenues  par  ordre  du  roi,  entre  MM.  les  com- 
«  missaires  du  conseil  et  MM.  les  députes  du  parlement  de  Paris, 
«  pour  Texamen  des  articles  de  l'ordonnance  civile  du  mois  d'à- 
«  vril  1667,  et  de  l'ordonnance  criminelle  du  mois  d'août  1670.  » 
Lyon,  1697  et  1700;  Paris,  1709,  in-4*- 
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jourd'hui ,  je  me  trouve  en  état  de  paroître  devant 
vous  avec  plus  de  confiance. 

Vous  trouverez  dans  le  même  paquet  un  livre 
d'une  espèce  bien  difFérente  î  c'est  Touvrage  ridi- 
cule d'un  auteur  très  ridicule  '.  Son  livre  est  chargé 
de  tant  d'impertinences ,  que  je  compte  bien  qu'il 
vous  fera  rire  plutôt  que  de  vous  affliger.  J  ai  eu 
l'honneur  de  vous  dire  à  Paris  que  l'année  dernière 
un  libraire  de  Lyon ,  à  qui  l'auteur  avoit  envoyé  son 
manuscrit ,  me  l^voit  apporté  pour  savoir  s'il  feroit 
bien  de  l'imprimer  ;  mais  que  je  l'en  avois  détourné, 
en  lui  faisant  voir  que  l'ouvrage  nevaloit  rien.  Il 
renvoya  donc  le  manuscrit  à  Bonnecorse,  qui  a  pris 
le  parti  ^  dit-on ,  de  le  faire  imprimer  à  Marseille ,  et 
qui  en  a  fait  apporter  à  Lyon  quelques  exemplaires  : 

Mais  son  livre  inconnu  sèche  dans  la  poussière  '  ; 

et  l'exemplaire  que  je  vous  envoie  est  infaillible- 
ment le  seul  qui  aura  le  bonheur  d'aller  à  Paris. 

On  vient  de  m'apporter  Iji  bordure  que  j'ai  fait 
faire  au  portrait ^  dont  vous  m'ayez  fait  présent,  et 
vous  voilà  placé  dans  le  plus  bel  endroit  de  mon  ca- 

'  Le  Lutrigot ,  poème  héroï-comique  du  sieur  Bonnecorse.  Il 
avoit  été  imprimé  pour  la  première  fois  en  1686.  Il  s^agit  proba- 
blement ici  d'uâe  seconde  édition.  * 

*       Le  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poussière. 

Sat.  IX. 

3  Cizeron-Rival  croit  que  ce  portrait,  peint  par  Santerre ,  étoit , 
en  1770,  dans  la  bibhothèque  des  Augustin^  de  Saint- Vincent ,  à 
Lyon. 
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binet.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  fussiez  con- 
tent, si  vous  pouviez  le  voir;  mais  vous  le  seriez 
bien  davantage ,  si  vous  étiez  témoin  de  Fempresse- 
ment  qu  ont  tous  les*  honnêtes  gens  de  vous  venir 
rendre  visite  chez  moi.  Chacun  tache  de  renchérir 
sur  vos  louanges  ;  il  n'est  pas  même  jusqu'à  nos 
poètes  qui  n'aient  travaillé  sur  ce  sujet.  Voici  quatre 
vers  de  la  façon  d'un  de  nos  amis  : 

Vous  qui  voulez  savoir  quel  est  le  personnage 
Représenté  dans  ce  tableau , 
Approchez-en  un  sot  ouvrage , 
Vous  connoitrez  que  c'est  Boileau. 

Enfin ,  monsieur,  chacun  veut  avoir  quelque  part 
à  l'honnear  de  vous  louer.  Pour  moi  qui  ai  sur  eux 
l'avantage  de  vous  connoîtré  plus  particulièrement , 
j'ai  aussi  celui  de  vous  honorer  ,avec  plus  de  res- 
pect j'et ,  si  je  l'ose  dire ,  dé  vous  aimer  avec  plus  de 
tendresse.- Je  suis ,  monsieur,  votre  très  humble,  etc. 


ki'«i'%/V'^/«/% -«/V^ '' 


LETTRE  LXXI. 

'      .    .  A  BÏIOSSETTE. . 

m 

Paris 9  25  mars  1699. 

■ 

La  maladie  de  M.  Racine\  qui  est  encore  en  fort 
grand  danger,  a  été  cause ,  monsieur,  que  j*ai  tardé 
quelques  jours  à  vous  faire  réponse..  Je  vous  assure 
pourtant  que  j'ai  reçu  votre  lettre  avec  fort  grand 
plaisir.  Mais  pour  le  livre  de  M.  de  Bonnecorse-»  il 
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ne  m'a  ni  affligé,  ni  réjoui.  J'admire  sa  mauvaise 
bnmeur  contre  moi  ;  mais  que  lui  a  fait  la  pauvre 
Terpsichore,  pour  la  faire  une  muse  de  plus  mau- 
vais goût  que  ses  autres  sœurs  ?  Je  le  trouve  bien 
hardi  d  envoyer  un  si  mauvais  ouvrage  à  Lyon  ;  ne 
sait-il  pas  que  c'est  la  ville  où  Ton  obligeoit  les  mé- 
chants écrivains  à  effacer  eux-mêmes  leurs  écrits 
avec  la  langue  '  ?  n'a-t-il  point  peur  que  cette  mode  ne 
se  renouvelle  contre  lui ,  et  ne  le  fasse  pâlir: 

Ut  Lugdunensem  rhetor  dîctarus  ad  aram  '  ? 

Je  suis  bien  aise  que  mon  tableau  y  excite  la  cu- 
riosité d^e  tant  d'honnêtes  gens ,  et  je  vois  bien  qu'il 
reste  encore  chez  vous  beaucoup  de  cet  ancien  es- 
prit qui  y  faisoit  haïr  les  méchants  auteurs ,  jusqu'à 
les  punir  du  dernier  supplice.  C'est  vraisemblable- 
ment ce  qui  a  donné  de  moi  une  idée  si  avantageuse. 
L'épigramme  qu'on  a  faite  pour  mettre  au  bas  de  ce 
tableau  est  fort  jolie.  Je  doute  pourtant  que  mon 
portrait  donnât  un  signe  de  vie  dès  qu'on  lui  pré- 
senterpit  un  sot  ouvrage ,  et  l'hyperbole  est  un  peu 

'  Dans  le  temple,  depuis  l'abbaye  diAinay,  à  Lyon.  «C'est  là 
«  que  les  Grecs  fugitifs  établirent  une  école  de  sagesse ,  que  pa^  ''^ 
«i  attachement  pour  leur  patrie,  ils  appelèrent  ^tAenas^  nom' que  • 
«  l'on  reconnoit   encore  dans  Athanacum  ou  Athenatum^  mal 
«  francisé  dans  celui' d*Ainay^  C'est  là  que  Caligula  établit  ensttite 
«  ces  disputes  bizarres,  où  les  auteurs  qui  manquoient  le  prix,.  *■ 
«  étoient  condamnés  à  effacer  leurs  écrits  avec  la  langue ,  ou  à  "*  * 
«  être  châtiés  ^  coups  de  verges,  ou  même  jetés  dans  le'Rhône.  »*" 
Aimé  GuiLLOw;  Lyoriy  tel  qu'il  étoit,  etc,  p.  23. 

'  JwÉNAL,  sat.  T,  V.  44- 
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■   forte.  Ne  seroit-il  point  mieux  de  mettre ,  suivant  ce 
qui  est  représenté  dans  cette  peinture  : 

Ne  cherchez  point  comment  s'appelle 
L'écrivain  peint  dans  ce  tableau  : 
A  l'air  dont  il  regarde  et  montre  la  Pucelle , 
Qui  ne  reconnoitroit  Boileau? 

Je  vous  écris  tout  ceci ,  monsieur,  au  courant  de 
la  plume  ;  mais ,  si  vous  voulez  que  nous  entrete- 
nions commerce  ensemble ,  trouvez  bon ,  s'il  vous 
plaît ,  que  je  ne  me  fatigue  point ,  cf  hanc  veniam  pe- 
timusque  damusque  vicissim;  et  sur-tout  évitons  les 
cérémonies ,  et  ces  grands  espaces  de  papier  vides 
d'écriture  à  toutes  les  pages ,  et  ne  me  donnez  point , 
par  les  termes  respectueux  dont  vous  m'accaUez, 
occasion  de  vous  dire  : 

Vis  te,  Sexte,  coli  ;  volebam  àmare  '. 

En  un  mot ,  monsieur,  mettez-moi  en  droit ,  par  la 
première  lettre  que  vous  me  ferez  Thonneur  de  m'é- 
crire ,  de  n'être  plus  obligé  de  vous  dire  si  respec- 
tueusement que  je  suis... 

m 

*  Nous  '-verrons  Boileau  répéter  plusieur»  fois  à  Brossette  ce 
^  reproche  que  Martial  adresse  à  Sextus,  et  que  d'Alembert  traduit 
par  ce  Tcrs  : 

Vous  Toulez  du  respea  :  je  voulois  vous  aimer. 


.f 
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LETTRE  LXXIL 

BROSSETTE  A  BOILEAU. 

Lyon,  i5  avril  1699. 

Monsieur, 

Je  ne  doute  pas  que  la  maladie  de  M.  Racine  ne 
vous  ait  fort  occupé  et  fort  affligé.  La  nouvelle  que 
j'avois  eue  de  cette  maladie  m'avoit  aussi  donné  de 
la  crainte  et  de  la  douleur  ;  car  je  ne  puis  manquer 
de  prendre  beaucoup  d'intérêt  à  la  santé  de  ce  grand 
homme ,  avec  qui  vous  êtes  lié  par  une  amitié  si  an- 
cienne et  si  intime  :  d  ailleurs  vous  avez  été  témoin 
quelquefois  des  bontés  qu'il  m'a  témoignées  à  votre 
considération.  Je  crois  pouvoir  à  présent  vous  féli- 
citer de  son  rétablissement ,  et  je  m'en  réjouis  avec 
vous ,  comme  je  ferai  de  tous  les  plaisirs  qui  vous 
arriveront. 

L'épigramme  que  vous  m'avez  envoyée ,  pour  ser- 
vir d'inscription  à  votre  portrait ,  est  telle  que  je  la 
pouvois  souhaiter.  J'en  ai  fait  un  bon  usage,  car  je 
l'ai  fait  écrire  en  lettres  d'or  sur  un  cartouche ,  mé- 
nagé dans  fes  ornements  de  sculpture  qui  sont  au 
haut  du  cadre  ;  et  j'ai  fait  écrire  au  cartouche  d'en 
bas  ces  six  vers  de  votre  épître  X ,  accommodés  au 
sujet  : 

Ta  peux  voir  dans  ces  traits  qu'au  fond  cet  homme  horrible , 
Gecenseur,  quon  acru  si  noir  et  siterrible,    .  . 


»i 


264  LETTRES 

Fut  UD  esprit  doux,  simple ,  ami  de  Féquité ; 
Qui,  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité, 
Fit ,  sans  être  malin ,  ses  plus  grandes  malices  ; 
Et  sa  candeur  fit  tous  ses  vices. 

Nous  avons  vu  ici  des  premiers  la  bulle  de  con- 
damnation de  M.  de  Cambrai'.  Aussi,  ne  vous  en 
parlerai-je  pas  comme  d'une  chose  nouvelle;  c'est 
seulement  pour  vous  envoyer  ces  petits  vers  ^,  que 
sans  doute  vous  ne  savez  pas  : 

En  vain  pour  son  système  un  grand  prélat  s'obstine, 
Il  le  verra  tonjou  r s  contredit ,  traversé  ; 

'  Un  siècle T>ii  Fintérét  domine. 

Ne  sauroit  goûter  la  doctrine 

De  lamour  désintéressé. 

Vous  voyez ,  monsieur,  que  je  commence  à  me 
servir  de  la  liberté  que  vous  m'accordez  d'entrer  en 
commerce  avec  vous  ;  mais  je  vous  avoue  que  j^agi- 
rois  bien  contre  mon  intention ,  s'il  arrivoit  que  ce 
commerce  vous  causât  le  moindre  embarras  :  Tupo- 
teris  salve  atque  vale  brevitate  parafa  scribere  saspe  mihi. 
Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  j'ose  vous  demander. 
Je  suis  avec  la  soumission  la  plus  tendre  et  la  plus 
respectueuse ,  monsieur,  votre  très  humble ,  etc. 

'  Le  pape  Innocent  XII  condamna,  le  12  mars  1699,  ^^  ^^''^ 
de  Fénélon ,  intitulé  :  Explication  des  maximes  des  saints  ;  mais  la 
soumission  de  ce  prélat  fat  un  véritable  triomphe  pour  lui. 

*  Ils  sont  de  François  Gacon ,  qui  se  faisoit  nommer  le  poète 
sansfardi  II  ne. reste  de  lui  que  son  nom;  et  c*en  est  assez  pour 
détester  à  jamais  sa  mémoire. 


f9 
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LETTRE  LXXIII. 

A  M.  DE  PONTCHARTRAIN  LE  FILS,  COMTE  DE  MAUREPAS. 

Quelque  affligé  que  je  sois,  monseigneur,  la  dou- 
leur ne  m'a  pas  encore  rendu  si  stupide  que  je  ne 
sente ,  comme  je  dois ,  l'extrême  honneur  que  vous 
m'avez  fait  en  m'écrivant  d'une  manière  si  obli- 
géante ,  sur  la  mort  de  moii  ilFustre  ami  =.  Vous  avez 
parfaitement  tracé  son  éloge  en  très  peu  xle  mots , 
et  je  doute  que  l'écrivain  qui  sera  reçu  en  sa  place  à 
l'académie  le  fasse  mieux  en  beaucoup  de  périodes. 
N'attendez  pas  cependant,  monseigtieur,  de  moi^sur 
cela  une  réponse  digne  de  votre  obligeante  lettre.  Il 
me  reste  assez  de  raison  pour  comprendre  ce  que  je 
vous  dois;  mais  nton  pas'ass^z  de  liberté  d'eçprit 
pour  vous  exprimer  ma  reconnoissanee  ;  et  tout  ce 
que  je  puis  faire ,  c'e^  /le  vous  assurer  que  je  suis 
avec  [un  très  grand  zélé  et  un  très  grand  respect, 
monseigneur,  etc. 

Pejpmettez'pourtant  qwej'ajoute  encore  ce  peu  de . 
mots ,  pour  vous  'dire  que  c'est  sur  M,  de  Valincour 
qu'il  m'a  semblé  que  tous  les  acadéiiiiciens  tournent 
les  yeux  peur  i:*emplir  la  place  de  M.- Racine  ;  et  j'es- 
père que  vous  voudrez  bien  l'appuyer  de.votre  cré- 

'  Voyez  Cizeron-Rival ,  tome  in,.p.  96. 
'  Arriva  le  a,r  avril  1699. 
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dit  %  puisque  c'est  rhomme  du  monde  le  plus  digne 
de  lui  succéder,  et  le  plus  propre  à  ne  lui  point  faire 
un  fade  panégyrique  ^.    . 


LETTRE  LXXIV. 

A  BHOSSETTE. 

Paris,  9  mai  1699. 

Vous  vous  figurez  bien ,  monsieur,  que ,  dans  Taf- 
fliction  et  dans  Taccablement  d'affaires  où  je  suis , 
je  n'ai  guère  le  temps  d'écrire  de  longues  lettres. 

'  J'espère  donc  que  vous  me  pardonnerez  si  je  ne  vous 
écris  qu'un  mot,  et  seulement  poUr  vous  instruire 
de  ce  que  vo^s  me  demandez.  Je  ne  suis  point  en- 
core à  Auteuil ,  ^parceque  mes  affaires  qt  ma  santé , 
qui  est  fort  altérée,  île  me  permëttetit  pas  d'y  aller 
respirer,  l'air,  qui  est  encore  très  froid ,  malgré  la 
saison  avancée,' et  dont  ma  poitrine  ne  s'accom- 
mode pas.  J'ai  pourtant  été  à  Versailles ,  où  j'ai  vu 
madame  de  Maintenon ,  et  1^  roi  ensuite^,  qui:  m'a 
.comblé  de  boltnes  paroles  ^  ainsi  me  voilà  plus  his- 

.  toriogi^aphe  que  jamais^  Sa  Majesté  m'a  parlé  de 

■  ■ 

'  Il  lui  succéda  Ai  effet,  et  fiit  reçu  le  27  juin,  à  la  grande  sa- 
tisfaction  "de  Boileau,  qui  l'estimoit  infiniment.  Voyez  son  dis- 
coui^  de  réception,  tome  I,  p.  77,  du  Recueil  imprimé  en.  1808. 

^  M.  de  Pontchartrain  le  fils,  secrétaire  d*état  en  suryivance, 
•a voit  les  académies  dans  son  département. 
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M.  Racine  d  une  manière  à -donner  envie  aux  cour- 
tisans de  mourir,  s'ils  croyoient  qu  elle  parlât  d'eux 
de  la  sorte  après  leur  mort'.  Cependant  cela  ma 
très  peu  consolé  de  la  perte  de  cet  illustre  ami ,  qui 
n'en  est  pas  moins  mort ,  quoique  regretté  du  plus 
grand  roi  de  l'univers  ^. 

Pour  mon  affaire  de  la  noblesse ,  je  l'ai  gagnée 
avec  éloge ,  du  vivant  même  de  M.  Racine ,  et  j'en 
ai  l'àrrét  en  bonne  forme ,  qui  me  déclare  noble  de 
quatre  cents  ans  ^.  M.  de  Pommereu ,  président  de 
l'assemblée ,  fit  en  ma  présence ,  l'assemblée  tenant , 
une  réprimande  à  l'avocat  des  traitants ,  et  lui  dit 
ces  propres  motâ  :  «  Le  roi  veut  bien  que  vous  pour- 
»  suiviez  les  faux  nobles  de  son  royaume  ;  mais  il 
•'«  ne  vous  a  pas  pour  cela  donné  permission  d'in- 
«  quiéter  des  gens  d'une  noblesse  aussi  avérée  que 
«  sont  ceux  dont  nous  venons  d'examiner  les  titres. 
«  Que  cela  ne  vous  arrive  plus.  »  Je  ne  sais  si  M.  Per- 

'  BoUeau  avoit  donc  bi^n  raison  de  dire  dans  Tepitaphe  de 
son  illustre  ami,  que  le  roi  lui-même  avoit  été  seqjçibleà  la  perte 
d'un  si  grand  homme.  Manavit  etiam  ad  ipsum  regem  tanti  viri 
desidenum. 

*  a  Après  la  moft  de  M.  Racine,  M«  Despréaux  vint  à  la  cour 
«  proposer  au  roi  M.  de  Valincour  p«ur  être  son  associé  à  This- 
ce  toire.  Du  plus  loin  que  le  roi  aperçut  le  satirique,  il  lui  cria  : 
«Despréaux,  nous  avons  beaucoup  perdu,  vous  et  moi,  à  la 
«mort  de  Racine.  —  Tout  ce  qui  me  consolé,  «ire,  repartit 
«  M.  Despréaux,  c'est  que  mon  adtni  a  fait  une  fiti  très  chrétienne 
«  et  très  courageuse,  quoiqu'il  crmgnit  extrêmement  la  mort.  — 
«  Oui,  oui,  répliqua  le  roi,  je  m'en  souviens:  c'étoit  vous  qui 
«  étiez  le  brave  au  siège  de  Gand.  »  {Bolœana^  n*  xiii.) 

3  Cet  arrêt  fut  rendu  le  lo  avril  169g. 
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raohoa  '  a  de  meilleure»  preuves  de  sa  noblesse  que 
cela  ;  et  je  ne  vois  pas  qu'il  les  ait  rapportées  dans 
son  livre*.  Adieu,  monsieur;  croyez  que  je  suis  af- 
fectueusement. . . 


LETTRE  LXXV. 

BR0SSETT£  A  BOILEAU. 

Lyon,  6  jtQD  1699. 

Monsieur, 

V 

\ 

La  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur 
de  m'écrire  m'a  enfin  appris  la  confirmation  de  votre 
noblesse.  La  joie  que  m'a  causée  cette  lettre  obli- 
geante ne  pou^t  être  augmentée  que  partme  nou- 
velle aussi  agréable  que  celle  que  vous  me  donnez. 
Mais,  monsieur,  permetteznnoi  de  vous  dire  que 
par4à  vous  me  mettez  en  droit  de  vous  demander 
une  copie  de  votre  arrêt ,  et  une  suite  de  votre  gé- 
néalogie, depuis  Jean  Boileau,  en  1372,  jusqu'à 
nous.  Vous  avez  eu  la  complaisance  de  me  le  pro- 
mettre ,  et  j'ose  espéil&r  que"  vous  ne  me  le  refuserez 
pas ,  parceque  vous  connoissez  l'empressement  que 
j'ai  d'être  instruit!^ particulièrement  de  tout  ce  qui 
vous  regarde.  Quand'ces  titres  ne  serviroient  pas  à 
.  "      •  ••  * 

'  AYOcat  à' Lyon,  et  poète  jplus  que  médiocre,  qupiqu'en  dise 
Fauteur  des  Lyonnois  dignes  de  mémoire.       '  ^  ' 

^  Intitulé:  Le  faux  Satirique  puni;  dirigé  contre  Gacon. 
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ma  propre  satisfaction ,  ils  ne  seroient  pas  inutiles 
pour  Fusage  que  j'en  yeux  faire  ;  car  enfin ,  mon- 
sieur, il  faut  que  je  vous  fasse  confidence  de  toutes 
mes  folies.  J*ai  résolu  de  répondre  à  toutes  les  criti- 
ques qu'on  a  faites  de  vos  ouvrages ,  suivant  le  plan , 
la  manière ,  et ,  s'il  se  peut ,  le  style  dont  M.  Arnauld 
s'est  servi  pour  défendre  votre  satire  X,  dans  sa 
lettre  à  M.  Perrault.  Que  direz-vous ,  monsieur,  de 
mon  entreprise?  J'en  connois  toute  la  témérité;  ou 
du  moins  l'inutilité.  Je  sais  que  vos  ouvrages  sont 
infiniment  au-dessus  des  atteintes  que  la  jalouse 
ignorandé  a  essayé  de  leur  donner;  ils  se  soutien- 
nent assez  par  eUx-mémes ,  et  vous  vous  ferez  tou- 
jours assez  admirer  sans  le  secours  d'un  apologiste 
tel  que  moi.  Mais  cependant,  monsieur,  la  matière 
est  si  belle ,  et  votre  défense  est  si  facnle  j  que  je  sens 
bieor  que  j'aurai  toutes  les  peines  du  monde  à  résis- 
ter à^une  tentation  si  glorieuse.  C  est  pour  cela,  que 
je> ramasse  depuis  long-temps,  avec  beaucoup  de 
soin,  tous  les  mémoires. qui  peuvent  m'aider  pour 
ce  dessein  ;  et  les  édairctss.ements  qite  vous  ave^  g)x 
la  bonté  de*  me  donner  sur  vos  ouvrages  me  -seryi- 
ront.de  principal  ornement. 

Je  viens  à  v©tr«  dernière  lettre ,  parcequ'elle  a 
donné  lieu  à  une  rencontre  dont  je  silis  bien  aise  de 
vous  informel:.  Quand  je  reçus  votre  lettre ,  M.  Per- 
rachon  se  trouva  chez^u^pi ,  où  il  vient  quelquefois 
me  débiter  ses  visions  pédantesqulss.  Comme  je  sais 
qu'il  se  déclare  contre  vous  dans  toutes^  les  compa- 
gnies où  il  le  peut  faire ,  quand  il  ne  craint  pas  les 
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releveurs ,  je  fus  bien  aise  de  lui  lire  Tendroit  où  vous 
me  parlez  de  sa  prétendue  noblesse ,  qu'il  nous  ré- 
duit à  croire  simplement  sur  sa  bonne  foi.  Il  fut  un 
peu  surpris  de  se  trouver  dans  votre  lettre  ;  mais  il 
n'osa  pas ,  en  ma  présence ,  faire  paroitre  sa  bur- 
lesque vivacité.  Il  se  contenta  de  dire  qu'apparem- 
ment vous  vouliez  faire  entendre  que  votre  noblesse 
étoit  aussi  bieh  établie  que  la  sienne ,  mais  que  peut- 
être  Ton  vous  avoit  fait  quelque  grâce. 

Vous  jugez  bien  qu'étant  instruit  comme  je  l'é- 
tois-,  je  ne  demeurai  pas  sans  réplique;  je  lui  dis 
tout  ce  que  j'avois  vu  ^e  votre  généalogie  bien  sui- 
vie et  bien  prouvée;  je  lui  fis  voir  les  Mémoires  de 
Mirauhntmt^^  que  je  tiens ,  comme  vous  savez  y  de 
M.  l'abbé  Dongois ,  ddhs  les  endroits  où  il  est  parlé 
deVean  Boileau,  page -38,  et  de  Henri  fioileau, 
page  226.  Je  lui  confirmai  ce  lémoignaga  par  un 
amre,  que  j'ai  découvert  depuis  peu,  dans  V  Histoire 
chronologi^ife  de  la  chaneelterie  ^  par  Taissereau,  im- 
primée chez  Lep«cit,'  &a  16^6.  Je  lui  fis  lire  dans 
cette  histoire ,  page  2 1 ,  que  «  le  roi  Jean  fit  utie  or- 
«  donnance^pcfur  la  restriction  de  ses  secrétaires  et 
a  notaires  »  ,  laquelle  se  trouve  a^mémonal  D. ,  qui 
est  eala  chambre  des  comptes ,  cèmmençant  en  Tan 
iSSg ,  et  finissant  en  i38i ,  au  fol.  26  v®,  dpnt  s'en- 
suit l'extrait  :  «  Ci-dessou^  sont  les  noms  des  secré- 
a  tairês  et  notaires  ordenés^t. retenus  pour  nous  ser- 
«  vir,  lesquels  suivront  continuellement  de  présent, 
«  etc. ,  Martiti  de  Mellon ,  etc. ,  Jean  Boileau.  »  (  C'est 

''  Sur  t origine  du  parlement ^  Paris,  i6ia. 
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le  même  dont  parle  Miraulmont)  ;  et  à  la  fin  :  «  Et 
«  en  signe  que  cette  présente  ordonnance  procède 
ft  de  notre  propre  (Conscience ,  nous  avons  fait  scel* 
a  1er  ce  rôle  de  notre  scel  secret  »;  et  dans  la  page  1 6 
de  la  même  histoire ,  il  paroit  que  «  Ip  nommé  Jean 
ff  Boileau  est  des  notalires  du  roi  examinés  et  trou- 
«  vés  suffisants  par  le  parlement  *,  poyr  écrire  et  faire 
«lettres. en  françois  et  en  latin,  le  26  jour  d'août 
«1342.  Extrait  du  registre  du  mémorial  B . ,  commen 
«  çant  en  i33o,  fol.  176  »,  où  Ton  voit  encore  que 
lesdites  lettrés  furent  envoyées  par  le  roi  en  la  cham- 
bre des  comptes,  le'»i  septembre  ï343. 

M.  Perrachon  ne  put  démentir  des  témoignages  si 
authentiques  ;  mais  il  ne  voulut  pas  céder  lancien- 
neté  de  la  noblesse  :  car  il  se  retrancha  dans  le  torre 
de  Perrachoni ,  qui-,  selon  lui ,  soat.  plus  anciennes 
que  tout  cela.  Je  l^i  répondis  froidement  que  c'é- 
taient là  de  grands  titf  es  à  produire  danS'Un  procès  ; 
et  je  lui  citai  en  même  temps  un  des''«ouplets  de  la 
chanson  dont  je  vous  ai  p'krlé  autr'efois ,  et  qu'on 
avoit  faite  ici  dès  que  son  livre  parut  ^  ' 

Or,  pour  vous  prouver  ma  noblesse ,     * 
Il  ne  faut  que  voir  en  I(iémont 
Deux  tours,  qui,  malgré  leur  vieillesse, 
Y  portent  enqpre  mon  npm,  etc.  *'' 

Je  vais  vous  dire  un  mot  du  hvre  qtie  vous  trou- 
verez dans  ce  ps^uet;  il  contient  deux  petits  poë-^ 

» 

'  Voyez  le  reste  dans  Gizeron-Rival,  tome  },  p.  a4-  La  chanson 
étoit  composée  de  vingt  couplets,  et  intitulée  :  ^6r^y^  chronologi- 
que de  t histoire  glorieuse  de  M,  Perrachon. 
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mes  latins ,  rua  sur  Taimant  (  magnes  )  et  1  autre  sur 
le  café  {faba  arabica  )  > .  La  versification  en  est  douce 
et  nombreuse,  les  descriptions  en  sont  vives,  et  les 
peintures  qu'il*  fait  sont  très  naturelles.  Ce  qui  a 
donné  lieu  au  poëmede  Uaimanl:,  est  le  cabinet  de 
M.  de  Puget  *,  qui  est  un  exodlent  philosophe ,  et  le 
plus  savant  magnétîste  que  nous  ayons.  L'auteur  de 
ces  poèmes  est  le  père  Fellon ,  jésuite  fort  spirituel, 
et  qui  est  bien  de  mes  amis.  Je  suis',  etc. 


■%/%/X^;%/^  «/^/V'%/«/V%>«^'V^^'%M/V««/%/«ii 


LETTRE  LXX^L 

A  Ba^OSSETTEV  '     .  *" 


/    ^  .  Paws,  :^^  juillet  1699. 

.  J^ai  été,  monsieur,  ^i  occupé  depuis^votre  longue 
et  pourtant  trop  courte  lettrd,  que  je  n'ai  pa  vous 
faire  plus  tôt  réponse.  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  au^i 
bien  prouver  à*M .  Perrachoh  le  mérita  deTmes  ou- 
vrages',  quela  noblesse  et  l'antiquité  de  mes  pères  3  ! 

m 

m 

'  Ces  deux  poèmes  sont  insérés  dans  le  recueil  intitulé  :  Poe- 
vfiata^didascalica.  Voyez  la  nouicelle  édition,  publié^e  par  Tayteur 
de  ce  Commentaire ,  Paris ,  ^^i3.  Le  poëm*  de  l'abbé  Massieus'y 
trouva  réuni  à  celui  du  P.  Fellon. 

'  Lçuis  de  Pu^ret,  ou  du  Puget,  né  À  Lyon,  en  1629,  mort  le 
16  décembre  K709;  l^in  des  plus  savants  physiciens  de  son  temps. 
Voyez  les  Lyonnois  dignes  de  mémoire^  p.  164.  «^  Thomas-Ber- 
nard Fellon,  jésuite,  a  été  Fun  ^es  premiers  membres  de  l'acadé- 
mie de  Lyon.  Mort  le  25  mars '1759. 

'^  Voyez,  tome  I,  le  Précis  historique  surBoileau  Despréaux, 
et  la  ndte,  p.  896,  du  même  volume. 
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Je  doute  qu'alors  il  pût  préférer  même  ses  écrits  aux 
miens.  Je  ne  vous  envoie  point  néanmoins,  pour  ce 
voyage ,  la  copie  de  mon  arrêt ,  parcequ'il  est  trop 
gros,  le  greffier  qui  l'a  dressé  ayant  pris  soin  d'y 
énoncer  toutes  les  preuves  que  j'alléguois ,  et  cela 
fait  plus  de  trente  rôles  en  parchemin,  d'écriture  as- 
sez minutée.  Cependant,  si  vous  persistez  dans  l'en- 
vie de  l'avoir,  je  vous  le  ferai  tenir  au  premier  jour. 
Vous  m'avez  fort  réjoui  avec  le  torre  de  Perrachoni, 
Je  cix)is  que  M.  Perrachon  ne  feroit  pas  ma]  de  se  te 
nir  sur  le  haut  d'une  de  ces  tours ,  avec  une  lunette  à 
longue  vue,  pour  voir  s'il  ne  découvrira  point  quel- 
qu'un qui  aille  à  Lyon  ou  à  Paris  acheter  ses  livres  ; 
car  je  ne  crois  pas  qu'il  en  ait  vu  jusqu'ici.  Je  suis 
bien  aise  qu'un  homme  comme  vous  entreprenne 
mon  apologie  ;  tnais  les  livres  qu'on  a  faits  contre 
moi  sont  si  peu  connus ,  qu'en  vérité  je  ne  sais  s'ils 
méritent  aucune  réponse.  Oserois-je  vous  dire  que 
le  dessein  que  vous  aviez  pris  de  faire  des  remarques 
sur  mes  ouvrages  est  bien  aussi  bon ,  et  que  ce  se- 
roit  le  moyen  d'en  faire  une  imperceptible  apologie 
qui  vaudroit  bien  une  apologie  en  forme?  Je  vous 
laisse  pourtant  le  maître  de  faire  tout  ce  que  vous 
jugerez  à  propos.  Je  sais  assez  bien  donner  conseil 
aux  autres  sur  ce  qui  les  concerne  ;  mais ,  pour  ce 
qui  me  regarde,  je  m'en  rapporte  toujours  aux  con- 
seils d'autrui.  Les  vers  latins  que  vous  m'avez  en 
voyés  sont  très  élégants  et  très  particuliers  ;  ils  m'ont 
réconcilié  avec  les  poètes  latins  modernes ,  dont 
vous  savez  que  je  fais  une  médiocre  estime ,  dans 
4.  18 
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la  prévention  où  je  suis  quon  ne  sauroit  bien  écrire 
que  sa  propre  langue.  Vos  couplets  de  chanson  me 
paroissent  fort  jolis ,,  et  il  paroit  bien  que  vous  par- 
lez votre  propre  et  naturelle  langue;  car,  comme 
vous  savez  bien ,  c'est  au  François  qu'appartient  le 
vaudevilles  et  c'est  dans  ce  genre -là  principale- 
ment que  notre  langue  l'emporte  sur  la  grecque  et 
sur  la  latine.  Voilà  la  quatrième  lettre  que  j'écris  ce 
matin  ;  c'est  beaucoup  pour  un  paresseux  accablé 
d'un  million  d'affaires.  Ainsi ,  trouvez  bon  que  je 
vous  dise  tout  court  que  je  suis  très  cordialement, 
monsieur,  etc. 


LETTRE  LXXVIL 

AU  MÉM£. 

AuteuU,  i5  août  1699. 

Si  vous  comprenez  bien ,  monsieur,  quel  embar- 
ras c'est  à  un  homme  de  lettres  qui  a  des  livres ,  des 
bijoux,  et  des  tableaux,  que  d'avoir  à  déménager, 
vous  ne  trouverez  pas  étrange  que  je  sois  demeuré 
si  long-temps  sans  faire  réponse  à  votre  dernière  let- 
tre. Eh  !  le  moyen  de  se  ressouvenir  de  son  devoir, 
au  milieu  d'une  foule  de  maçons ,  de  menuisiers  et 
de  crocheteurs,  qu'il  faut  sans  cesse  gronder,  répri- 

'       D'un  trait  de  ce  poëme  (  la  satire')  en  bons  mots  si  fertile , 
Le  François,  né  malin,  créa  le  vaudeville. 

Art  poétique,  ch.  11. 
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mander,  instruire,  etc.  Il  y  a  tantôt  trois  semaijies 
que  je  fais  cet  importun  métier,  et  je  n*en  suis  pas 
encore  dehors.  Ainsi,  bien  loin  de  crpire  que  vous 
ayez  raison  de  vous  plaindre,  je  prétends  même  que 
je  dois  être  plaint,  et  qu'il  faut  que  je  vous  aime 
beaucoup  pour  trouver,  confme  je  fais  aujourd'hui, 
le  temps  de  vous  faire  mes  remerciements  sur  toutes 
les  douceurs  que  vous  m'écrivez ,  et  sur  tous  les  pré- 
sents  que  vous  me  faites.  Vous  me  direz  peut  -  être 
que  ce  discours  n'est  que  l'artifice  d'un  homme  qui 
a  tort ,  et  qui  le  premier  fait  un  procès  aux  autres  , 
afin  qu'on  n'ait  pas  le  temps  de  lui  faire  le  sien. 
Peut-être  cela  est-il  véritable.  Je  vous  assure  pour- 
tant qu'on  ne  peut  pas  être  plus  touché  que  je  le  suis 
de  toutes  vos  bontés  •  et  que,  s'il  y  a  en  moi  de  la 
paresse ,  il  n'y  a  assurément  point  de  méconnois- 
sance.  D'ailleurs  je  lo'attendois  à  vous  écrire  quand 
j'aurois  reçu  votre  thé ,  qui  n'est  point  encore  venu , 
non  plus  que  le  livre  dont  vous  me  parlez  dans  une 
autre  de  vos  lettres. 

Mais  est-ce  une  promesse  ou  une  menace  que 
vous  me  faites ,  quand  vous  me  mandez  qu'au  pre- 
mier jour  vous  m'enverrez  le  livre  de  M.  Perra- 
chon  '  ? 

Di  magni,  horribilem  et  sacrum  libellum'  ! 

Savez-vous  que  si  vous  vous  y  jouez ,  je  cours  sur- 

'  Contre  Gacon.  —  *  Catulle,  à  Calyus  Licinius,  qui  avoit 
choisi  les  Saturnales  pour  lui  envoyer  les  yers  des  plus  mauvais 
poètes  du  temps.  Carm.  XIV,  v.  12. 

18. 
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le-champ  chez  Coignard  ou  chez  Bibou,  et  que  là, 
Cotinos,  Peraltos,  Pradonos,  et  omnia  colligam  venena, 
atque  hoc  te  munere  remunerabo  ^  de  la  même  ma- 
nière que  Catulle  prétendoit  récompenser  son  ami , 
en  lui  envoyant  MetioSy  Suffenos,  et  Varias?  Voilà, 
monsieur,  de  quoi  je  vous  régalerai,  au  lieu  de  la 
copie  que  je  vous  ai  promise  de  n^on  arrêt  sur  la  no- 
blesse. La  vérité  est  pourtant  que  j'ai  donné  ordre 
de  la  faire,  et  que  vous  Taufez  au  premier  ordinaire, 
supposé  que  vous  ne  m'exposiez  pas  à  la  leeture  du 
livre  de  M.  Perrachon. 

Je.  suis  bien  aise  que  vous  suiviez  votre  premier 
dessein  sur  Touvrage  que  vous  méditez.  L'apologie 
met  un  lecteur  sur  ses.  gardes ,  au  lieu  que  le  com- 
mentaire lui  ôte  toute  défiance.  Votre  devise  sur  ma 
noblesse  '  et  sur  mes  ouvrages  est  fort  spirituelle , 
et  il  ne  lui  manque  que  d'être  un  peu  plus  vraie. 
Mais  à  quoi  songez-vous  de  me  proposer  d'en  faire 
une  pour  la  ville  de  Lyon  ^?  Ai-je  le  teidps  de  cela , 
et  de  quoi  m'avi^erois-je  d'aller  sur  le  marché  d'un 
aussi  bon  ouvrier  que  vous?  Est-ce  à  un  Béotien  d'al- 
ler enseigner  dans  Lacédémone  à  dire  des  bons  mots? 
C'est  donc,  monsieur,  de  cette  proposition  que  je 
me  plains,  et  noù  pas  de  vos  Ifttres  qui  ne  sauroient 
jamais  que  me  divertir  très  agréablement,  pourvu 
que  vous  me  laissiez  la  liberté,  quand  je  déménage, 

«  Dopo  ilfuoco ,  più  bello.  Cest  ce  que  Ton  dit  de  l'or  éprouvé 
au  creuset. 

*  Brossette  lui  avoit  demandé  une  devise  pour  les  jetons  que 
la  ville  de  Lyon  faisoit  frapper  tous  les  ans. 
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de  tarder  quelquefois  à  y  répondre.  Je  suis  avec 
beaucoup  de  reconnoissance ,  etc. 

LETTRE  LXXVIII*. 

A  M.  DE  PONTCHARTRAIN  LE  FILS,  COMTE  DE  MAUREPilS. 

Paris....  1699. 

Puisque  vous  daignez  bien  prendre  quelquefois 
part  à  mes  afflictions,  trouvez. bon,  monseigneur, 
que  je  prenne  part  à  votre  joie,  et  que  je  ne  sois  pas 
des  derniers  à  vous  féliciter  sur  la  justice  que  le  roi 
a  rendue  au  mérite  de  monseigneur  votre  père ,  en 
le  choisissant  pour  remplir  la  première  dignité  de 
son  royaume.  Jamais  choix  n'a  été  plus  applaudi , 
ni  n'a  excité  une  réjouissance  plus  universelle ,  sur- 
tout parmi  les  honnêtes  gens.  Il  n'y  en  a  pas  Un  qui 
ne  se  trouve  gratifié  en  la  personne  de  monseigneur 
de  Pontchartrain ,  et  qui ,  par  son  élévation ,  ne  se 
croie  en  quelque  sorte  lui  -  même  accru  de  considé- 
ration et  d'estime.  Pour  moi  qui,  outre  les  raisons 
du  bien  public,  ai  encore  par  rapport  à  vous  des  rai- 
sons particulières  et  si  sensibles  d'être  charma  de  ce 
choix,  jugez  quelle  doit  être  ma  satisfaction.  Mais, 
monseigneur,  ce  nouveau  titre  de  grandeur  qui  en- 
tre dans  votre  maison,  vous  laissera-t-il  le  même  que 

» 

*  Cette  lettre,  publiée  par  Gizeron-Rival,  a  toujours  pavu  sous 
la  date  du  lo  septembre.  Le  chancelier  Boucherat,  prédécesseur 
de  M.  de  Pontchartrain,  mourut  le  25. 
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vous  avez  toujours  été?  Puis-je  espérer  de  trouver 
dans  le  fils  d'un  chancelier  ce  même  ami  teudre  et 
officieux ,  que  je  trouvois  dans  le  fils  d'un  contrô- 
leur-général des  finances?  Et  Auteuil  oseroit-il  se 
flatter  de  vous  voir  encore  chez  moi  faire  de  ces 
repas , 

Sineaulaeiset  ostro, 


que  Mécénas  faisoit  avec  le  bon  Horace  ^  ?  Pourquoi 
non?  Vous  n'êtes  pas  moins  galant  homme  que  Mé- 
cénas ,  et  je  ne  vous  suis  pas  moins  dévoué  qu'Ho- 
race l'étoit  à  ce  premier  ministre  d'Auguste.  Je  m'en 
vais  donc  tout  préparer  pour  cela  à  votre  retour  de 
Fontainebleau.  Ne  craignez  point  pourtant,  mon- 
seigneur, que  je  m'oublie ,  à  quelque  familiarité  que 
vous  descendiez  av*ec  moi.  Je  me  souviendrai  tou- 
jours avec  quel  respect  je  suis  et  je  dois  être.... 


LETTRE  LXXIX. 

LE  COMTE  DE  MAUREPAS  A  BOILEAU. 

Paris....  1699. 

Vous  avez  grande  raison,  monsieur,  de  croire  que 
vous  trouverez  dans  le  fils  d'un  chancelier  le  même 
ami  que  vous  avez  trouvé  dans  le  fils  d'un  contrô- 
leur-général ^  ;  et  je  puis  vous  assurer  que  vous  ne 

'  Liv.  ni ,  ode  xxn,  v.  i5. 

^  Avant  d'être  chancelier,  M.  de  Pontchartrain  le  père'  ëtoit 


r 
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me  verrez  jamais  changer  de  sentiments  pour  vous. 
Mais ,  le  croiriez-vous ,  monsieur?  ce  n'est  point  ce 
génie  sublime,  cet  auteur  des  satires,  que  je  prise 
en  vous  ;  c'est  cette  candeur  et  cette  simplicité  heu- 
reuse  que  vous  avez  su  joindre  à  tout  Fesprit  imagi- 
nable ,  et  qui  vous  fait  aimer  de  vos  ennemis  mêmes. 

Quanquatn  urat  fulgore  suo ,  qui  prsgravat  artes 
Infra  se  positas  ' 

Je  re^s  avec  beaucoup  de  sensibilité  le  compli- 
ment que  vous  me  faites  sur  la  nouvelle  dignité  de 
mon  père ,  et  j'attends  avec  impatience  le  moment 
fortuné  où  je  pourrai  me  dérober  pour  aller  à  Au- 
teuil, 

Fastidiosam  deserens  copiam,  etc.  ' 

Je  suis  tout  à  vous  du  meilleur  de  mon  cœur. 

PONTCHARTRAIN. 

contrôletir-gënëral  des  finances  depuis  1689,  ®^  secrëtaire-d'état 
de  la  marine  depuis  1690.  Il  eut  pour  successeur  M.  de  Chamil* 
lard  dans  la  première  place  ;  et  son  fils  le  remplaça  dans  la  S6<* 
conde,  dont  il  avoit  la  survivance.  (S.  S.  ) 

'  Urit  enim  fulgore  suo»  etc. 

Horace,  épit.  1,  v.  i3,  liv.  U. 

^  Fastidiosam  desere  copiam 

1d.,  od.  XXIX,  V.  9,  liv.  III. 
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LETTRE  LXXX. 

A  M.  DE  LA  CHAPELLE. 

I 

Paris,  9  novembre  1699. 

Je  crois ,  monsieur  mon  cher  neveu ,  que  je  ne 
ferai  plus  que  solliciter  monseigneur  de  Pontcbar- 
train  et  vous.  Voici  encore  un  placet  qi|p  je  vous 
envoie ,  et  que  je  vous  prie  de  lui  présenter  de  ma 
part;  et  bien  qu'il  vienne  le  dernier,  j'ose  vous  prier 
de  Tappuyer  encore  plus  fortement  que  l'autre , 
parceque  j'y  prends  encore  plus  d'^intérêt,  et  qu'il 
s'agit  ^d'obliger  un' de  mes  meilleurs  amis.  Que  si 
monseigneur  de  Pontchartrain  vient  à  rire ,  comme 
il  en  aura  raison ,  sans  doute ,  de  ce  que  je  prends 
ainsi  les  gens  de  marine  sous  ma  protection ,  je  vous 
supplie  de  lui  dire  que,  m'étant  fait  un  ai  grand 
nombre  d'ennemis  sur  la  terre,  il  ne  doit  pas  trouver 
étrange  que  je  songe  à  me  faire  des  amis  sur  la  mer, 
sur-tout  puisqu'elle  est  de  son  département.  Recevez 
bien  celui  qui  vous  présentera  ce  billet ,  qui  a  peut- 
être  une  meilleure  recommandation  que  la  mienne 
auprès  de  vous ,  puisqu'il  vous  porte  une  lettre  de 
M.  de  Bâville  *.  Je  suis ,  monsieur  mon  neveu.... 

'*■  Lampignon  de  Bâville ,  intendant  de  Languedoc ,  fils  du  pre« 
mier  président.  .  , 


« 
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LETTRE  LXXXI. 

A  BROS^ETTE. 

Paris,  10  novembre  1699. 

Je  suis  fort  honteux ,  monsieur ,  d'avoir  été  si 
long-telnps  à  vous  remercier  de  vos  magnifiques 
présents ,  et  à  répondre  à  vos  lettres ,  plus  agréables 
encore  pour  moi  que  vos. présents;  mais,  si  vous  sa- 
viez le  prodigieux  accablement  d'affaires  que  m'a 
laissé  la  mort  de  M.  Racine,  vous  me  pardonneriez 
sans  peine,  et  vous  verriez  bien  que  je  n'ai  presque 
point  de  temps  à  donner  à  mon  plaisir,  c'est-à-dire 
à  vous  entretenir  et  à  vous  écrire.  J'ai  lu  votre  pré- 
face du  livre  des  Conférences  ',  et  elle  me  semble  très 
bien,  à  qifblqùe  manière  de  parler  près,  que  je  vous 
y  marquerai  à  mdn  premiier  loisir.     -^ 

Vous  m'avez  fait  un  fort  grand  plaisir  en  m'en- 
voyant  le  Télémaque  de  M.  de  Cambrai.  Je  l'avois 
pourtant  déjà  lu.  Il  y  a  de  l'agrément  dans  ce  livre> 
et  une  imitation  de  l'Odyssée  que  j'approuve  foit. 
L'avidité  avec  laquelle  on  le  lit. fait  bien  voir  que  ;  si 
on  traduisoit  Homère  en  beaux  mots,  ilfsroit  Veffet 
quil  doit  faire ,  et  quil  a  toujours  fait  ^.  Je  souhaite- 

r 

'  Cëtoit  une  seconde  édition ,  annoncée  par  Brossette  dans  sa 
lettre  du  3  octobre  précédent. 

'  Il  y  avoit  un ej^autre. cause  de  cette  avidité ^  et  Boileau,ne  la 
soupçonnoit  point,  on  la.di«eimule  avec  adresse  :  c'étoit  les  inten> 
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rois  que  M.  de  Cambrai  eût  rendu  son  Mentor  un 
peu  moins  prédicateur,  et  que  la  morale  Fat  répan- 
due dans' son  ouvrage  un  peu  plus  imperceptible- 
ment et  avec  plus  d'art.  Homère  est  plus  instructif 
que  lui  ;  mais  ses  instructions  ne  paroissent  point 
préceptes,  et  résultent  de  Faction  du  roman,  plutôt 
que  des  discours  qu'on  y  étale.  Ulysse ,  par  ce  qu  il 
fait,  nous  enseigne  mieux  ce  quil  faut  faire,  que 
par  tout  ce  que  lui  ni  Minerve  disent.  La  vérité 
est  pourtant  que  le  Mentor  du  Télémaque  dit  de  fort 
bonnes  choses,  quoiqu'un  peu  hardies,  et  qu'enfin 
M.  de  Cambrai  me  paroît  beaucoup  meilleur  poëte 
que  théologien.  De  sorte  que  si ,  par  son  livre  des 
Maximes ,  il  me  semble  très  peu  comparable  à  saint 
Augustin,  je  le  trouve,  par  son  roman,  digne  d'être 
mis  en  parallèle  avec  Héliodore  ' .  Je  doute  néan- 
moins qu'il  fût  d'humeur,  comme  ce  derni^,  à  quit- 
ter sa  mitre  pour  son  roman  ^.  Aussi ,  vf  aisembla- 

■ 

tioDs  satiriques  que  la  malignité  prétoit  à  l'illustre  auteur  du  Télé- 
maque,  et  qui  firent,  pour  le  moment,  le  succès  de  Fouvrage.  Mais 
il  avoit  assez  de  mérite  pour  triompher  dans  tous  les  temps,  de 
cette  faveur  injurieuse  qui  ne  survit  guère  aux  circonstances  qui 
la  font  naître. 

'  Héliodore,  évêque  de  Trîcca  en  Thessalie,  et  auteur  des 
"Ethiopiques  ou  les  Amours  de  Théagène  et  de  Chariclée ,  roman 
^rec ,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  publiée  par  M.  Coray, 
Paris,  i8o4«  La  traduction  des  Éthiopiques  est  le  premier  ou- 
vrage par  lequel  Amyot  s'annonça  en  1 549» 

'  Nicéphore  Galliste  raconte  qu*un  synode  voulut  forcer  Hé- 
liodore à  brûler  son  roman,  ou  à  se  démettre  de  son  évéché;  et 
que  Tévéque  opta  pour  le  roman;  mais  Bayle  (Art.  Héliodore), 
a  complètement  réfuté  ce  conte. 
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blement ,  le  revenu  de  Tévêque  Héliodore  n^appro- 
choit  guère  du  revenu  de  Farchevêque  de  Cambrai  '. 
Mais ,  monsieur,  il  me  semble  que ,  pour  un  pares- 
seux aussi  affairé  que  je  suis,  je  vous  entretiens  là 
de  choses  assez  peu  nécessaires.  Trouvez  bon  que 
je  ne  vous  en  dise  pas  davantage ,  et  pardonnez-moi 
les  ratures  que  je  fais  à  chaque  bout  de  champ  dans 
mes  lettres»  qui  m'embarrasseroientfort,  s'ilfalloit 
que  je  les  récrivisse.  Je  suis  sincèrement,  etc. 


LETTRE  LXXXII. 

A  M.  DE  LA  CHAPELLE. 

Paris,  3  janvier  1700. 

Je  vous  ai  bien  de  l'obligation ,  mon  très  cher  ne- 
veu, de  votre  souvenir  et  de  Tagréable  flatterie  que 
vous  m'avez  écrite  au  commencement  de  Tannée. 
On  ne  peut  pas  plus  agréablement  louer  un  oncle, 
que  de  lui  dire  que  Von  le  regarde  comme  une  es- 
pèce de  père;  car  il  n'y  a  ordinairement  rien  de 
moins  père  qu'un  oncle.  Vous  n'ignorez  pas  ce  que 
veut  dire  en  latin  :  Ne  sis  patruus  mihi,  etpatruuspa^ 
truùsimus'^.  Vous  avez  grande  raison  de  ne  me  point 

'  La  vertu  si  pure  de  Fénëlon ,  ses  pensëes  toutes  célestes,  au- 
roîent  dû,  il  nous  semble,  écarter  jusqu'à  fidée  de  ces  plaisante- 
ries ,  sans  doute  bien  innocentes.  (S.  S. ) 

'  Sive  ego  prave , 

Seu  recte  hoc  volai ,  ne  sig  patriius  mihi. 

H  on. 
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mettre  au  rang  de  ces  oncles  trop  oncles,  et  je  n'ai 
pour  vous  que  des  sentiments  qui  tirent  droit  au  pa- 
ternel. Je  suis  bien  aise  de  la  bonne  opinion  que 
M.  Le  Baron  '  a  de  moi  ;  et  j'ai  trouvé  son  compli- 
ment à  M.  le  comte  dWyen  ^  très  joli  et  très  spiri- 
tuel. Il  est  dans  le  goût  des  compliments  de  Molière , 
c^est-à-dire ,  que  la  satire  y  est  adroitement  mêlée  à 
la  flatterie ,  afin  que  Tune  fasse  passer  Fautre.  J'y 
ai  trouvé  seulement  un  peu  à  dire  qu'il  y  mette  les 
sots  poètes  si  proche  d'Apollon.  La  racaille  poéti- 
que, dont  il  parle ,  est  logée  au  pied  et  dans  les  ma- 
rais du  mont  Parnassien ,  où  elle  rampe  avec  les  gre- 
nouilles et  avec  Tabbé  de  Pure  ;  et  Apollon  est  logé 
tout  au  haut  avec  les  muses  et  avec  Corneille ,  Ra- 
cine ,  Molière ,  etc.  Jamais  méchant  auteur  n'y  ar-  ^ 
riva,  et  quand  quelqu'un  en  veut  approcher,  musœ 
furcillii  prœcipitem  ejiciunt.  Adieu ,  mon  très  cher 
neveu  ;  témoignez  bien  à  M.  Le  Baron  que  je  fais  de 
lui  le  cas  que  je  dois,  et  croyez  que  je  suis  cette  an- 
née, encore  plus  que  les  précédentes,  entièrement  * 
à  vous.... 

Et  Perse ,  à  son  exemple  : 

Ne  sis  mihi  tator. 

'  Le  célèbre  comédien  Baron.  Boiieau  affecte  de  Tappeler  ici 
le  Baron  ^  par  allusion  sans  doute  à  Timportance  risible  qu'il  se 
«Ipnnoit  dans  le  mbnde^   '  i 

'  Depuis  le  maréchal  duc  de  Noailles. 
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LETTRE  LXXXIIL 

A  BROSSETTE. 

Paris,  5  février  1700. 

11  est  arrivé,  monsieur,  ce  que  vous  avez  prévu  j 
^  vos  présents  '  sont  arrivés  deux  jours  devant  * 
vos  lettres.  Cela  a  causé  quelque  petite  méprise, 
niais  cela  n a  pourtant. fait. aucun  mal,  et  chacun  a 
reçu  ce  qui  lui  appartenoit.  M.  de  Lamoignon  m'a 
écrit  une  lettre  pour  me  prier  de  vous  faire  ses  re- 
merciements, et  M.  Dongois  et  M.  Gilbert  ^  m'ont* 
assuré  qu'ils  vous  feroient  au  premier  jour  le  leur. 
Je  ne  sais  si  cela  pourra  un  peu  distraire  la  juste  af- 
fliction où  vous  êtes.  Je  la  conçois  telle  qu'elle  doit 
être ,  quoique  je  n'en  aie  jamais  éprouvé  une  pa- 
reille ;  ma  mère ,  comme  mes  vers  vous  l'ont  vrai- 
semblableQient  appris ,  étant  morte  que  je  n'étois 
encore  qu'au  berceau.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  con- 
seiller, c'est  de  vous  rassasier  de  larmes .  Je  ne  sau- 
rois  approuver  cette  orgueilleuse  indolence  des 

'  Quatre  exempl^res  du  procès-verbal  des  ordonnances ,  des- 
tinées à  Despréaux,  aux  présidents  de  Lamoignon  et  Gilbert,  au 
greffier  Dongois.  Voyez  la  lettre  de  Brossette ,  du  i*'  février 
1700. 

*  On  n'emploie  aujourd'hui  que  la  préposition  avant^  pour 
marquer  la  priorité  de  temps.  (S.  S. ) 

'  M.  Gilbert ,  président  aux  enquêtes ,  avoit  épousé  mademoi- 
selle Dongois,  petite-nièce  de  Boileau. 
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stoïciens  qui  rejettent  follement  ces  secours  inno- 
cents que  la  nature  envoie  aux  affligés,  je  veux  dire 
les  cris  et  les  pleurs.  Ne  point  pleurer  d'une  mère ,  ne 
s'appelle  pas  de  la  fermeté  et  du  courage,  cela  s'ap- 
pelle de  la  dureté  et  de  la  barbarie.  Il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  se  désespérer  et  se  plaindre.  Le  dés- 
espoir brave  et  accuse  Dieu;  mais  la  plainte  lui  de- 
mande des  consolations.  Voilà,  monsieur,  de  quelle 
manière  je  vous  exhorte  à  vous  affliger,  c'est-à-diis 
en  vous  consolant,  et  en  ne  prétendant  pas  que  Dieu 
fasse  pour  vous  une  loi  particulière  qui  vous  exempte 
de  la  nécessité  à  laquelle  il  a  condamné  tous  les  en- 
fants., qui  est  de  voir  mourir  leurs  pères  et  mères, 
^lliependant  soyez  bien  persuadé  que  je.  vous  estime 
infiniment,  et  que  si  je  ne  vous  écris  pas  aussi  sou- 
vent que  je  devrois,  ce  n'est  pas  manque  de  recon- 
noissance  ;  mais  manque  de  cet  esprit  de  vigilance 
et  d'exactitude  que  Dieu  donne  rarement  aux  poè- 
tes, sur-tout  lorsqu'ils  sont  historiographes.  Je  suis 
avec  beaucoup  de  respect  et  de  sincérité.... 
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LETTRE  4.XXXIV. 

BROSSETTE  A  BOILEAU. 

Lyon ,  6  mars  1 700. 

Monsieur, 

Votre  dernière  lettre  a  suivi  de  si  près  celle  qae 
j'avois  eu  Thonneur  de  vous, écrire,  que  vous  avez 
tort ,  ce  me  semble ,  de  vous  reprocher  votre  peu 
d'exactitude.  Quand  vous  dites  que  si  vous  n  écrivez 
pas  souvent,  c'est  manque  de  cet  esprit  de  vigilance 
et  d'exactitude  que  Dieu  accorde  rarement  aux  poè- 
tes ,  sur-tout  quand  ils  sont  historiographes ,  c'est 
rejeter  la  cause  de  votre  paresse  sur  votre  tempéra- 
ment et  sur  vos  occupations  glorieuses.  Néanmoins , 
vous  avez  passé  par-dessus  ces  raisons  en  ma  fa- 
veur; et,  pour  cela  seul,  je  vous  devrois  des  remer- 
ciements très  sincères ,  quand  votre  lettre  ne  seroit 
pas  d'ailleurs  aussi  belle  et  aussi  obligeante  et  aussi 
touchante  qu'elle  l'est.  Je  vous  assure  que  je  n'ai 
point  trouvé  d'adoucissement  si  efficace  à  la  dou- 
leur que  me  cause  la  mort  de  ma  mère. 

M.  de  Lamoignon  ne  s'est  pas  contenté  des  re- 
merciements que  vous  m'avez  faits  de  sa  part  :  il  a 
pris  la  peine  de  m'écrire  lui-même ,  aussi  bien  que 
M.  Dongois  et  M.  Gilbert. 

Il  y  a  quelque  temps  que  j'eus  occasion  de  voir 
en  cette  ville  M.  de  Bonnecorse  de  Marseille.  Je  lui 
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parlai  de  son  Lutryot^  et  il  ne  me  put  dire  que  de  fort 
mauvaises  raisons  pour  justifier  la  conduite  qu'il  a 
tenue  à  votre  égard.  Il  me  dit,  entre  autres  choses, 
qu'étant  à  Paris,  il  pria  M^  Bernier,  quil  m'a  ci{4 
comme  votre  ami ,  et  qui  a  liait  Fabrégé  de  Gassendi, 
d'apprendre  de  vous-même  quel  sujet  vous^avoit 
obligé  de  mettre  dans  vos  satires  la  montre^HHfui  est  un 
ouvrage  de  Bonnecorse  ;  et  que ,  suivant  le  rapport 
que. lui  fit  M.  Bernier;  vous  aviez  répondu,  pour 
toute  raison,  que  vous  aviez  été  bien  modéré  de  ne 
dire  de  la  Montre  que  ce  qvie  ^ous  en  aviez  dit.  Bon- 
necorse me  parut  être  encore  sensible  à  la  fierté  de 
cette  réponse ,  qui  étoit  en  effet  plus  piquante  que 
ce  que  vous  aviez  dit  de  cet  ouvrage. 

Je  finirois  ici  ma  lettre ,  si  je.  ne  voulois  vous  prier 
de  me  donner  l'éclaircissement  d'un  fait  qui  est  rap- 
porté pac  M.  Boursault  ',  dans  une  de  ses  lettres.  Il 
dit  qu'un  abbé,  s'entretenant  un  jour  avec  vous, 
se  déclara  hautement  contre  la  pluralité  des  béné- 
fices ,  et  protesta  que ,  s'il  pouvoit  obtenir  une  ab- 
baye, ne*fût-elle  que  de  mille  écus,  elle  fixeroit  son 
ambition,  sans  qu'aucun  autre  bénéfice  pût  jamais 
le  tenter.  Cependant  il  obtint  une  abbaye  de  sept 
mille  livres ,  et  quelque  temps  après  plusieurs  au- 
tres bénéfices  successivement;  sur  quoi  vous  dîtes 
un  jour  à  cet  abbé  :  «  Qu'est  devenu  ce  temps  de 
«  candeur  et  d'innocence,  M.  l'abbé, -où  vous  trou- 
«  viez  la  multiplicité  des  bénéfices  si  dangereuse? — 
A  Ah!  monsieur,  vous  répondit-il,  si  vous  saviez  que 

'  Lettres  nouvelles ,  tome  II,  p.  1 43.         • 
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«  cela  est  bon  pour  vivre! — Je  ne  doute  point,  lui 
«  répliquâtes-vous ,  que  cela  ne  soit  bon  pour  vivre; 
a  mais  pour  mourir,  M.  Tabbé,  pour  mourir  1  >-  Je  vou- 
drois  bien  savoir  la  vérité  de  ce  fait  et  le  nom  de  cet 
abbé,  dans  Tenvie  que  j'ai  de  ne  rten  i(][norer  de  tout 
ce  qui  vous  regarde ,  suppose  néanmoins  que  vous 
n'ayez  aucune  raison  poui;  me  le  cacher. 

Quelque  résolution  queije  prenne  de  ne  vous  pas 
faire  de  si  longue^  lettres,  je  l'oublie  toujours,  quand 
j'ai  la  plume  à  la  main.  Je  vous  en  demande  par- 
don ;  mais  c'est  mon  cœu^  qui  m'entraîne  vers  vous , 
et  qui  me  fait  abandonner  au  plaisir  de  vous  entre- 
tenir. L'on  ne  peut  rien  ajoyter  à  1^  tendre*  et  pjir- 
faite  soun^ission  avec  laqdelle  j  e  suis ... . 


LETTRE -LXXXV. 

ABftOSSETTE. 

i" 'avril  1700. 

C'est  une  chose  très  dangereuse,  monsieur,  d'être 
aussi  facile  que  vous  Tètes  à  pardonner  à  vos  amis 
leurs  fautes.  Cela  leur*en  fait  encpre  faire  de  nou- 
velles, et  ce  sont*  les  louanges*  que  vous  avez  don- 
nées à  ma  négligence ,  dans  votre  dernière  lettre , 
qui  m'ont  rendu  encore  plus  négligent  à  vous  faire 
réponse.  Je  vous  assure  pourtant  que  cela  ne  vient 
point  en  moi  de  manque  d'amitié  ni  de  reconnois* 
sance;  mais  je  suis  paresseux.  Tel  j'ai  vécu,  et  tel 

4-  '9 
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je  mourrai;  mais  je  n'eo  mourrai  pas  moins  votre 

ami. 

Ainsi,  laissant  là  toutes  les  excuses  bonnes  ou 
mauvaises  que  je  pourrois  vous  faire ,  je  vous  dirai 
que  je  n'ai  aucun*  mal-talent  contre  M.  de  BonAe- 
corse  du  beau  poëme  qu'il  a  imaginé  contre  moi.  Il 
semble  qu  il  ait  pris  à  tâche,  dans  ce  poëme,  d'atta- 
quer tous  les  traits  les  plus'  vifs  de  mes  .ouvrages;  et 
le  plaisant  de  Taffaire  est  que ,  sans  montrer  en  quoi 
ces  traits  pèchent,  il  se  (igure  qu'il  suffit  de  les  rap- 
porter pour  en  délg^oûter  les  hommes^  U  m'accuse 
sur-toul  d'avoir,  dads  le  Lug-in ,  exagéré  en  grands 
motç  dQ*p6^itQs  choses  pour  les  rendre  ridicules;  et 
il  fait  lili-méme,  poiu*  merentire  ridicule,  la^chose 
dont' il  m'accuse.  Jl  ne  voit  pas  que,  ^ar  une  consé- 
quence infaillible ,  si  le  Lutrin  est  une  impertinente 
imagination*,  le  Lutrigot  est  encore  plus  imperti- 
nent; puisque  ce  n'est  que  ]a  même  chose  plus  mal 
exécutée.  Du  reste ,  on  fae  sauroit  m'élever  plus  haut 
qu'il  ne  le  fait,  puisqu'il  me  donné  pour  suivants  et 
pour  admirateurs  passionnés  les  deux  plus  beaux 
esprits  de  notre  siècle ,  je  veu\  dire  .M.  Racine  et 
M.  Chapelle  >.  Il  n'a  pas  trop  bi^  profité  de  la  lec- 
ture de  ma  première  ^préfece  ^,  et  de  l'avis  que  j  y 


*. 


'  Boileau  disoit  de  Chapelle  qu*il  avoit  certainement  beaucoup 
de  feu,  et  bien  du  goût,  tant  pour  écrire  qu(^pour  ju{^er;  mais 
qu'à  son  f^oya^eprès,  qu'il  estimoix  une*  pièce  excellente,  rien 
de  Gh^ipelle  n  avoit  frappé  les  Téritables  connoisseurs.  {Bolœana^ 
n.  LXXI1I.  )  Cétoit  dicter  d'avance  le«ju(];ement  de  la  postérité. 

^  Celle  pour  l'édition  de  1666.  Voyez  tcTme  I,  p.  i. 
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donne  aux  auteurs  attaqués^  dans  mon  livre,  d at- 
tendre ,  pour  écrire  contre  moi ,  que  leur  colère  soit 
passée.  S'il  avoit  laissé  passer  la  sienne,  il  auroit  vu 
que  de  traiter  de  haut  en  bas  un  auteur  approuvé 
du  public ,  c'est  traiter  de  haut  en  bas  le  public 
même  ;  et  que  me  mettre  à  califourchon  sur  le  Lu- 
trin  < ,  c'est  y  mettretout  ce  qu'il  y  a  de  gens  sensés  ; 
et  M.  Brossett^  bii-méme ,  qui  me  f4it  l'honneur 

Meas  esse  aliquid  pu^are  nugas  *. 

Je  ne  me*  souviens  point  d'avt>ir  jamais  parlé  de 
M.  de  Bonnecorse  à  M.  Bernier,  et  je  ne  connoissois 
point  le  nom  de  Bonnecorse,  quand  j'ai  parlé  de  la 
Montre  dans  n^n  épîtfe  à  M.  de  Seignelai.  Je  puis 
dire  même  que  je  ne  connoissois  point  la  Montre 
d'amour,  que  j'avdis  seulement  entrevue  chez  M.  Bar- 
bin,  et  do'nt  le  titre» m'avoit  paru  très  frivole,  aussi 
bien  que  ceux  de  quantité  d'autres  ouvrages  de  ga- 
lanterie moderne ,  xlônt  je* ne  lis  jamais  que  le  pre- 
mier jEeilillet. 

Mais  vpilà ,  monsieur,  assez  parlé  de  M.  de  Bon- 
necorse; venons  à  M.^  Boursault ,  qUi.est,  à  mon 
sens ,  de  tous  les  auteurs  que  j'ai  critiqués ,  celui  qui 
a  le  plus  de  mérite.  Le  Kvre  où  il  rappprte  de  moi  le 
mot  dont  est  question ,  ne  m'est  point,  encore  tombé 
entre  les  mains;  la  vérité  est  que  j'ai  en  effet  dit  ce 

*  • 

'  Voyez  le  chant  Y  du  Lutrigot;  et  tome  H,  i'Essai  sur  l'épopée 
héroï-comique. 

*  Catulle  à  Cornélius  Népos,*  eu  kû  dédiant  le  recueil  de  ses 
poésies.  Carm, ,  I,  t.  4- 

ig. 
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mot  autrefois,  et  que  c'est  à  M.  Tabbé  Dangeau'  à 
qui  je  Tai  dit  à  Saipt-Germain.  Il  en  fut  un  peu  con- 
fus ;  mais  il  n  en  garda  pas  moins  ses  bénéfices ,  et 
je  crois  que  même  aujourd'hui  il  en  accepteroit  vo- 
lontiers encore  d  autres,  au  hasard  de  mourir  moins 
content  qu'il  n'auroit  vécu.  J'ai  fait  vos  compliments 
à  tous  ces  messieurs  que  vous  avBz  honorés  de  vos 
présents ,  et  ils  m'ont  paru  aussi  satisfaits  de  vos 
honnêtetés  que  de  votre  recueM ,  doM  ils  font  pour- 
tant beaucoup  d'estime.  Je  sui^  très  sincèrement.... 


'  %/»/'V    <%/%.'«/«/%.  %/v%'«y«/v«<m/^-«/«/«.'^/«/»^/%'%>-«/«/v«'<^ 


LETTRE  LXXXVI. 

AU  MÊME. 

Auteuil ,  le  2  juin  1 700. 

Vous  excusez,  monsieur,  si  aisément  meç fautes, 
que  je  ne  crains  presque  plus  de* faillir,  et  que  je  ne 
me  crois  pas  même  obligé' de  vous  faire  des  excuses 
d'avoir  été  si  long-temp3  sans  me  donner  l'honneur 
de  vous  écrire.  J'en  aurois  pourtant  d'assez  bonnes 

■ 

'  Louis  de  Gourcillon  de  Dangeau^  de  l'académie  Françoise, 
né  en  i643,  mort  eh  1728,  frère  de  celui  à  qui  la  satire  V  est 
adressée.  Son  mérite  personnel ,  et  le  nom  qu  il  s'étoit  fait  parmi 
les  gens  de  lettres,  et  comme  leur  ami,  et  comme  leur  défen- 
seur, lui  ouvrirent  avec  distinction  les  portes  de  Facadémie  fran- 
çoise.  Il  y  fut  reçu  le  26  février  1682 ,  à  la  place  de  l'abbé  Cotin. 
Il  a  composé  sur  la  grammaire  plusieurs  traités,  qui  décèlent,  dit 
d'Alembert ,  un  grammairien  philosophe ,  et  non  un  simple  gram- 
mairien de  faits  et  de  routine. 
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à  vous  alléguer,  puisqu'il  est  certain  que  j'ai  été  ma- 
lade assez  long-temps ,  et  que  j'ai  eu  plusieurs  af- 
faires plus  occupantes  même  que  la  maladie. 

Enfin  m'en  voilà  sorti,  et  je  puis  vous  parler.  Je 
vous  dirai  donc,  monsieur,  que  j'ai  reçu  votre  der- 
nier présent'  avant  votre  dernière  lettre,  et  que  j'a- 
vois  même  lu  votre  livre  avant  que  de  l'avoir  reçue. 
J'ai  été  pleinement  convaincu  de  la  noblesse  de  mes- 
sieurs les  avocats  de  Lyon  par  les  preuves  qui  y 
sont  très  bien  énoncées ,  et  encore  plus  par  la  no- 
blesse du  cœur  que  je  remarque  en  vos  actions ,  et 
en  vos  libéralités  qui  sont  sans  fin. 

Je  suis  ravi  de  l'académie  qui  se  forme  en  votre 
ville  ^.  Elle  n'aura  pas  grand'peine  à  surpasser  en 
mérite  celle  de  Paris  3,  qui  n'est  maintenant  com- 
posée ,  à  deux  ou  trois  hommes  près ,  que  de  gens 
du  plus  vulgaire  mérite ,  et  qui  ne  sont  grands  que 
dans  leur  propre  imagination.  C'est  tout  dire  qu'on 
y  opine  du  bonnet  contre  Homère  et  Virgile,  et  sur- 
tout contre  le  bon  sens ,  comme  contre  un  ancien , 


'  Les  Mémoires  des  aTOcats  et  des  médecins  de  Lyon  contre  le 
traitant  de  la  noblesse. 

*  Par  les  soins  de  Brossette ,  et  sous  la  protection  spéciale  du 
maréchal  deVillars;  elle  fut  confirmée  en  17249  P^r  lettres-pa- 
tentes du  roi. 

^  Qui  possédoit  alors  Bossuet,  Fénélon,  Fléchier,  Huet,  etc.  ; 
Callières,  Charpentier,  Thomas  Corneille,  le  président  Cousin, 
Dacier,  Fontenelle,  La  Chapelle,  Pavillon,  Charles  Perrault,  Se- 
grais,  Tourreil,  Valincour,  etc.;  les  abbés  fiignon,  Ch.  Boileau, 
de  Choisy,  de  Dangeau,  de  Fleury,  Gallois,  Genest,  Regnier-Des 
marais,  Renaudot,  de  Saint-Pierre,  Tallemant ,  etc. 
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beaucoup  plus  ancieu  qu'Homère  et  Virgile.  Cei 

messieurs  y  examinent  présentement  ÏJristippe} 

de  Balzac  :  et  tout  cet  examen  se  réduit  à  lui  faire 

• 

quelques  misérables  critiques  sur  la  langue,  qui  est 
juste  Tendroit  par  où  cet  auteur  ne  pêche  point.  Du 
reste ,  il  n'y  est  parlé  ni  de  ses  bonnes  ni  de  ses  mé- 
chantes qualités.  Ainsi,  monsieur,  si  dans  la  vôtre* 
il  y  a  plusieurs  gens  de  votre  force,  je  suis  persu&dé 
que  dans  peu  ce  sera  à  l'académie  de  Lyon  qu'on 
appellera  des  -jugements  de  l'académie  de  Paris. 
Pardonnez-moi  ce  petit  trait  de  satire ,  et  croyez  que 
c'est  de  la  manière  du  monde  la  plus  sincère  que  je 
suis.... 

LETTRE  LXXXVII. 

t-  - 

AU  MÊME. 

Paris,  3  juillet  1700. 

Je  sais  bien ,  monsieur,  que  ma  lettre  devroit  com- 
mencer à  l'ordinaire  par  des  excuses  de  qe  qi»e  j'ai 
été  si  long-temps  à  vous  écrire;  mais  depuis  que 
nous  sommes  en  commerce  ensemble,  vous  m'avez 
si  bien  accoutumé  â  recevoir  le  pardon  de  mies  né- 
gligences, que  je  crois  même  pouvoir  aujourd'imi 
impunément  négliger  de  Vous  le  demander.  Ainsi , 
laissant  là  tous  les  compliments ,  je  vous  dirai  donc, 
avec  la  même  confiance  que  si  j'avois  répondu  sur- 

'•  Ouvrage  de  politique  et  de  morale,  imprimé  en  i658. 
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le-champ  à  votre  dernière  lettre,  qu'on  ne  peut  pas 
VOUS  être  plus  obligé  que  je  ne  le  suis  de  foi^tes  Vos 
bontés ,  et  du  soin  que  vous  voulez  bien  prendre  de 
m'enrichir,  en  tti'admettapt  dans  votre  lotçrie  ;  mais 
qu'ayant  mi^  à  plus  de  cçnt  Ipteries  depuis  que  je 
me  connois,  Qt  n'ayant  jamais  eu  aucun  billet  ap-' 
prochant  du  noir,  je  ne  ^uis  plus  d'humeur  à  ache- 
ter de  petits  morceaux  de  papier  blanc  tin  louis,  d'or 
la  pièce.  Ce  n'est  pas  que  je  me  défie  de  la  fidélité 
de  messieurs  les  directewrs  dé  l'hôpital  de  votre'  il-, 
lustre. ville  ',  qui  sont  tous,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  des 
gens  de  la  trempe  d'Aristide  et  de  Phocion;  mais  je 
nje  défie  fort  de  la  fortune,  qui  ne- m'a  pas  jusqu'ici 
paru  trop  bien  intentionnée  pour  les  gens  de  lettres, 
et  à  qui  je  demande  maintenant,  non  pas  qu'elle  me 
donne,  mais  qu'elle  ne  m'ôte  rien. 

Croiriez- vous,  monsieur,  que  vous  ne  .m'avez  pas 
fait  plaisir  en  me  mandant  le  pitoyable  état  où  est  à 
cette  heure  votre  pauvre  gentilhpmme  à  la  Tour  an- 
tique =*?  Après  tout,  quoique  mipchant  auteur,  c'est 
un  fort  bon  homme,  et  qui  n'a  jamais  fait  de  mal  à 
personne,  non  pas  même  à  ceux  contre  lesquels  il  a 
écrit. 

Vous  ne  m'avez,  ce  me  semble,  rien  dit  dans  vo- 
tre dernière  lettre  de  votre  nouvelle  académie.  En 
quel  état  est-elle?  Celle  de  Paris  a  enfin  abandonné 
l'examen  de  l'Aristippe  de  Balzac,  comme  ne  ju- 
geant pas  Balzac  digne  d'être  examiné  par  une  com- 

'  Les  principaux  étoieni  MM.   Bouchage,  Gholier,  Dareste, 
Fayard,  Giraud  de  Saint-Try,  Hubert,  Terrasson,  etc. — '  Perrachon. 
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pagnie  comme  elle.  Toilà  une  furieuse  ignominne 
pour  itn  ^tuteur  qui  a  été,  il'n'y  a  pas  quarante  ans, 
les  dplices  de  la  Ffancè.  A  mon  avis,  pourtant,  il 
n'est  pas  si  méprisable  que  cette  compagnie  se  l'i- 
magine ;  et  elle  auroit  peut-être  de  la  peine  à  trou- 
ver, à  rjieure  qu'il  est,  dés  gens  dans  son  assemblée 
qui  le  vaillent  :  car  quoique  ses  beautés  soient  vi- 
cieuses,  ce  sont  néanmoins  des  beautés;  au  lieu  que 
la  plupart  des  auteur^  de  ce  temps  pèchent  moins 
pour  avoir  des  défauts ,  que  par  n'avoir  rien  de  bon. 
Mandez-moi  ce  que  pense  votre  académie  là-dessus. 
Excusez  mes  pataraffes  et  mes  ratures,  et  croyez 
que  je  suis  très  véritablement.,.. 

M.  Ghanut%  avec  qui  j'ai  dîné  aujourd'hui  chez 
moi ,  et  bu  à  votre  santé ,  me  charge  de  vous  faire 
ici  ses  recommandations.  Ne  vous  lassez  point  d'être 
aussi  diligent  que  je  suis  paresseux ,  et  croyez  que 
vos  lettres  me  font  un  très  grand  plaisir. 


'V*/v%/»/v"w%rk<*/»i*«»<%/^^/«<^'i 


LETTRE  LXXXVIIL 

AU  MÊME. 

Auteuil,  13  juillet  1700. 

Je  VOUS  écris  d^Auteuil ,  où  je  suis  résidant  à 
l'heure  qu'il  est  ;  ainsi  je  ne  puis  pas  revoir  votre 
précédente  lettre  que  j'ai  laissée  à  Paris,  et  je  ne  me 

'  Avocat,  chargé  à  Paris  des  affaires  de  la  ville  de  Lyon. 
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ressouviens  pas  trop  bien  de  ce  que  vous  me  de- 
mandiez sur  M Historia  flagellantiwn  ■ .  Je  ne  tarderai 
pas  à  y  aller,  et  aussitôt  je  m'acquitterai  de  ce  que 
vous  souhaitez. 

Pour  ce  qui  est  de  la  loterie,  je  vous  ai  jait  ré- 
ponse par  la  lettre  que  vous  devez  avoir  reçue  de 
moi ,  et  vous  y  ai  marqué  le  peu  d'inclination  que 
j'ai  maintenant  à  donner  rien  au  hasard  de  la  for- 
tune ,  qui ,  à  mon  avis ,  n'a  déjà  que  trop  de  puissance 
sur  nous,  sans  que  nous  allions  encore  lui  donner 
de  nouveaux  avantages  en  lui  portant  notre  argent. 
Si  vous  jugez  néanmoins  qu'on  souhaite  fort  à  Lyon 
que  je  mette  à  cette  loterie ,  je  suis  trop  obligé  à 
votre  ville,  pour  lui  refuser  cette  satisfaction;  et 
vous  pourrez  y  mettre  quatre  ou  cinq  pistoles  pour 
moi ,  que  je  vous  rendrai  par  la  première  voie  que 
vous  me  marquerez.  Je  les  regarderai  comme  don- 
nées à  Dieu  et  à  Fhôpital. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  trouver  de  nouveaux 
termes  pour  vous  remercier  du  nouveau  présent 
que  vous  m'avez  fait^;  mais  vous  m'en  avez  déjà 
fait  tant  d'autres ,  que  je  ne  sais  plus  comment  va- 
rier la  phrase. 

Il  paroît  ici  une  traduction  en  vers  du  premier 
livre  dç  l'Iliade  d'Homère,  qui,  je  crois,  va  donner 
cause  gagnée  à  M.  Perrault. 

>  Ouvrage  de  l'abbé  Boileau ,  frère  de  Despréanx. 

*  Le  Traité  de  Vautorité  des  rois  y  touchant  Vadministration  de 
f  église  y  faussement  attribué  à  M.  Talon,  mais  qui  étoit  de  Le 
Vayer  de  Boutigny,  alors  intendant  de  Soissons. 
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Di  magiii ,  horribilcm  et  sacrum  iibellum  '  l 

Je  crois  qu'en  la  mettant  dans  les  seaux  pour  ra- 
fraîchir le  vin ,  elle  pourra  suppléer  au  manque  de 
glace  qu'il  y  a  cette  année.  En  voilà  le  troisième  et 
le  quatrième  vers;  c'est  au  sujet  de  la  colère  d'A- 
chille : 
* 

£t  qui ,  funeste  aux  Grecs,  fit  périr  par  le  fer 
Tant  de  héros.  Ainsi  Ta  voulu  Jupiter. 

Ne.voilà-t-il  pas  Homère  un  joli  garçon?  Cette  tra- 
duction est  cependant  de  M.  l'abbé  Regnier-Desma- 
rais,  de  l'académie  Françoise ,  qui  la  donne  au  public, 
dit-il ,  pour  faire  voir  Homère  dans  toute  sa  force  ^, 
Avant  que  de  l'imprimer  il  me  l'apporta  manus- 
crite pour  l'examiner,  et  il  m'en  lut  quelques  vers. 
Comme  je  les  trouvai  extrêmement  plats,  je  lui  dis 
qu'il  n'avoit  point  i^ndu  ce  feu  et  ce  sublime  qu'Ho- 
mère.respiroit  par-tout,  et  que  j'avois  tâché  d'expri- 
mer dans  tous  les  passages  que  j'ai  traduits  d'Ho- 
mère. Je  lui  citai  pour  exemple  ces  vers  qui  sont  ci- 
tés par  Longin  : 

L'eiifer  s*émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  ; 
Pluton  sort  de  son  trône ,  il^àlit ,  if  s'écrie ,  etc. 

M.  l'abbé  Régnier  me  dit  alors  qu'il  n'y  avoit  point 
de  page  dans' sa  traduction  d'Homère,  qui  ne  con- 

«  <  ^ 

'  CiLTULLÉ,  Carm.,  XIV,  v.  12. 

*  Tout  ce  qui  Suit,  jusqu'à  la  fin  de  Talinéa,  manque  dans  les 
éditions  de  Despréaux.  Nous  l'avons  extrait  des'  Récréations  litté' 
rairesy  par  M.  C.  R.  (Cizeron- Rival),  1765,  p.  189.  (S.  S.) 
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tînt  plusieurs  Vers  de  la  même  force  et  de  la  même 
élévation  que  ceux-là,  et  qu'îâ'me  prioit  de  corriger 
lé  reste.  «  Ah!  monsieur,  lui  répondis-je ,  après  cela 
«je  n'ai  plus  rien  à  vous.  dire.  Corriger  de  pareils 
«  vers!  c^la  ne  se  peut  corriger  qu'avec  la  bouteille 
«  à  l'encre,  etc.» 

On  me  vien|;  quérir  pour  aller  à  un  rendez -vous 
que  j'ai  donné.  Ainsi  vous  trouverez  bon  que  je  me 
hâte  de  vous  dire  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  que  je 
le  suis....  • 


'«/l/»%/«<'«/«4«<^'%/ttA«.-«/%^V^/«/«>'^ 


.      LETTRE  LXXXIX.     •    .. 

AU  MÊME. 

•  * 

•  Paris,  ag  juillet  1700.  • 

Vous  permettrez,  monsieur,  qu'à  mô/i  drdinaire 
j'abuse  de  votre  bonté, 'et  que  je  me  contente  de  ré- 
pondre en  Lacédémonien  à  vos  longues,  mais  pour- 
tant très  courtes  et  très  agréables  lettres.  Je  siiis 
bien  aise  que  vous  m'ayez  associé  à  votre  charitable 
et  pécunieuse  loterie  ;  mais  vous  me  ferez  plaisir 
d'envoyer  quérir  au  plus  tôt  les  cinq  pistoles  que 
que  vous  y  avez  mises  en  mon  pom,  parcequ'au 
moment  que  je  les  aurai  payées,  j'oublierai  même 
que  je  les  ai  eues  dans  ma  bourse  ,•  e't  je.  dirai  avec 
Catulle  : 

Et  quod  vides  peiiisse ,  perditum  ducas  '  ; 

'  Catulle,  Carm.y  VIII,  v.  2. 
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si  Ton  peut  appeler  perdu  ce  que  Ton  donne  à  Dieu. 
Je  suis  charmé  du  lécit  que  vous  me  faites  de  vo- 
tre assemblée  académique,  et  j'attends  avec  grande 
impatience  le  poëme  sur  la  Musique  %  qui  ne  saul*oit 
être  que  merveilleux ,  sHl  est  de  la  force  des  deux 
que  j  ai  déjà  lus^.  Faites  bien  mes  compliments  à 
tous  vos  illustres  confrères ,  et  ditesJeur  que  c'est  à 
des  lecteurs  comme  eux  que  j'of^e  mes  écrits , 

....'....  Doliturus ,  si  placeaDt  spe 
Dcterius  nostra  ^ 

On  travaille  actuellement -à  une  nouyelle  édition 
de  mes  ouvrages;  je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'en- 
voyer sitôt  qu'elle  sera  faite.  Adieu ,  mon  cher  mon- 
sieur ;  pardonnez  mon  laconisme  à  la  multitude  d'af- 
faires dont  je  suis  surchargé,  et  croyez  que  c'est  du 
meilleur  de  mon  cœur  que  je  suis.... 


LETTRE  XC. 

AU  MÊME. 

Paris,  8  septembre  1700. 

Je  souhaiterois  que  ce  fut  par  oubli  que  vous  eus- 
siez tardé  à  me  répondre ,  parceque  votre  négligence 

'  Ce  poème  latin  du  père  Fellon,  n'a  pas  été  publié;  mais  le 
recueil  dont  j'ai  déjà  parlé  (  Poemata  didascalica)  en  renferme  un 
sur  le  même  sujet,  par  le  P.  Lefebyre,  tome  I,  p.  a3o. 

*  Sur  r Aimant  et  sur  le  Café.  —  '  Hor.  ,  liv.  I,.sat.  x ,  v.  89. 
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seroit  une  autorité  pour  la  mienne,  et  que  je  pour- 
rois  vous  dire  :  Tu  igitur  unus  es  ex  nostris.  J'ai  reçu 
vos  quatre  billets  de  loterie.  Vous  m'avez  fait  grand 
plaisir  d'associer  mon  nom  avec  le  vôtre,  et  il  me 
semble  que  c'est  déjà  un  commencement  de  fortune 
qui  vaut  mon  argent.  On  ne  peut  être  plus  touché 
que  je  le  suis  des  bontés  qu'on  a  pour  moi  dans 
votre  illustre  ville.  Témoignez  bien  à  vos  messieurs 
la  reconnoissance  que  j'eh  ai ,  et  assurez-les  que , 
bieivqu'il  n'y  ait  pas  peut-être  d'homme  en  France 
si  Parisien  que  moi,  je  me  regarde  néanmoins  comme 
un  habitant  de' Lyon,  et  par  la  pension  que  j'y  tou- 
che, et  par  les  honnêtetés  que  j'en  reçois. 

L'édition  dont  vous  me  parlez  dansL  votre  lettre 
est  déjà  commeutée,  et  j'en  ai  revu  ce  matin  la 
sixième  feuille.  Toutes  choses  y  seront  dans  Tordre 
que  vous  souhaitez.  L'édition  eu  grand  sera  magni- 
fique ,  et  on  fait  présentement  trois  nouvelles  plan- 
ches pour  mettre  au  Lut;^in  dans  la  petite ,  où  il  y 
aura  désormais  une  estampe  à  'chaque  chant.  Le 
Faux  Honneui^YJerala.  onzième?  salire,  et  j'espère 
qu'elle  ne  vous  paroîtrà  pas  plus  mauvaise,  que  lors- 
que je  vous  en  récitai  les  premi^rs^vers.  J'y  parle  de 
mon  procès  sur  la  noblesse  d'une  manière  assez 
noble ,  et  qui  pourtant  ne  donhera  aucune  occasion 
de  m'accuser  d'orgueil.  Pour  les  autres  ouvrages 
que  j'ajouterai,  je  ne  puis  vous*en  rendre  compte 
présentement,  parceque  je  ne  le  sais  pas  encore 
trop  bien  moi-même. 

Vos  remarques  sur  Tlliade  de  M.  l'abbé  Régnier 
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sont  merveilleuse»;  et  on  ne  peut  pas  avoir  mieux 
conçu  que  vous  avez  fait  toute  la  platitude  de  son 
style.  Est-il  possible  qu'il  ait  pu  ne  point -s'affadir 
lui-même  en  faisant  une  si  fade  traduction  ?  Oh  !  que 
voilà  Homère  en  bonnes  mains  !  Les  vers  que  vous 
m'en  avez  transcrits  '  m'ont  fait  ressouvenir  de  ces 
deux  vers  de  M.  Perrin  ,'qui  commence  ainsi  sa  tra- 
duction du  second  livre  de  l'Enéide  :  pour  rendre 

«  CoDticuére  omnes ,  intentique  ora  tenebant  ;  » 

Chacun  se  tut  alors ,  et  Tesprit  rappelé 
Tenoit  la  bouche  close  et  le  regard  collé. 

Voilà ,  si  je  ne  me  trompe ,  le  modèle  sur  lequel 
s'est  formé  M/l'abbé  Régnier^  aussi  bien  que  sur  ces 
deux.véïrs  de  la  Pucelle-: 


Cf  grand  cœur  de  Dunoif ,  le  plus  grand  de  la  terre , 
Grand  c;peur,  qui  jians  lui  seul  deuK  g^and^  aniours  enserre. 


** 


» 


'  I)ans  sa  lettre  du^i®'  septembre.  Les  ^oicii  • 

L'arc  tt  la  trousie  au  dos ,  son^oufemenc  rapide  ^ 

'  T     Fait  eraqueter  les  traits  dans  sa  trousse  homicide. 

^  .  .* ^.   . 

Consultons  un  devinj;  un  prêtre ,  lyi  interprète 
Des  songes .*Car  soutint.  ..».-... 

^.    .  .   .%•.  5.  ♦•"'^r*-  •'.  .**.  ...... 

jCarje  ne  prétends  pas  de  nos  travaux  soufferts 
3eiu  n'avoir,  aucun  prix  :  et  le  mien  je  le  perds. 

••• •••\ 

Par  ses  o^ux  cheveux  bloifdst  la  dëesse  guerrière» 
Vi^hle  pour  lui  seul,  le  saisit  par  derrière. 

Il  faudroit  que  je  fusse ,  interrompit  Ac)|iHe , 
Bien  indigne ,  bien  lâche  et  d'une  ame  bien  vile, 
Pour  te  cédet.  Commande  aux  autres  à  ton  grë  ; 
A  moi ,  non  :  car  jamais  je  ne  t'obéirai 
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Je  suis  bieu  fâché  de  la  mort  de  M.  Perrachon  ; 
mais  je  ne  saurois  lui  faire  d'autre  épitaphe  que  ces 
quatre  vers  de  Gombauld  : 

Colas  est  mort  de  maladie , 
Tu  veux  que  je  plaigne  son  sort  ; 
Que  diable  veui-tu  que  j'en  die? 
'  Colas  vivoit,  Colas  est  mort. 

Adieu  f  monsieur,  aimez-moi  toujours ,  et  croyez 
que  je  suis  -parfaitement. . . 


'      LETTRE  XCI. 

BROSSETTE  A  90ILEAU. 

Lyon,  ao  septembre  1700. 

Monsieur, 

L'attention  obligeante  avec  laquelle  vous  avez  la 
bonté  de  m'écrii:e  depuis  quelque  temps ,  commence 
à  me  faire  perdre  tout  lé  mérite  de  mon  exactitude. 
Vou§  ne  voulez  rien  me  devoir  en  cette  rencontre  ; 
et  quoique  vous  ayez,  déjà  tant  d'autres  avantages 
sur  moi ,  vous  m'enviez  encore  celui  d'être  plus  di- 
ligent  que  vous.  Ne  vous  embarrasse;^  point  de  me 
faire  tenir  l'argent  que  j'ai  mis  pour  vous  à  notre  lo- 
terie, parceque  je  compte  beaucoup  sur  votre  bon* 
beur;  et  j'espère  que  nous  y  ferons  fortune.  En  ce 
cas-là ,  ce  sera  moi  qui  vous  enverrai  de  Pargent. 

Nous  attendons  avec  impatience  l'édition  de  vos 
ouvrages ,  avec  les  pièces  nouvelles  que  vous  y  ajou- 
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terez.  Je  m^en  £aiis  une  grande  idée  sur  l^ordre  que 
vous  y  mettez ,  et  sur  les  ornements  de  gravure  dont 
vous  la  faites  embellir.  Puisque  vous  y  faites  graver 
des  planches  notivélles ,  je  voudrois  bien  que  vous 
fissiez  changer  le  dessin  de  celle  qui  est  au  Traité 
du  Sublime ,  dans  laquelle  il  me  paroît  que  la  figure 
de  Torateur  (  c'est  sans  doute  Périclès  )  qui  déclame 
devant  tout  ce  peuple,  n'a. pas  im  air  assez  grand 
ni  assez  majestueux  pour  donher  une<  belle  idée  de 
cette  éloquence  sublime  et  victorieuse.  La  vivacité 
de  cet  orateur  est  très  bien  marquée  par  la  foudre  ' 
dont  il' est  armé;  mais. il  faudroit,  ce  me  semble, 
que  ce  feu  j5arût  un  peu  plus  dans  la  disposition , 
dans  l'attitude  et  dans  les  avantages  qu'on  devroit 
lui  donner  sur  les  personnes  qui  l'écoutent  attenti- 
vement. L'effet  surprenant  de  son  discours  doit  aussi 
être  exprimé  sur  le  visage  et  dans  le  maintien  des 
auditeurs.  Enfin  il  me  paroit  en  général  qu'il  nY  ^ 
pas  assez  de  feu ,  ni  assez  de  vie ,  »'il  est  permis  de 
parler  ainsi ,  dans  le  dessin  de  cette  estampe ,  non 
plus  que  dans  la  plupart  des  autres  qui  sont  dans 
votre  livre.  J'en  excepte  pourtant  lès  trois  planches 
du  Lutrin,  et  sur- tout  celle  du  troisième  chant,  qui 
est  mieux  exécutée  que  les  autres.  Voilà  mes  ré- 
flexions, monsieur,  et  c'est  à  vous  à  les  rectifier 3. 
Je  ne  saurois  assez  vous  exprimer  l'empressement 
que  cette  édition  excite  parmi  ceux  de  nos  citoyens 
qui  ont  du  goût  et  de  la  délicatesse. 

'  Foudre,  dans  ce  sens,  est  ordinairement  du  genre  masculin. 
'  .Boileau  dut  les  trouver  exactes  et  motivées. 
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On  se  divertit  ici  de  la  traduction  de  Flliade  par 
M.  Régnier.  Je  ne  mets  aucune  difFérence  entre 
cette  traduction  et  la  Pucelle  de  Chapelain.  Outre 
les  deux  vers  que  vous  m'avez  cités  de  ce  dernier 
poëme ,  avez-vous  remarqué  ceux-ci  /  qui  sont  au 
milieu  du  cinquième  livre? 

Du  sourcilleux  château  la  ceinture  terrible 
Borde  un  roc  escarpé*)  hautain ,  inaccessible, 
Où  mène  un  endroit  seul;  et  de  ce  seul  endroit 
Droite  et  roide  est  la  côte,  et  le  sentier  étroit. 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  monsieur,  si  ce  ne  sont 
pa.s  ce3  quatre  vers  qui  ont  servi  de  modèle  pour 
faire  ceux-ci,  qui  sont  si  fameux? 

Droits  et  roides  rochers ,  dont  peu  tendre  est  la  «yme, 
De  mon  flamboyant  cœur  Tâpre  état  vous  savez  ; 
Savez  aus^ ,  durs'bois ,  par  les  hivers  lavés , 
Qu  holocauste  est  mon  cœur  pour  un  front  n^gnanime  ' . 

a 

Après  une  si  belle  et  si  naturelle  imitation ,  je  n'o- 
serois  vous  parler  des  vers  de  Fabbé  Perrin,  qui, 
pour  tourner  proeun^bit  hwni  bos ,  dijt  brusquement  : 
et  tombe  à  bas  le  bœuf"^'^  mais  tous  ces  gens-là  n'é- 
toient'que  des  apprentis  en  coipparaison  de  Fauteur 
(Ju  poëme  que  je  vous  envoie  avec  cette  lettre.  Il 

n'y  a  pas  à  choisir  daps  le  poëme  de  la  Magdeleine^  ; 

*    '  ■  *    '  • 

'  Vers  de  Despréaax,  dans  le  style  de  Chapefain,  tome  II. 
■  Virgile,  Enéide^  V,  y,  482  : 

Stemitiir,  exanimisqae  tremens  procumbit  humi  bos. 

Ce  que  Pçrrin  traduit  : 

Et  tout  tremblant  et  mort  à  bas  tombe  le  bœuf. 

'  La  Magdeleinfi  au  désert  de  la  Sainte^Baume  ^  en  Provence ., 

4.  20 
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tout  y  est  égal  ;  c  est  uû  original  incomparable.  Je 
souhaiterors  que  vous  ne  Tevssiez  pas  encore  vu, 
afin  qu'il  eût  pour  vous  le  charme  de  la  nouveauté , 
outre  celui  du  ridicule  ;  c'est  du  vrai  burle^sqne  sé- 
rieux'. En  parcourant  ce  livre,  avant  que  de  vous 
renvoyer,  duplîciter  detectatus  sum  ^  comme  dit  Gcé- 
ron ,  et  qubdipse  risi^  ^t  quodintellexi  tejampqsse  ri-- 
dere^,  .  ,      . 

Aimez -moi  toujours  un  peu,  je  vous  prie,  et 
croyez  que  j'ai  pour  vous  la  tepdressç  la  plus  res- 
pectueuse. Je  suis,  etc.«. 

poëme  spirituel  et  chrétien  ;  par  le  P.  Pienv  de  Saint*  Louis ^  reli- 
gieux caripe.  L'auteur  a  pris  sag^ement  la  précaution  de  nous  afrer* 
tir  que  soi)  poëme  ^oit  chrétien  ;  car  on  seroit  plutôt  tenté  de 
le  prendrç  potfr  une  parodié  burlesque  de  ce  qu*il  y  a  de  plus 
respectabre.  Coi&ment  qualifier,  par  éi^emple',  d^^  Vers  tels  que 

ceux-^  (  liy.  Y  )  ^'I^  s'agit  de  la  chev^ure'  de  Magdeletoie  : 

■«" .   ■  * 

O  fonitfiés  cheveux  «  perru^jp^  Jl^enheitrease  ! 
Aatant  conune  auu<efois  vous  fûtes  dan^reuss  ! 
Ton  poil ,  au  poids  de  l'or ,  malheur^nx  AHsalon ,  ' 

N'a  rien  «de  coiyparable  au  poil  d^Magdclon  $ 
•        Car  QQ-prenan^  le  ciel ,  i&tsieo  lui  fait  tout  prepdre ,         * 
Et  le  tieq  ne  te  sert  que  pour^e  faire'  prendre.  •   '    • 

l  Brossette  u'a-t41  pas  bien  raison  d'appeler  cela 'du  burlesque 
sérieux;  et  Cizeron-Rival,  une  pieuse  extravagance?  Ce  t^i\'^  a  de 
mieux ,  c'est  qpe'  fouvrage  entier  est  sur  le  même  t<jn* . 

'  Épitre  XX,  liv,*!!?,  à  Paf^'rius  Petùs.' 
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LETTRE  XCII. 

A  BROSSETTE.  . 

Paris  y  6  décembre  1700. 

Je  suis  ressuscité,  monsieur,  mais  je  ne  suis  pas 
guéri,  et  fl  m'est  resté  une  petite  toux  qui  ne  me 
promet  rien  de  bon.  La  vérité  est  pourtant  que*je 
ne  laisse  pas  de  mê  remettre,  et* que  ce  n'est  pas 
tant  la  maladie  qui  m'a  empêché  de  répondre  sur* 
le-champ  à  vos  deux  lettres,  que  loccupation  que 
me  donnent  les  deux  éditions  qu'on  fait,  tout  à-la- 
fois  en  ^rand  et  en  petit  de  mes  ouvrages,  et  qui 
seront  achevées,  je  crois,  avant  le  carême.  J'ai  en- 
voyé sur-le-champ  votre  lettré  cachetée  à  M.  de  La- 
moignon;  mais  en  la  cachetait',  je  n'ai  plïs  songé 
que.vou$  me  priez  de  la  lire,  et  je  ne  l'ai  en  effet 
point  lue:  ainsi  je  ne' puis  passons  don[ner  conseil 
sur  votre  préface.  Gela  est  fort  riilîcule  à  moi;  mais 
il  faut.que  vous  Çxcusiez  tdut  d'un  poète  convales- 
cent et  employé  à  faire  réimprimer  ses  poésies.  Du 
resté^  vt)us  verrez  mon  exactitude  par  la  prompte 
réponse  qu'il  vous  a  faite,  et'que  vousn. trouverez 
dans  le  même  paquet  t]ue  celui  dermadéttre. 

Je  ne  suis  pas  fort  en  peine  du  temps  où  se.  tirerai 
votre  loterie,  et  je  ne  suis  paj  assez  fou  pour  me 
persuader  qu'en  quatre  coups  j'auiênerai  rafle  de 
six.  Ce  qui  m'embarrasse ,  c'est  comment  je  vous  fe- 


20. 
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rai  tenir  les  quatre  pistples  que  je  vous  dois,  et  que 
j'aurois  bien  voulu  vous  donner  avant  que  la  loterie 
fût  tirée ,  c  est-à-dire  aj^ant  que  je  les  eusse  perdues  ; 
faitçs-moi  donc  la  faveur  de  me  mander  ce  qu  il  faut 
faire  pour  c«la.  Adieu,  monsieur.  Trouvez  bon  que, 
poi^r  profiter  de  vos  bons  conseils  grecs  et  françois , 
je  ne  m^engage  point  dans  une  plus  longue  lettre , 
et  que  je  me  contente  de  vous  dire  très  laconique- 
ment et  très  sincèrement  que  je  suis.... 


LETTRE  XGIH: 

A  BROSSETTE.  ^ 

Paris,  i8  janvier  170t. 

■ 

Un  nombre  infini  tle  chagrins ,  des  restes  de  ma- 
ladies ,  beaucoup  d'affaires  et  ma  nouvelle  édition 
sont  cause  que  j'ai  tardé  si  long -temps  à  fair^  ré- 
ponse à  votre  dernière  lettre.  Je  vous  assure  pour- 
tant', monsieur,  que  ce  n'est^pas  faute  de  Ta  voir  lue 
avec  beaucoup  de  plaisir.  J'ad^iire  la  solidité  que 
vous  jetez  dans  vos  conférence^  académiques ,  et  je 
vois  bien  qu'il  s'y  agit  d'autre  chose  que  de  savoir 
s'il  faut  dire  :  //  a  extrêmement  (f  esprit  ^  ou  il  a  extré-- 
mement  de  l'esprit^.  Il  n'y  a  rien  de  plus  joli  que  vôtre 

'  D*après  Tabbë  Tallemant,  le  public  avoit  prononcé  sur  la 
question,  avant  que  l'académie  Teût  résolue.  Voici  les  expressions 
de  cet  académicien  :  «.II.  est  certain  d'ailleurs  qu'on  dit  t7  a  ex- 
«  trémçmeht  d'esprit,  et  non  pas  extrêmement  de  VespVU.  L'aca- 
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remarque  sur  le  dieu  Gneph  ',  et  je  ne  saurois  assez 
vous  remercier  de  cette  autorité  que  vous  me  don- 
nez pour  la  métamorphose  de  la  plume  du  roi  en 
astre. 

Je  me  doute  bien  que  votre  loterie  est  tirée  à 
rheure  qu'il  est,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  n'ait  été 
pour  moi  la  même  que  toutes  celles  où  j'ai  mis  jus- 
qu'à cette  heure,  c'est-à-dire  très  dénuée  de  bons 
billets ,  dont  je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais 
vu  aucun.  Ainsi ,  vous  pouvez  bien  juger  que  je  n'au- 
rai pas  grand  peine  à  me  consoler  d'une  chose  dont 
je  me  suis  déjà  éonsolé  tant  de  fois.  Prenez  donc  la 
peine  de  m'envoyer  quérir  les  quatre  pistoles  per- 
dues ,  et  que  je  regarde  pourtant  comme  mises  à 
profit ,  puisqu'elles  m'ont  procuré  l'honneur  de  re- 
cevoir de  vos  nouvelles.  Je  suis  avec  toute  la  recon- 
noissance  que  je  dois ,  etc. 

«  demie  néanmoins  se  trouve  partagée  ;  Tusage  et  Toreille  feront 
«toujours  douter  de  beaucoup  de  façons  de  parler.»  (^Remar- 
ques et  décisions  de  V académie  française^  recueillies  par  M.  L.  T.^ 
1798.) 

'    «  J9ous  recommençâmes  hier  nos  assemblées  qui  avoient  été 
K  interrompues  depuis  les  vacances  ;  la  conversation  nous  jeta 

'  M  d'abord ,  je  ne  sais  comment,  sur  votre  ode  {sur  la  prise  de  Nà- 
«  vcLur)-^  qui  fut  lue  avec  plaisir,  et  admirée  de  bonne  foi.  Quand 
«  nous  fûmes  à  Fendroit  où  vous  parlez  de  la  plume  que  le  roi 
«  porte  sur  son  ohsipeau ,  jc^  fis  reniiarquer  à  la  compagnie  que 

>  «  les  Égyptiens  avoient  autrefois  un  dieu  qui  portoit  aussi  sur  la 
«  tête  une  plume  royale.  J^  leur  fis  yoir  xette.  observation  dans 
«  Eusébe,  liv.  UI,  ch,  11,  Prœparationis  evangelicœ*  n  {'itéttre  de 
Brossette,  a  janvier  1701.)  '1  renient  encore  «ur  ce^sujet^'d^nssa 
lettre  du  5 'février. 
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LETTRE  XCIV, 

AU  MÊME. 

* 

»  Paris ,  ao  mars  1 70 1 . 

Il  me  semble,  monsieur,  qu'il  y  a  assez  long- 
temps que  nous  sommes  amis,  pour  n'être  plus  Tun  ^ 
avec  Fautre  à  ces  termes  de  respect  que  vous,  me  • 
prodiguez  dans  votre  dernière  lettre.  Par  quel  pro- 
cédé ridicule  puis-je  me  les  être  attirés ,  et-suis-je  à 
votre  égard  ce  Sextus  de  Mar|ial ,  à  qui  il  disoit  : 

Vis  te,  Sexte,  coli ;  volebam  amare? 

Je  serois  bien  fâché,  monsieur,  que  vous  en  usas- 
siez avec  moi  de  la  sorte,  et  je  ne  me  consolerois 
pas  aisément  de  la  métamorphose  d'un  ami  aussi 
conunode  et  aussi  obligeant  que  vous ,  en  un«cour- 
tisan  respectueux.  Ainsi,  monsieur,  sans  vous  ren- 
dre compliments  pour  compliments ,  trouvez  bon 
que  je  vous  dise  très  familièrement  que  sf  j'ai  été  si 
'  long-temps  à  répondre  à  vos  dernières  lettres",  c'est 
que  j'ai  été  mals^de  et  incommodé,  et  que  je  le  suis^ 
encore  ;  que  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  vous  écris  que 
ce  mot, -pour  vous  faire  ressouvenir  de  la  passion* 
aveclaqueUe  je  suis,  etc.  "      "  ,.  < 


é 
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LETTRE  XCV. 

l'abbé  TALLEMANT  a  BOILEAtJ  '.. 

Le  3  mai  1701. 

J'ai  reçu  avec  joie  le  beau  présent  que  vous  m  a- 
vez  fait  de  vos  ouvrsfg^s ,  et  je  l'ai  d'abord  regardé 
comme  une  marque  de  votre  estime  et  de  votre 
amitié.  Je  m'étois  flatté  de  cet  avantage  de  tout 
temps ,  ayant  eu  des  amis  illustres ,  communs  avec 
vous  y  et  ayant  vécu  çnsemble  en  société  académi- 
que depuis  p)us  de  vingt  années;  mai3  en  relisaot 
vos  admirables  écrits ,  j'ai  été  cruellement  détrompé . 
par  des  corrections  et  des  additions  qui  ne  peuvent 
avoir  été  faites  sans  que  vous  ayez  songé  à  l'intérêt 
que  j'y  pouvais  prendre.  J'aurois -passé  sous  silence i^ 
le  premier  de  ces  endroits,  dont  je  me  sens  blessé , 
s'il  s'étoit  trouvé  spul ,  quoiqu'en  vérité  la  circon- 
stance rende  la  chose  un  peu  dure  à  digérer.  Voici 
les  vers  de  vos  précédentes  éditions  : 

Les  vers  ne  souffrent  point  de  médiocre  auteur; 

Ses  écrits  en  tous  lieux  sont  TefEroi  du  lecteur  ;     - 

Contre  eux  dans  le  Palais  les  boutiques  murmurent ,  * 

Et  les  ais  chez  BiUaine  à  regret  les  endurent. 

Art  poét.,  chant  YV.        , 
«  *  _ 

'  Je  vondrois  avoir  pu  trouver  là  réponse  de  %oileau  à  cette  * 
lettre ,  qui  montre  combien  il  est  dangereux  d'attaquer  les  au- 
teurs. Un  trait  satirique  sur  Boyeir  et  sur  une  très  mauvaise  tra- 
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Qui  croiroit  que  de  si  beaux  vers  eussent  demandé 
quelque  correction?  cependant  la  voici  : 

Qui  dit  froid  écrivain  dit  détestable  auteur  : 
Boyer  est  à  PiDchéne  égal  pour  le  lecteur. 


Je  vous  laisse  vous-même,  monsieur,  juge  entre  les 
vers  que  vous  ôtez,  et  ceux  que  yous  mettez  en  leur 
place.  Voilà  donc  le  pauvre  Boyer,  quatre  ou  cinq 
ans  après  sa  mort,  mis  par  vous  au  nombre  des 
poètes  détestables,  puisque,  selon  vous. 

Il  n'est  point  de  degré  du  médiocre  au  pire. 

Cependant,  sans  vous  contester  son  mérite,  vous 
savez  qu'il  a  toujours  demeuré,  et  est  mort  dans 
notre  maison;  maison  assez  aimée  des  gens  de  let- 
tres. Je  méritois  peut-être  bien  tout  seul  que  vous 
laissassiez  son  ombre  en  repos. 
â  Venons  à  Fautre  changement  ;  voici  les  vers  de 
vos  précédentes  éditions  : 

Et  qu'importe  À  nos  vers  que  t*errîn  les  admire, 
Que  l'auteur  du  Jonas  s'empresse  pour  les  lire , 
Pourvu  qu'ils  sachent  plaire  au  plus  puissant  des  rois? 

«     Épitre  VU  à  Racine. 

Voici  Taddition  : 

Qu'ils  charment  de  Sentis  le  poëte  idiot , 
Ou  le  sec  traducteur  du  François  d'Amiot. 


Qui  ne  voit  que  ces  deux  vers  vous  ont  beaucoup 

duction  de  Plutarque  ne  paroit  pas  Oriminel.  Voici  cependant  de» 
plaintes  faites  amèrement  et  poliment.  (  L.  R.  ) 


DE  BOÏLEAU.  3i3 

coûté,  et  que  tous  ne  les  avez  ajouté»  que  pottr  dés- 
honorer un  homme ,  en  le  notant  d'une  ignorance 
dont  personne  ne  Fa  accusé?  Je  me  souviens  que  sur 
ce  vers ,  que  vous  n'avez  point  voulu  perdre ,  et 
qu'un  petit  ressentiment  mal  fondé  vous  avoit  fait 
faire,  feue  madame  de  La  Sablière  et  quelques  au- 
tres personnes  vous  prièrent  de  le  supprimer^  et  que 
vous  le  promites.  Il  ne  restoit  donc  plus  que  moi , 
qu'il  ne  vous  importoit  guère  de  fâcher.  Car  com- 
ment voulez-vous  que  j'explique  cette  addition?  Je 
ne  veux  pas  débattre  les  décisions  de  vos  docteurs  ; 
mais  je  sais  qu'en  bonne  loi  de  l'Évangile  il  n'est 
pas  permis  de  fâcher  personne,  et  moins  encore  un 
ami ,  pour  tin  bdn  mot.  Je  ne  soutiendrai  pas  non 
plus  la  traduction  que  a^us  blâmez,  et  qui  est  pour- 
*  tant  à  la  septième  édition  ^  Je  vous  dirai  seulement 
que  ce  traducteur  porte  un  nom  que  vous  pouviez 
épargner,  quand  ce  n'eût  été'  que  pour  l'amour  de 
moi.  Je  ne  me  plaindrai  à  personne;  cette  lettre  est 
écrite  à  pUime  courante.  J'ai  voulu  seulement  vous 
décharger  mon  cœur;  et  je  ne  veux  d'autre  ven- 
geance de  vousr,  que  le  reproche  secret  quç  vous  vous 
ferez,  malgré  que  vous  en  ayez,  d'avoir  contristé  de 
gaieté  de  cœur  un  homme  avec  qui  vous  avez  tou- 
jours vécu  en  amitié,  et  qui  n'en  est  peut-être  pas 

'  Ce  qui  fait  grand  honneur  à  Pjutarque.  Gett^  traduction  est 
de  Paul  Tallemant,  proche  parent  de  celui  qui  a  écrit  cette  lettre, 
et  qui  ëtoit  comme  lui  de  Tacadémie  françoise.  (L.  R.  ) —  Louis 
Racine  ,  à  qui  1  on  doit  la  publicité  de  cette  lettre ,  se  méprend 
ici.  Le  t^adutteur  ^j'^miot  est  François  Tallemant,  et  celui  qui 
écrit  à  Despréaux  est  Paul  Tallemant,  (S.  S.  ) 
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indigne,  non  plus  que  de  votre  estime.  Je  vous  prie 
cependant  d  être  persuadé  que ,  malgré  le  déplaisir 
que  vous  m  avez  fait,  je  suis  très  chrétiennement, 
c'est-à-dire  très  sincèrement  et  sans  détour,  votre 
trèd  humble ,  etc. 


LETTRE  XGVi. 

« 

ABBOSSETTE. 
«  * 

Paris,  iQ  mai 4 701. 

m 

Je  me  sens  si  coupable  envers  vous,  tnonsieur, 
et  j'ai  tant  de  pardons  à  vous  demander,  qiie  vous 
trouverez  bon  que  je  ne  vouis  en  demande  aucun , 
et  que  je  me  contente  de  vous  dire  ce  que  disoi|:  le 
bonhomme  Horace  à  son  ami  Loilius  :  ««Vous  avez 
<c  acheté  en  moi ,  par  tos  bontés  et  par  vos  présents, 
«  un  serviteur  très  ipiparfait  et  trè^  peu  propre  à 
«^acquitter  des  devoirs  de  la  vie  civile;  mais  enfin* 
(t  vous  l'avez  aôbeté ,  et  il  le  faut  garder  tel  qu'il  est. » 

Prudem  emisti  vitiosum  ;  dicta  tibi  est  lex  ' . 

Mes  exciises  ainsi  faites,  je  vous  dirai ^,  monsieur, 
que  j'ai  lu  avec  grand' plaisir  l'exacte  relation  que 
vous  m'avez  envoyée  de  la  réception  de  nos  deux 
jeunes  princes^  dans  votre  illustre  ville,. et  que  je 

'  *HoRACE,  livre  lï,  épît.  11,  v.  18.        •  .       * 

*  Les  .ducs  .deBourgo^e  et  deB^rry^etits-fils^e  Louis  XIV, . 
re'venyient* d'un,  voyage,  qu'ils  avoienl  fait  sur   la  frontière.   Ils 


•    • 
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ne  Taurois  pas,  à  mon  sens,  mieux  vue,  cette 'récep- 
tion, quunJ  j'aurois  été  à  la  m»  iileure  fenêtre  de  vo- 
tre hotei-ile  ville.  L'excessive  dépense  qu'on  y  a  faite 
ma  paru  d'autant  plus  belle,  que  j'ai  bien  reconnu 
par  là  qu'on  ne  sera  pas  fort  embarrassé  chez  vous 
de  payer  la  capitation^  J'en  suis  fort  aise,  et  je  * 
crois  qu'on  n'en  est  jpas  moins  joyeux  à  la  cour. 

Votre  tableau  des  effets  de  l'aimant  m'a  été  rexidu 
fort  fidèlement,  et  en  très  bon  état;  et  j'en  ai  fait  - 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  utiles  onoiements  de    . 
mon  cabinet  : 

Omne  tulit  punctum  qui  miscait  utile  dulci  *. 

Si  votre  académie  produit  souvent  de  pareils  ouvra- 
ges ,  je  dpute  fort  que  la  nôtre ,  avec  tout  cet  dmsis 
.de  proverbes  qu'elle  a  entassés  dans  son  diction- 
naire ,  puisse  lui  être  mise  en  parallèle,  ni  me  fasse  . 
mieux  concevoir  à  la  lettre  A ,  ce  qiie  c'est  que  la 
vertu  de  Faimânt,  que  je  Tai  conçu  par  votre  ta* 
bleau^. 

ay oient  «accompa^^né  jusqu'aux  limites  de  son  royaume  le  du6 
d*A/)jou  leur  frère ,  qui  alloit  régner  en  Espagne ,  sous  le  nom  de 
Philippe  V,  (  S.  S.  )  —  Ils  furent  reçus  et  fêtés ,  à  Jeuf  passage  à 
Lyon ,  par  le  jprey^t  des  marchands  Vaginay,  assisté  des  consuls 
Perrichon,  de  la  Roue,  6ropat  de  Saint-Romain  et  Sabot  de  Py- 
volay. 

.'   Coéée  sous  LÀuis  XHT,  en  1695,  sùpprinrée  quelque  temps* 
après,  et  rétablie  en  \^q\ ^Aa.  fiapxtdiUbn  fut  définiti^rement  reiÂr 
placée ,,dès  le  principe  de  I9  rév«Jution,  j^ar  Fimpèt  personneC. 
'    a  Horace,  ^rtpo^t.,  V.  342.     "    ^  ' 

^  L'estampe  qui  représentoit  la  machine  inventée  par  M.  d« 
Puget,-pour  l^s  expériences  magnétiques.         -     . 
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Je  suis  bien  aise  que  tous  soyez  content  de  ma 
dernière  édition.  Elle  réussit  assez  bien  ici ,  et,  con- 
tre mon  attente,  elle  trouve  beaucoup  plus  d'ache- 
teurs que  de  censeurs.  Elle  va  bientôt  paroitre  en 
petit,  en  deux  volumes,  que  je  me  donnerai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer.  J'espère,  par  ce  présent, 
adoucir  un  peu  le  juste  ressentiment  que  vous  devez 
avoir  de  mes  négligences ,  et  vous  faire  concevoir 
à  quel  point,  quoique  très  paresseux,  je  suis,  etc. 

Faites*moi  la  faveur  de  m'écrire  au  plus  tôt  en 
quelles  mains  vous  voulez  que  je  remette  les  trois 
pistoles  que  vous  savez.  Elles  m'importunent  dans 
ma  cassette,  où  je  les  ai  mises  à  part,  et  où,  en  les 
voyant,  je  me  dis  sans  peine  tous  les  jours  : 

Qaod  vides  periisse ,  perditum  diicas  '. 
«  f     *  •  . 

LETTRE. XCVII. 

AU  MÊME. 

* 

Paris,  lo  juillet  170 1. 

je  diCfé][ois,  pionsieur,  à  vous  écrire  jusqu'à  ce 
<  que  l'édition  de  mes  ouvrages  fiit.faite.en  petit,  afin 
de  vous  l'envoyer  en  même  temps  avec  l'argent  que 
je  vous  dois  ;  mais  comme*  cette  édition  est  plus 
}ente  à  achever  que  je  ne  croybis,  et  qu'elle  ne  sau- 
ront être  encore  prête  de  huit  ou  dix  JQurs,  î'ai  cru 
que  vous  juriez  ^ujef  de  vous  plaiijdre,  si  j'atten- 

'  Vers  de  Catulle ,  déjà  cité. 


DE  BOILKAU.  817 

dois  qu'elle  parût  pour  vous  remercier  des  lettres 
obligeantes  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m  é* 
crire ,  et  pour  vous  donner  satisfaction  sur  la  chose 
dont  vous  souhaitez  d'être  éclairci.  Je  vous  dirai 
donc,  monsieur,  qu'il  y  a  environ  quatre  ans  que 
M.  le  comte  d'Ériceyra  ■  m'envoya  la  traduction  en 
portugais  de  ma  Poétique ,  avec  une  lettre  très  obli- 
geante, et  des  vers  françois  à  ma  lojuange:  que  je 
sais  assez  bien  l'espagnol ,  mais  que  je  n'entends 
point  le  portugais ,  qui  est  fort  différent  du  castil- 
lan, et  qu'ainsi,  c'est  sur  le  rapport  d'autrui  que  j'ai 
loué  sa  traduction  ;  mais  que  les  gens  instruits  de 
cette  langue ,  à  qui  j'ai  montré  cet  ouvrage ,  m'ont 
assuré  qu'^  étoit  merveilleux.  Au  reste,  M.  d'Éri- 
ceyra  est  un  seigneur  des  plus  qualifiés  du  Portu- 
gal, et  a  une  mère  qui  ^st*,  dit-on ,  un  prodige  de 
mérite.  On  m'a  montré  des  lettres  françoises  de  sa 
façon,  où  il  n'est  pas  possible  de  rien  voir  qui  sente 
l'étranger.  Ce  qui  m'a  plu  davantage  et  de  la  inère 
et  du  fils ,  c'est  qu'ils  ne  me  paroissent ,  ni  l'un  ni 
l'autre ,  entêtés  des  pointes  et  des  faux  brillants  de 
leur  pays ,  et  qu'il  ne  paroit  point  que  leur  soleil 
leur  ait  trop  échauffé  la  cervelle.  Je  vous  en  dirai 
davantage  dans  les  lettres  que  je  vous  écrirai  en 
vous  envoyant  ma  petite  édition ,  et  peut  -  être  vous 
enverrai-je  aussi  les  visrs  françois  qu'il  m'a  écrits. 

'  FrançoU-Xayier  de  Ménésès,  comte  d*Ériceyra,  né  en  1678, 
mort  en  174^,  â^é  de  soixante-dix  ans.  Il  n^étoit  pas  grand  sei- 
gneur avec  les  savants,  dit  Gheron-Rival  ;  il  n'ëtoit  qu'homme ^e. 
lettres,  aisé,  poli  et  communicàlif 
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Mille  remerciements  à  M.  de  Puget  de  .ses  pré- 
sents et  de  ses  honnêtetés.  Cependant  permettez- 
moi  de  vous  dire  que  je  romprai  tout  commerce 
avec  vous ,  si  je  vois  plus  dans  vos  lettres  ce  grand 
vilain  mot  de  Monsieur  ,  au  haut  dé  la  page ,  avec 
quatre  grands  doigts  entre  deux.  Sommes-nous  des 
ambassadeurs,  pour  nous  traiter  avec  ces  circon- 
spections ,  et  ne  sufBt-il  pas  entre  nous  de  si  vaks , 
benè  est;  ego  quidem  vako?  Du  reste,  soyez  bien  per- 
suadé qu'on  ne  peut  être  phis  que  je  le  suis,  etc. 


LETTRE  XCVIIL^ 

A  l'abbé  NGNON,  CONSEl&dLBfiB^ÉT^ATi. 


« 


Il  n'y  a  rien,  mqnsieur,  de  plus  poli  ni.de  pki& 
obligeant  que  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de 
votre  part;  et  bien  que  je  ne  convienne  en  aucune 

'  Jean-Paul  Bignon,  né  à  Pari»,  1^  19  septem})re  1662,  mort 
le  14  mars  1743)  étoit  petit-fils  du  eélèbi^  Jérôme  Bigpon,  et 
neveu  d^  M.  de  Pontchartrain.  Après  la  mort  de  l'abbé  de*Lou- 
vois  )  ayant  obtenu'  la  charge  de  bibliothécaire  du  ro^,  \lont  son 
père  et  son  grand-père  ayoient  été  revêtus ,  il  enrichit  de  plus  de 
60,00a  vokimes  le  dépôt,  qui  lui  étbit  conié.  Mort  en  1 744  9  àg^ 
de  quatre-vingt-un  ans.  '  ^ 

2  Cette  lettre ,  publiée  jusqu'ici  souâ  la  date  ^e  ^700,  doit  avoir 

été  écrite  ^''j[>en  près  à  l'époque  od  l'on  fit  le  règlement  du   16 

'   juillet  1701 ,  qui.donnoit  une  nouvelle  forme  à  \ Académie  royale 
*  •  *  » 

des  Inseriptiàns  et  Médailles,  (S.  S*)* 
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sorte  des  éloges  que  vous  m'y  donnez ,  je  n'ai  pas 
laissé  de  les  lire  avec  un  plaisir  très  sensible ,  n^ 
ayant  rien  de  plus  agréable  que  d'être  loué ,  même 
sans  fondement,  par  Thomme  du  monde  le  plus 
louable,  et  qui  a  le  plus  de  mérite. Vous  pouvez, 
monsieur,  nommer  pour  mon  élève  ■  non  seulement 
un  homme  d'aussi  grande  capacité  que  M.  Bourde- 
lin^,  mais  qui  il  vous  plaira,  et  je  me  déterminerai 
toujours  plutôt  par  votre  choix  que  par  le  mien.  Je 
suis  bien  aise,  monsieur,  que  vous  excusiez  si  faci- 
lement ritnpuissancé  où  me  mettent  mes  infirmités 
d'assister  à  vos  savantes  assemblées.  Tout  ce  que  je 
vous  demande,  pour  mettre  le  comble  à  vos  bontés , 
c'est  de  vouloir  bien  témoigner  à  tout  le  monde  que 
si  je  suis  si  inutilement  de  Tacadémie  des  médailles, 
iPest  bien  vrai  aussi  que  je  n'en  veux  recevoir  aucun 
profit  pécuniaire.  Du  reste,  monsieur,  je  vous  prie 
d'être  bien  persuadé  que  c'est  sincèrement  et  avec 
un  tris  grand  respect  que  je  suis .... 

...  #  ' 

'  L^acad^mîe  des  Inscriptions  étoit  alofs  compo$éb  de  qaa^ 
rante  àisttdëimciëns ,  dix  honoraires ,  dix  pensionnaires ,  <|i^  asso- 
cies, et  dix  élèves.        ^ 

*  François  Bourdelin,  tiëen  1668,  tnoét  en  171 7,  £ut  succès- 
siyement  sefirëtaire  d'ambassade  en  Danemarck,  -conseiller  au 
chàtelet  et  gentilhomme  ordinaire.  On  lui  doit  la  description  de 
quelques  anciens  monuments^  etc.  Il  avoit  entrepris  deux  ouvra- 
ges assez  coQsidërables  ;  (explication  de  toutes  les  médailles  mo- 
dernesy  frappées  depuis  deux  ou  trois  siècles;  et  la  traduction  du 
Système  intellectuel  de  l'univers^  par  Gudworth. 


} 
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LETTRE  XCIX. 

A  M.  OE  PONTCHARTAAIN  LE  FILS ,  COMTE  DE  MAUREPAS. 

Paris,  mardi,  cinq  heures  du  soir...' 

Monseigneur, 

Mon  neveu  m'ayant  écrit  que  voud  seriez  bien 
aise  que  je  vous  rendisse  oompte  moi-même  de  ce 
qui  se  seroit  passé  à  lacadémie  des  médailles  le  jour 
de  ma  réception ,  j'ai  saisi  avec  joie  cette  occasion 
de  vous  marquer  mon  obéissance:  Je  vous  dirai 
donc  y  monseigneur,  que  j'y  ai  été  reçu  aujourd'hiii 
avec  un  applaudissement  général,  et  que  Ion  m'y  a 
accablé,  d'honneurs ,  de  caresses ,  et  de  bonnes  pa^ 
rôles.  J'y  ai  renouvelé  connoissance  avec  mbnsei- 
gneur  le  duc  d'Aumont  ^,  que  j'avois  eu  Thonneuf  de 
fréquenter  autrefois  à  la  cour.  On  a  commence  par 
y  lire  un  ouvrage  fort  savant,  mais  assez  fastidieux, 
et  on  s'^t  fort  doctement  ennuyé;  mais  ensuite  on 
en  a  examiné  un  autre  beaucoup  plus  agréable ,  et 
dont  la  lecture  a  assez  attiré  d'attenticm.  C'étoit  une 
dissertation  sur  Forigine  du  mot  de  médailh.  Comme 
on  a  fait  approcher  de  moi  celui  qui  la  lisoit,  j'ai  été 

« 

'  Voyez  la  note  a  de  la  lettre  préc<^dente. 
*  Premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et  ambassadeur 
extraordinaire  en  Angleterre. 
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en  état  de  Tentendre  et  d'en  parler  *  :  c'est  ce  que 
j'ai  fait  jusqu'à  Fafïectation ,  sachant  bien  que  cela 
vous  plairoit.  D'autres  en  ont  dit  aussi  leur  senti- 
Dient  avec  beaucoup  de  politesse  et  d'érudition ,  et 
je  n'ai  plus  vu  aucune  bouche  s'ouvrir  pour  bâiller. 
On  a  reçu  ensuite  trois  élèves,  et  j'ai  nommé  M.  Bour- 
delin  pour  le  mien.  Voilà,  monseigneur,  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  mémorable  dans  cette  célèbre  céré- 
monie, cujus  pars  magna  Jui,  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'est  que  je  ne  doute  point  que  votre  éta- 
blissement ne  réussisse  dans  la  fsuite  :  et  il  ne  faut 
point  s'étonner  s'il  y  a  maintenant  quelques  gens 
qui  le  désapprouvent;  car  tout  ce  qui  est  nouveau , 
quoique  excellent,  ne  manque  jamais  d'être  contre- 
dit ;  et  quelles  sottises  ne  dit-on  point  de  l'académie 
françoise,  lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  la  fit 
fonder^!  Tout  ce  que  je  souhaiterois ,  monseigneur, 
c'est  que  tout  le  monde  fût  content  dans  la  métalli- 
que. Cela  tient  à  bien  peu  de  chose;  et  si  vous  vou- 
liez bien  me  permettre  de  négocier  pour  cela ,  je 
suis  persuadé  que  tous  vos  pensionnaires  serôient 
bientôt  aussi  satisfaits  que  moi.  Je  vous  écris  ceci , 
comme  vous  l'avez  souhaité,  très  à  la  hâte,  à  la  sor- 
tie de  notre  assemblée,  et  suis  avec  un  très  grand 
respect,  etc. 

'  Boileau  commençoit  à  entendre  difficilement. 
*  Pellisson  en  rapporte  quelques  unes  dans  son  Histoire  du 
V académie  ^  p.  53  et  suiv. ,  édition  de  1730,  in-12. 
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LETTRE   C. 

A  BBOSSETTE. 

Paris,  i3  septembre  1701. 

J'ai  remis,  monsieur,  entre  les  mains  de  M.  Ro- 
bustel  ■  les  trois  pistoles  dont  il  est  question  entre 
nous,  et  il  m'en  a  donné  une  quittance  par  laqurile 
^il  se  charge  de  les  faire  tenir  au  sieur  Boudet,  li- 
braire, à  Lyon.  Il  me  reste  un  scrupule ,  c'est  que 
je  ne  sais  point  si  les  trois  pistoles  que  vous  avez 
mises  pour  moi  ne  sont  point  trois  pistoles  dW. 
Faites-moi  la  faveur  de  me  le  mander,  parceque ,  si 
cela  est ,  j'aurai  soin  de  vous,  envoyer  le  supplé- 
ment ^.  Je  voudrois  bien  pouvoir  vous  envoyer  aussi 
les  vers  François  que  M.  le  comte  d'Ériceyra  a  feiits 
à  ma  louange  ;  mais  je  les  ai  égarés  dans  la  multi- 
tude infinie  de  m'es  paperasses ,  et  il  faudra  que  le 
hasard  me  les  fasse  retrouver. 

Je  dois' bien  .savoir  que  M.  de  Vittemant  ^  porte 
mon  livre  au  roi  d'Espagne ,  puisque  c'est  moi  qui 
le  lui  ai  fait  remettre  entre  les  mains,  pour  le  pré- 
senter à  Sa  Majesté  GathoUque  de  ma  paît.  On  m'a 

'  Ami  de  Brossette. 
CTest-à-dire  sept  livres  dix  sous;  la  pistole  d'or  valant  autant 
que  le  vieux  louis,  porte  depuis  quelques  années  à  douze  livre* 
dix  sous ,  au  lieu  de  dix  livres  tournois. 

^  L'abbé  Vittemant,  professeur  de  philosophie  au  collège  de 
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dit  que  madame  la  duchesse  de  ]pourg[ogne  le  lui  a 
envoya  aussi  en  grand  et  magnifiquement  relié.  Vous 
ne  me  parlez  plus  de  votre  académie  de  Lyon.  On 
en  a  fait  ici  un£  nouvelle  des  Inscriptions ,  dont  on 
veut  que  je  sois ,  et  que  je  touche  pension ,  quoique 
cela  ne  soit  point  véritable.  Mais  c'est  un  mystère 
qui  seroit  bien  long  à  vous  expliquer,  et  qui  ne  peut 
pas  être  compris  dans  une  petite  lettre  d'affaire,  la- 
quelle commençant  par  une  quittance,  devroit  finir 
par  :  autre  chose  nai  à  vous  mander ,  sinon  que  je 
SUIS  y  etc. 


LETTRE  CL 

■ 

AU  MÊME. 

.  Paris,  6  octobre  1701. 

Je  ne  vous  ferai  point  d'excuses ,  monsieur,  de 
ce  que  j'ai  été  si  long -temps  à  vous  faire  réponse. 
Vous  m'avez  si  bien  autorisé  dan«  mes  négligences , 
par  votre  facilité  à  me  les  pardonner,  que  je  ne  crois 
pas  même  avoir  besoin  de  les  avouer.  Ainsi ,  mon- 
sieur, je  vous  dirai ,  avec  la  même  confiance  que  si 
je  vous  avois  répondu  sur-le-champ ,  que  je  suis  bien 

Beauvais ,  et  recteur  de  l'université,  avoit  été  choisi  par  le  roi 
pour  lecteur  des  enfants  de  France ,  et  spécialement  attaché  au  duc 
d'Anjou.  Ce  prince,  étant  devenu  roi  d'Espagne,  demanda  Fabbé 
Vittemant  au  roi,  qui  lui  permit  d'aller  rejoindre  son  angu8t« 
ëlève. 


31. 
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fâché  de  ne  pouvoir  pas  vous  envoyer  les  vers  fran^ 
çois  de  M.  le  comte  d'Ériceyra ,  parcequ'il  me  fau- 
droit,  pour  les  trouver,  feuilleter  tous  mes  papiers, 
qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre,  et  que  d'ailleufs  je 
ne  trouve  pas  ces  vers  assez  bons  pour  permettre 
qu'on  les  rende  publics.  C'est  une  étrange  entreprise 
que  d'écrire  une  langue  étrangère ,  quand  nous  n'a- 
vons point  fréquenté  avec  les  naturels  du  pays  ;  et 
je  SUIS  assuré  que  si  Térence  et  Gicéron  revenoient 
au  monde,  ils  riroient  à  gorge  déployée  des  ouvra- 
ges latins  des  Femel ,  des  Sannazar  et  des  Muret  < .  Il 
y  a  pourtant  beaucoup  d'esprit  dans  les  vers  Fran- 
çois de  l'illustre  Portugais  dont  il  est  question  ;  mais 
franchement  il  y  a  beaucoup  de  portugais ,  de  même 
qu'il  y  a  beaucoup  de  françois  dans  tous  les  vers 
latins  des  poètes  françois  qui  écrivent  en  latin  au- 
jourd'hui. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  parler  de  cela  dans  votre 
académie ,  et  d'y  agiter  cette  question  :  *Sî  on  peut 

'  Trois  célèbres  écriTains  latins  ^  des  quinzième  et  seizième  siè- 
cles. Muret,  par  Télégante  correction  de  sa  prose,  et  Sannazar  par 
son  beau  poëmef'e  Partu  Virginis,  sont  assez  gén<^ralement  connus  : 
Femel  Test  beaucoup  moins ,  parcequ'il  n  a  écrit  que  sur  la  méde- 
cine et  les  mathématiques.  N*en  déplaise  à  l'autorité,  d'ailleurs  si 
respectable,  de  Boileau,  je  ne  crois  pas  du  tout  que  Gicéron  et 
Térence  eussent  ri  h  gorge  déployée  du  style  de  ces  trois  écrivains, 
ni  d'un  grand  nombre  d'autres ,  qui  ont  ramené  dans  l'Europe 
moderne  le  goût  et  l'étude  des  bonnes  lettres  :  je  pense  au  con- 
traire que  les  grands  hommes  de  l'antiquité  classique  auroient  su 
quelque  gré  à  Erasme,  à  Muret,  etc.,  de  leur  zèle  pour  la  gloire 
et  les  progrès  de  la  langue  latine ,  et  de  leurs  heureux  efforts  pour 
la  parier  et  l'écrire  avec  pureté. 
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bien  écrire  dans  une  langue  morte.  J'ai  commencé  au- 
trefois sur  cette  question  un  dialogue  assez  plai- 
sant ■,  et  je  ne  sais  si  je  vous  en  ai  parlé  à  Paris  dans 
les  longs  entretiens  que  nous  avons  eus  ensemble. 
Ne  croyez  pas  pourtant  que  je  veuille  par-là  blâmer 
les  vers  latins  que  vous  m'avez  envoyés^  dun  de 
vos  iUustres  académiciens.  Je  les  ai  trouvés  fort 
beaux  et  dignes  de  Vida  et  de  Sannazar,  mais  non 
pas  d'Horace  et  de  Virgile  :  et  quel  moyen  d'égaler 
ces  grands  hommes  dans  une  langue  dont  nous  ne 
savons  pas  même  la  prononciation?  Qui  croiroit,  si 
Gicéron  ne  nous  Tavoit  appris,  que  le  mot  de  videre 
.  est  d'un  très  dangereux  usage,  et  que  ce  seroit  une 
saleté  horrible  de  dire,  quum  nos  vidissemus^?  Gom- 
ment savoir  en  quelles  occasions  dans  le  latin  le  sub- 
stantif doit  passer  devant  l'adjectif,  ou  l'adjectif  de- 
vant le  substantif?  Cependant  imaginez-vous  quelle 
absurdité  ce  seroit  en  françois  de  dire,  mon  neuf  ha- 
bit y  au  lieu  de  mon  habit  neuf^  ou  mon  blanc  bonnet^ 
au  lieu  de  mon  bonnet  blanc,  quoique  le  proverbe  dise 
que  c'est  la  même  chose.  Je  vous  écris  ceci  afin  de 

'  Voyez  ce  Dialogue^  ton^e  III,  p.  478-  W  ne  prouve  rien,  sinon 
qu'un  mauvais  poëte  fait  de  mauvais  vers ,  dans  quelque  langue 
qu*il  s'avise  d'écrire. 

'  Ils  sont  du  P.  Albert  d' Augières ,  jésuite  ;  et  avoient  pour  objet 
l'inauguration  de  la  statue  équestre  de  Louis  XlV  à  Lyon,  en 
1701.  Ils  se  trouvent  dans  le  recueil  de  Cizeron-Rival,  tome  I, 
p.  i65. 

3  Notre  verbe  voir  n'a-t-il  pas  quelquefois  la  même  acception  ? 
n  n'existe  pas  de  langue  qui  ne  soit  susceptible  de  ces  sortes^  d'^ 
quivoques. 
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donner  matière  à  votre  académie  de  s'exercer.  Fai- 
tes-moi la  faveur  de  m'écrire  le  résultat  de  sa  con- 
férence sur  cet  article ,  et  croyez  que  c'est  très  af- 
fectueusement que  je  suis. . . . 


LETTRE  CIL 

AU  MÊME. 

Paris,  lo  décembre  1701. 

Je  pourrois ,  monsieur ,  vous  alléguer  d'assez 
bonnes  excuses  du  long  temps  que  j  ai  été  sans  vous 
écrii*e ,  et  vous  dire  que  j'ai  eu  durant  ce  temps -là 
affaires ,  procès ,  et  maladies  ;  mais  je  suis  si  sûr  de 
mon  pardon ,  que  je  ne  crois  pas  même  nécessaire 
de  vous  le  demander.  Ainsi ,  pour  répondre  à  la  dei^ 
nière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire,  je  vous  dirai  que  je  l'ai  reçue  avec  les  deux 
ouvrages  qui  y  étoient  enfermés.  J'ai  aussitôt  exa- 
miné ces  deux  ouvrages ,  et  je  vous  avoue  que  j'en 
ai  été  très  peu  satisfait. 
•  Cehii  qui  porte  le  titre  de  VEsprit  d^  cours  vient 
d'un  auteur  qui  a,  selon  moi,  plus  de  malin- vouloir 
que  d'esprit,  et  qui  parle  souvent  de  ce  qu'il  ne  sait 
point'.  C'est  un  mauvais  imitateur  du  gazetier  de 

'  Cet' auteur  méprisable,  et  justement  méprisé,  étoit  I^icolas 
GUeudeville ,  moioë  françois ,  réfugié*  en  Hollande ,  où  il  vivoit 
du  cynisme  de  sa  plume ,  et  du  produit  de  son  journal ,  <pie  le  nir 
nrstr^  de  France  fut  obligé  de  supprimer.  Enfin  on  a  de  cfi  Guéa- 
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Hellande ,  et  qui  croit  que  c'est  bien  parler,  que  de 
parler  mal  de  toutes  choses. 

A  regard  du  Chapelain  décoiffa  y  c'est  une  pièce 
où  je  vous  confesse  que  M.  Racine  et  moi  avons  eu 
quelque  part;  mais  nous  n'y  avons  jamais  travaille 
qu'à  table,  et  le  verre  à  la  main.  Il  n'a  pas  été  pro- 
prement fait  currente  calamo  y  mais  currente  lagena , . 
et  nous  n'en  avons  jamais  écrit  un  seul  mot.  Il  n'é- 
toit  point  comme  celui  que  vous  m'avez  envoyé, 
qui  a  été  vraisemblablement  composé  après  coup , 
par  des  gens  qui  avoiest  retenu  quelques  unes  de  < 
nos  pensées ,  mais  qui  y  ont  mêlé  des  bassesses  in- 
supportables. Je  n'y  ai  reconnu  de  moi  que  ce  trait:  • 

Mille  et  mille  papiers  dont  ta  table  est  couverte, 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte. 

Et  celui-ci  : 

En  cet  affront  La  Serre  est  le  tondeur, 
Et  le  tondu ,  père  de  la  Pucelle. 

Celui  qui  avoit  le  plus  de  part  à  cette  pièce ,  c'é- 
toit  Furetière,  et  c'est  de  lui  : 

O  perru({ue  ma  mie  !  ,     , 

N  as-tu  donc  tant  vécu  qae  pour  cette  infamie  ? 

Voilà,  monsieur,  toutes  les  lumières  que  je  puis     • 
vous  donner  sur  cet  ouvrage ,  qui  n'est  ni  de  moi , 
ni  digne  de  moi.  Je  vous  prie  donc  de  bien  détrom- 

deville  de  -pitoyables  traductions  des  Colloques  tCÉrasmey  de  VUto- 
pie  de  Thomas  Morus  et  des  Comédies  de  Piaule.  Il  fit  du  Télémaque. 
une  critique  plus  méprisée  encore  que  ;)es^  autres 'ourrages.  • 
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per  ceux  qui  me  rattri})uent.  Je  vous  le  renvoie  par 
cet  ordinaire. 

J'attends  la  décision  de  vos  messieurs  sur  la  pro* 
nonciation  du  latin ,  et  je  ne  vous  cacherai  point 
qu  ayant  proposé  ma  question  à  Facadémie  des  mé- 
dailles, il  a  été  décidé  tout  dune  voix  que  nous  ne 
le  savions  point  prononcer;  et  que,  s'il  revenoit  au 
monde  un  civis  latinus  du  temps. d'Auguste,  il  riroit 
à  gorge  déployée  en  entendant  un  François  parler 
latin,  et  lui  demanderoit  peujt-être  :  Quelle  langue 
parlez-vous  là?  Au  reste ,  àprc^s  de  l'académie  des 
médailles ,  je  suis  bien  aise  de  vous  avertir  qu'il 
n'est  point  vrai  que  j'en  sois  ni  pensionnaire  ni  di- 
recteur, et  que  je  suis  tout  au  plus ,  quoi  qu'en  dise 
l'écrit  que  vous  avez  vu ,  un  volontaire  qui  y  va 
-quand  il  veut,  mais  qui  ne  touche  pour  cela  aucun 
argent.  Je  vous  éclaircirai  tout  ce  mystère  ',  si  j'ai  ja- 
mais l'honneur  de  vous  voir  à  Paris.  Cependant  fai- 
tes-moi la  faveur  de  m'aimer  toujours,  et  de  croire 
que ,  tout  négligent  que  je  suis ,  je  ne  laisse  pas  d'être 
très  cordialement.... 


'   «  Le  règlement  de  1701.....  coDservfi  à  M.  Despréaux  le  rang 

«  de  pensionnaire ,  et  il  en  a  fort  exactement  rempli  les  devoirs 

«jusqu'au  commencement  de  Tannée  1706,  qu'une  surdité  en- 

«  tière  et  une  santé  fort  affoiblie  l'obligèrent  à  demander  le  titre 

M  de  vétéran.  »  (^  Éloge  de  Despréaux  par  de  Boze.)  Ne  pouvant 

.satisfaire  aux  obligations  qui  lui  étoient  imposées ,  comme  pen- 

,   .    sionnaire  et  comme  directeur,  il  eut  le  scrupule  de  ne  pas  jouir 

de^  droits  attachés  à  ces  deux  qualités  ;  et  les  arrangements  qu'il. 

paroît  iLvoir  fait  agréer  à  cet  égard,  en  faveur  de  ses  collègues^ 

-    sont  probablement  le  mystère  donl  il  entend  parler  icL 
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LETTRE  cm. 

AU  MÊME. 

Paris,  29  décembre  1701. 

Voici  la  première  lettre  où  je  ne  vous  ferai  point 
d'excuses ,  monsieur,  puisque  je  réponds  à  celle  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  deux  jours 
après  que  je  Fai  reçue.  Je  ne  vois  pas  sur  quoi  votre 
savant  peut  fonder  l'explication  forcée  qu'il  donne 
au  vers  d'Homère',  puisque  Phérécyde  vivoit  près 
de  deux  cents  ans  après  Homère ,  et  qu'il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'Homère  ait  parlé  d'un  cadran  qui 
n'étoit  pas  de  son  temps.  Je  n'ai  jamais  rien  lu  de 
'  Bochart;  et  s'il  est  vrai  qu'il  soutienne  une  explica- 
tion si  extravagante ,  cela  ne  me  donne  pas  une 
grande  envie  de  le  lire.  Je  ne  fais  pas  grande  estime 
de  tous  ces  savantasses  qui  croient  se  distinguer  des 
autres  interprètes  en  donnant. un  sens  nouveau  et 
recherché  aux  endroits  les  plus  clairs  et  les  plus 
faciles  ;  et  c'est  d'eux  qu'on  peut  dire  : 

Faciunt  nae  intelligendo  ut  nihil  intelligant  '. 

Pour  ce  qui  est  des  chiens  qui  ont  vécu  plus  de 

'   Voyez  tome  III,  p.  206,  la  troisième  Réflexion  critique. 

'  TÉREHCE,  prologue  de  YAndrienne^  v.  17.  Il  s'agit  de  ces  dé^ 
tracteurs  aveugles  du  mérite  d'autrui,  qui,  à  force  de  montre** 
de  rintelligçnce ,  prouvent  qu'ils  n'en  ont  aucune.- 
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vingt-deux  ans,  je  vous  en  citerai  un  garant,  dont 
je  doute  que  M.  Perrault  lui-même  ose  contester  le 
témoignage:  c'est  Louis-le-Grand,  roi  de  France  et 
de  Navarre,  qui  en  a  eu  un  qui  a  vécu  jusqu'à  vingt- 
trois  ans.  Tout  ce  que  M.  Perrault  peut  dire ,  c'est 
que  ce  prince  est  accoutumé  aux  miracles  et  à*des 
événements  qui  n'arrivent  qu'à  lui  seul ,  et  qu'ainsi 
ce  qui  lui  est  arrivé  ne  peut  pas  être  tiré  à  consé-^ 
quence  pour  les  autres  hommes;  mai»  je  n'aurai  pas 
de  peine  à  lui  prouver  que,  dans  notre  famille  même, 
j'ai  eu  un  oncle,  qui  n'étoit  pas  un  homme  fort  mi- 
raculeux, lequel  a  nourri  vingt' quatre  années  une 
espèce  de  bichon  qu'il  avoit. 

Je  ne  vous  parle  point  de  ce  que  c'est  que  la  place 
que  j'occupe  dans  l'académie  des  inscriptions.  Il  y 
a  tant  de  choses  à  dire  là-dessus,  que  j'aime  mieux 
sur  cela  silerOy  quant  pauca  dieere}.  J'ai  été  foïl  fèché 
de  la  mort  de  M.  Ghanut^.  Je  vous  prie  de  bien  faire 
ma  cour  à  M.  Bronod  ^,  que ,  sur  votre  récit ,  je  brûle 
déjà  de  coanottre .  Je  suis 

■  ■ 

*  Voyez  la  note  de  la  lettre  précédente. 

'  Avocat  au  conseil,  dont  il  a  déjà  été  parlé.  H  payoit  à  Des- 
préaux  la  rente  qui  lui  étoit  due  par  la  ville  de  Lyon. 

3  Autre  avocat  au  conseil ,  chargé  à  Paris  des  affaires  de  la 
ville  de  Lyon ,  apr^s  la  mort  de  M.  Chanut. 


'  •    ' 
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AU  MÊME. 

Paris,  9  avril  1702. 

Je  réponds,  monsieur,  sur-le-champ  à  votre  der- 
nière lettre ,  de  peur  qu  il  ne  m'arrive  ce  qui  m'est 
arrivé  déjà  plusieurs  fois  depuis  six  mois ,  qui  est 
d'avoir  toujours  envie  de  vous  écrire ,  et  de  ne  vous 
écrire  point  pourtant,  par  une  misérable  indolence 
dont  je  ne  saurois  franchement  vous  dire  la  raison , 
sinon  que ,  pour  me  servir  dés  termes  de  saint  Paul, 
je  fais  souvent  le  mal  que  je  ne  veux  pas ,  et  que  je 
ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux.  Mais  sans  perdre  le 
temps  en  vaines  excuses,  puisque. je  trouve  sous 
ma  main  deux  de  vos  lettres,  je  m'en  vais  répondre 
à  quelques  interrogations  que  vous  m'y  faites.- 

Je  vous  dirai  donc  premièrement  que  les  deux 
^igrammes  latines  '  dont  vous  desirez  savoir'  le. 
mystère ,  ont  été  faites  dans  ma  première  jeunesse , 
et  presque  au  sortir  du  cd^l^ge ,  lorsqife  mon  père 
me  fit  recevoir  avocat,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans.  Celui  que  j'attaque ,  dans  la  première  de 
ces  épigran^mes ,  éteit  un  jeune  avocat ,  fils  d'un 
huissier,  nommé  Herbinot.  Cet  avocat  est  mort  con- 
seiller de  la  cour  des  aides.  Son  père  étoit  fort  riche-, 
et  le  fils  assurément  n'a  pas  mangé  son  bien,  car  il 

'  Elles  sont  insérées  à  la  fin  du  tome  H. 
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passoit  pour  grand  ménager.  A  Tégard  de  Tautre 
épigramme,  eUe  regarde  M.  de  Brienne,  jadis  secré- 
taire d'état,  qui  est  mort  fou  et  enfermé.  Il  étoit 
alors  dans  la  folie  de  faire  des  vers  latins ,  et  sur- 
tout des  vers  phaleuces  ;  et  comme  sa  dignité  dans  ce 
temps-là  le  rendoit  considérable ,  je  ne  pus  refuser 
à  la  prière  de  mon  frère ,  aujourd'hui  chanoine  de 
la  Sainte  -  Chapelle ,  qui  étoit  souvent  visité  de  lui , 
et  qui  m'engagea  à  faire  des  vers  phaleuees  à  la 
louange  de  ce  fou  qualifié,  car  il  étoit  déjà  fou.  J'en 
fis  donc ,  et  il  les  lui  montra  ;  mais  comme  c^étoit  la 
première  fois  que  je  m'étois  exercé  dans  ce  genre  de 
vers ,  ils  ne  furent  pas  trouvés  fort  bons ,  et  ils  ne 
l'étoient  point  en  effet  :  si  bien  que  dans  le  dépit  où 
j'étois  d'avoir  si  mal  réussi,  je  composai  l'épigramme 
dont  il  est  question ,  et  montrai  par-là  qu'il  ne  faut 
pa^s  légèrement  irriter  genus  irritabile  vatum  *  ;  et  que , 
comme  a  fort  bien  dit  Juvénal  en  latin ,  Jucù  in- 
dignatio  versum^\  ou,  comme  je  l'ai  assez  médiocre- 
ment dit  en  françois  : 

La  colère  suffit,  et  vaut  un  Apollon  '. 

Pour  l'épigramme  à  la  louange  du  roman  allégo- 
rique, eUe  regarde  feu  M.  l'abbé  d'Aubignac,  qui  a 
composé  la  Pratique  du  théâtre^  et  qui  avoit  alors 
beaucoup  de  réputation.  Ce  roman  allégorique,  qui 
étoit  de  son  invention ,  s'appeloât  Macarise;  et  il  pré- 
tendoit  que  toute  la  philosophie  stoïcienne  y  étoit 

Horace,  liv.  II,  épkre  ii,  v.  102. 
"  Jdvé?î.  ,  sat.  I,  V.  79.  —  *  BoiL.,  sat.  i. 
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renfermée.  La  vérité  est  qu'il  n'eut  aucun  succès ,  et 
qu'il 

Ne  fit  de  cheas  Sercy  qu'un  saut  chez  l'épicier  ' . 

Je  fis  Tépigramme  pour  être  mise  au-devant  de  ce 
livre,  avec  quantité  d'autres  ouvrages  que  l'auteur 
avoit,  à  l'ancienne  mode,  exigés  de  ses  amis  pour  le 
faire  valoir;  mais  heureusement  je  lui  portai  Tépi- 
gramme  trop  tard ,  et  elle  ne  fut  point  mise  :  Dieu 
en  soit  loué!  Vous  voilà,  ce  me  semble,  monsieur, 
bien  éclairci  de  vos  difficultés. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  M.  Samuel  Bochart ,  je 
n'ai  jamais  rien  lu  de  lui ,  et  ce  que  vous  m'en  dites 
ne  me  donne  pas  grande  envie  de  le  lire;  car  il  me 
paroit  que  c'est  un  sa  vantasse  beaucoup  plus  plein 
de  lecture  que  de  raison  ^  ;  et  je  crois  qu'il  en  est  de 
son  explication  du  vers  d'Homère ,  comme  de  celles 
de  M.  Dacier  sur 

Atavis  édite  regibus  '. 

OU  sur  Fode  : 

O  navis,  réfèrent  in  mare  te  novi,  etc. 

'    Art  poétique ,  chant  II. 

*  Encore  un  jagement  précipité,  mais  qu'il  convient  de  pardon- 
ner à  l'âge  et  à  l'état  habituel  d'infirmités  de  Boileau.  Il  est  pro- 
bable au  contraire  que ,  sans  adopter  toutes  les  idées  du  savant 
Bochart,  Boileau  auroit  admiré  sa  vaste  et  profonde  érudition, 
et  goûté  le  caractère  de  cet  homme  respectable,  dont  la  modes- 
tie et  la  candeur  étoientplus  grandes  encore  que  la  science,  quel- 
que prodigieuse  qu'elle  fût. 

^  Voyez  Horace,  liv.  T,  odes  i  et  xv;  et  l'explication  que  donne 
Dacier  des  passages  cités  ici  par  Boileau. 
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ou  sur  le  passage  de  Thucydide  rapporté  par  Lon*- 
^n,  à  propos  des  Lacédémoniens  qui  combattoient 
au  pas  des  Thermopyles  '.  Je  ne  saurois  dire  à  pro- 
pos de  pareilles  explications  que  ce  que  dit  Térence  : 

Faciunt  nae  intelligendo  ut  nihil  iutelligant. 

Adieu,  mon  cher  monsieur,  excusez  mes  patarc^ts^ 
et  croyez  que  je  suis  sincèrement. ... 

J'oubliois  de  vous  parler  des  vers  latins^.  Ils  sont 
très  bons  et  très  latins ,  à  Texception  d'un  ns(piii  qui 
est  au  premier  vers.,  et  de  la  dureté  duquel  je  ne 
saurois  m'accommoder.  Il  me  semble  que  je  ne  sau- 
rois mieux  vous  payer  de  votre  présent  qu'en  vous 
envoyant  ce  petit  compliment  catullien^,  que  m'a 
fait  un  régent  de  seconde  du  collège  de  Beauvais , 
qui  avoit  déjà  fait  une  ode  latine  très  jolie  pour  moi , 
et  en  considération  de  laquelle  je  lui  avois  fait  pré- 
sent de  mon  livre. 

^  Traité  du  sublime^  ch.  xxxi,  tome  III,  p.  i55.  Le  passage 
que  cite  Longin  est  tiré  d'Hérodote ,  liv.  VIII. 

*  Sur  la  délivrance  de  Crémone  (Cremofta  liberata);  ils  sont 
du  même  jésuite  dont  nous  avons  déjà  parlé,  au  sujet  de  la  statue 
équestre  de  Louis  XIV. 

'  Il  étoit  du  célèbre  Goffin,  l'un  des  homines  qui  ont,  après 
le  grand  RoUin ,  le  plus  honoré  l'ancienne  université  par  leurs 
vertus  et  leurs  talents.  Ce  compliment  catullien  étoit  une  petite 
pièce  de  vers ,  envoyée  à  Boileau ,  en  remerciement  d'un  exem- 
plaire de  ses  œuvres  ;  mais  Coffin  lui  avoit  précédemment  adressé 
une  fort  jolie  ode  latine,  à  l'occasion  d'jin  diner  qu'il  avoit  ac- 
cepté au  collège  de  Beauvais.  Voye^  les  OEuvresde  Coffin  ,  t.  JI, 
p,  i49.et  suiv. 
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LETTRE  GV. 

AU  COMTE  DE  REVEL',  LIEUTENANT-GÉNÉRAL 
DES  ARMÉES  DU  ROI. 

Paris,  17  avril  1702. 

Vous  ne  sauriez  vous  imaginer,  monsieur,  com- 
bien je  vous  suis  obligé  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  m'envoyer  votre  relation  du  combat  de  Cré- 
mone^. Elle  a  éclairci  toutes  mes  difficultés,  et  elle 
m'a  confirmé  dans  la  pensée  où  j'ai  toujours  été,  que 
les  belles  actions  ne  sont  jamais  mieux  racontées 
que  par  ceux  mêmes  qui  les  ont  faites.  Cest  propre- 
ment à  César  qu  il  appartient  d'écrire  les  exploits  de 
César.  Mais,  à  propo»  de  votre  action,  que  vous  di- 
rai-je,  sinon  que  je  nen  ai  jamais  vu  de  pareilles 

'  Charles  Amédée  de  Broglio,  comte  de  Revel,  est  connu  par 
des  actions  d*éclat;  mais  personne  ne  sut  jamais  moins  les  faire 
Taloir.  Madame  de  Sévigné  lui  rend  ce  témoi^age  dans  plusieurs 
de* ses  lettres.  Voyez,  entre  autres,  celle  du  21  septembre  1689. 

'  La  campagne  de  1701  s'ouvrit  par  la  surprise  de  Crémone, 
le  I*''  février,  au  moyen  de  trois  cents  hommes,  que  le  prince 
Eugène  y  introduisit  par  un  égont.  Le  maréchal  de  Vilieipoi,  qui 
s'étoit  vanté  de  faire  danser  ie  rigaudon  à  ce  prince,  ainsi  qu'aux 
princes  de  Commercy  et  de  Vaudemont,  pendant  le  carnaval  de 
Venise,  fut  fait  prisonnier.  Le  comte  de  Revel  et  le  marquis  de 
Praslin  ayant  fait  brûler  le  pont  par  où  devoit  passer  le  secours 
sans  lequel  le  prince  Eugène  ne  poovoit  garder  cette  conquête, 
il  fut  obligé  d'abandonner  la  ville ,  le  soir  même  du  jour  ovl  il  y 
étoit  entré. 
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que  dans  les  romans?  Encore  faut-il  que  ce  soient 
des  romans  de  chevalerie ,  où  Fauteur  a  beaucoup 
plus  songé  au  merveilleux  qu  au  vraisemblable.  Je 
ne  suis  point  surpris  du  remerciement  honorable 
que  vous  en  a  fait  Sa  Majesté  Catholique.  Eh  !  quels 
remerciements  ne  vous  doit  point  un  prince  à  qui , 
en  sauvant  une  seule  ville,  vous  sauvez  les  deux  plus 
riches  diamants  de  sa  couronne ,  je  veux  dire  le  Mi- 
lanois  et  le  royaume  de  Naples  !  Mais  si  les  rois  et 
les  princes  publient  si  hautement  vos  louanges ,  le 
peuple  ici  n'est  pas  moins  déclaré  en  votre  faveur  '. 
Le  roi  vous  a  donné  le  cordon  bleu  ;  mais  il  n'y  a 
point  de  petit  bourgeois  à  Paris  qui  ne  vous  donne 
en  son  cœur  le  bâton  de  maréchal  de  France ,  et  qui 
ne  soit  persuadé  comme  moi  que  vous  ne  tarderez 
guère  à  en  être  honoré. 

Avant  donc  que  vous  Tayez ,  et  que  nous  soyons 
réduits  par  une  indispensable  bienséance  ^  vous 
appeler  Monseigneur,  trouvez  bon^  monsieur,  que 
je  vous  parle  encore  aujourd'hui  sur  ce  ton  familier 
auquel  vous  m'aviez  autrefois  accoutumé  chez  la 
célèbre  Ghampmeslé^.  Vous  étiez  alors»  assez  épris 

'  La  dëlivrance  de  Crémone  produisit  une  yive  sensation  chez 
les  Parisiens,  qui,  depuis  quelque  temps,  ne  recevoient  que  des 
nouvelles  fâcheuses.  On  chantoit  à  la  cour ,  à  la  ville ,  dans  l'ar- 
mée : 

François ,  rendez  grâce  à  Bellone  ! 

Votre  bonheur  est  sans  égal  : 
Vous  avez  conservé  Crémone , 
Et  perdu  votre  général. 

*  Voyez  ce  que  nous  avons  dit,  en  son  lieu,  de  cette  actrice 
fameuse,  tome  I,  p>  35o. 
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d'elle ,  et  je  doute  que  vous  en  fussiez  rigoureuse- 
ment traité.  Permettez-moi  cependant  de  vous  dire 
que  de  toutes  les  maîtresses  que  vous  avez  aimées ,  . 
celle,  à  mon  avis,  dont  vous  avez  le  plus  sujet  de 
vous  louer,  c'est  la  gloire ,  puisqu'elle  vous  a  tou- 
joiirscomblé  de"  ses  faveurs ,  et  qu'elle  ne  vous  a  ja- 
mais tpahi  :  car  je  ne  voudrois  pas  jurer  que  les  au- 
tres vous  aient  garaé  la^méme  fidélité'.  Continuez 
donc  à  la  sijiivre,  et  soyez  bien  persuadé  que  je^suis 
avec  toute  i' estime  et  tout  le  respect  que  je  dois ,  etc.  • 


s 


LETTRE  CVI. 

'A  BROSSETTE*.* 


*  •    « 


*  •  ■ 

Vous  êtes  un  Jiomine  m^erveilleux,  monsieur; 
c^est  moi  qui  suis  coupable ,  pt  coupable  p^  excès , 
envers  voiîs*  cependant  c'est  vous  qui  m'écrivez  des  . 
excuses.  J/ai  manqué  à  répondre  à*trôis  .d«  vos  let- 
tres, et,  au  lieu  de  me  quéîeller,  vous  me  dites  dés 

'  Yohair^ lui-même  ii*est  pas  plus  aimable,  quand  il  écrit  au 
duc  de  Richelieu,  au  défenseur  de^ Gènes  : 

Aprègwce-jour  de  Fontenoi  »  ' 

Où ,  couvert  de  sang  ^t  dé  poadrç ,        • . 
On  vous  vit  ramener  la  foJUdre 
Et  la  victoire  à  votre  roi:        '     ,        ,* 
Lorsque  prodiguant  votre  vie.,         '  ' 
Vous  eûtâs  fai^pâlir  d'effroi        *      .  . 
Les  Aagiois ,  l'Autriche ,  et  l'Envie  ; 

4-  24 
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jdouoeurs  à  outrance  ;  vous  m'envoyez  des  présents, 
et ,  si  je  voua  en  crois ,  je  suis  en  droit  de  me  plain- 
dre. Je  vois  bien  ce  que  c'est,  \qus  lisez  dans  mon 
.coeur,  et  comme  vous  y  voyez  bien  les  remords  que 
j.'|ii  d'avoir  été  si  peu  exact  à  votre  égard ,  vous  êtes 
1:>ien  aise  de  m'en  délivrer,  en  me  persuadant  que 
vous  avez  été  aussi  très  négligent' de  votre  côté. 
.Vous  ne  songez  pas  néanmoins  que  par-là  vous 
m'autorisez  à  ne  vous  écrire  que  lorsque  la  fantai- 
sie m'en  prend ,  et  à  couronner  mes  fautes  par  de 
nouvelles  fautes.  Aujourd'hui  pourtant  je  n'en  com- 
mettrai pas  une  si  lourde,  que* de  tarder  â  vous  re- 
mercier du  présent  que  vous  m'avez  fait  du  livre  de 
vo^re  illustre  ami  '.  Je  vous  réponds  qiie  je  le  lirai 
exactement,  et  que  je  vous  en  rendrai  le  compte 
que. je  dois.  Il  m'est  fort  honoi;ablé  qu'un  si  savant 
'  homme  sophaite  d'avoir  mon  suffrage.' Vous  le  pou- 
vez assurer  que  je  le  lui  donnerai  dans  peu  avec 
grand  plaisir,  et  que  ce  suffrage  sera  alors  d'im  bi«n 
plus  grand  poids^qu'il^n'est  maintenant ,' puisque 
j'aurai  lu  son.liVre«,  et  que,  je  serai  par  conséquent 
beaucoup.pluâ^habile*que  je  ne  le  suis. 

Pour  ce  qui  est  des  par^cularités  dont  vous  me 

Yov«  revîntes  >iteJk  Paris  • 

MAer  les  myrtes  de  Cypsis 

A  unt  de  palmes  immortef^s.       ,  ' 

Pour  vous  seul,  k  ce  que  je  vois,  * 

Le  Temps  et  l'Amour  n'ont  point  d'ailes  ; 

Et  TOUS  servez  encories  belles, 

Contane  la  Franl^e  et  les  G^Bois. 

m 

*  LesXettres  de  M.  dePuçet,  académicien  de  Lyon. 
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demandez  rédaîrcisseoQtent  ^  je  vous  dir^  xfojB  le 

soBxiet  '  a  été  fait  sur  une  àe  ooes  nié<pe$  am  étoit 
'  t'    *  • 

à-peu-pnès  du  méiae  â^e  que  moi ,  et  que  le  db^rla- 

tan^étoLt  un  fameux  médecin  de  la  faculté.  £Ue  étoit 
sœur  de  M.  Ek)nigois  greffier^  et  avoû  beaucoup  d  es- 
pi4t.  J'ai  composé  ce  sonnet  d^^na  leitemps'dë  ma 
plus  grande  force  poétique ,  en  pai^e  pour  joaanltrér 
^uW  peut  parler  d'axnitié  en  ver$  ^ussi  bien  qii^ 
d'amouv;  et  que  les  choses  Jnnocentes  &  y  peavent 
aussi  bien 'exprimer  ^que  toutes  les  maximes*  oiseu- 
ses ^  la  morale  lubrique  des  opéras.  A  Tégaa^rd  de 
'  Tépigramme  à  Gliméne^^,  c'est  un  ouvrage  de  ma 
première  jeunesse,  et  un  caprice  imaginé  pour  dire 
quelque  chose  de  nouveau.  iPour  la  chanson ,  elte  41 
été  effectivement  faite  à  Bâville ,  dans  le  temps  des 
noces  de  M.  de  .Bâville  ^,  aujoui^d'hui  intendant  de 
Languedoc.Jjes  trois  muses  étoient  m^dame^de  Gha- 
lucet,  mère 'de  madame  de  Bâville:. une  «madame 
Hélyot  \  espèce  dé  bourgeoise  renforcée ,  qui  avoit 
acquis  une  assez  grande  familiarité  avec'M.  le  pre- 
mier président  ^  dont  :eUe  vétoit  voisine  à  Paris ,  et 
qui  9yôit  u^e  terre  asse?  proche  de  Bâville  ;.la  troi* 

'  .Sonnet  sur  uuQJeuoe  parente  qui  i|ipuratQQtreJ.çs.maiAS  d*un 
cliarUtâQ*  Il  commence  par  ce  yeitu^  :        .        >       t  > 

Nourri  ctès  le  berceau  prèa  de  la  jeune  Orante ,  etc. 

*  C'est  un  couplet ,  dont  voici  le  premier  vers  : 

Tout  jsfke  fait  peine ,  etc. 

Voyez  tpme  II,  Poési^fi^ivet;^. 
'  Au  mois  d*avril  1672. 

22. 
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sième  étoit  une  madame  de  La  Ville ,  femme  d'un 
fameux  traitanl: ,  pour  laquelle  M.  de  Lamoignon , 
aujourd'hui  président  au  mortier,  avoit  alors  quel- 
que inclination.  Celle-ci  ayant  chanté  à  table  une' 
chanson  à  hpire  dont  Fair  étoit  fort  pli ,  mais  les 
paroles  très  méchantse ,  tous  les  conviés ,  et  le  père 
Bourdaloue  'entre  autr/es ,  qui  étoit  de  la  noce  aussi 
bien  que  le  P.  Rapin ,  m'exhortèrçnt  à  y  faire  de 
nouvelles  paroles;  et  jç  leur  rippiportai  le'  lendemain- 
les  quatre  couplets  dont  il  étoit  question.  Us  réussi- 
rent fort ,  à  la  réserve  des  deux  derhiers  qui  firent 
un  peu  refro^er  le  P.  Bourdaloue.  Pour  le  P.  Rapin, 
il  entendit  raillerie ,  et  obligea  même  le  P.  Bourda- 
loue à  l'entendre  aussi  ■.  Voilà  tous  vos  mystères 

débrouillés.  Au  lieu  de 

.  •  *■ 

Trois  muses  en  habit  de  ville  ^  .  ",     ^ 

il  y  avoit  :      %  .         , 

Chalucet^Hélyot,  La  Ville.       •    .- 

M.  d'Arbouville ,  qui  yie9t  après ,  étoit.  un  gentil- 
homme,  parent  de.M.  Je  premiér'présîdent;  il  bu- 
voit  volontiers  à  pleinverrei  ^     ,       '  ■• 

On  ne  m'a  pa^^ort  q^ccablé  d'éloges  ^^ur  le  sonnet 
de  ma  patente;,  cependant, 'monsieur^'  oserois^'e 

■ 

'  En  effet,  le  P»  Bôuidaloue  avoit  pris  d'abord  très  sérieuse- 
ment cette  plaisanterie ,  et  dans  sa  colère  il  avoit  dit  au  père  Ra- 
pin :  «  Si  M.  Despréaux  me  chante,  je  l^orécherai.  >»  — r  «  Ce  n'eût 
«  vraisemblablement  pas  été,  ajoute  d'Aletnbert,  dans  un  sermon 
M  sur  le  pardon  des  injures.  »  *    . 


J 
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'  VOUS  dire-que  c'est  lA^e  des 'choses  de  ma  façon  dont 
je  m'applaudis  le  plus ,  et  que^e  ne  crois  pas  avoir 
rien  dit  de  plus  gracieux  que  : 

A  ses  jeux  innocents  enfant  associé , 

et         .  •  ^ 

Rompant  de  ses  beaux  jours  le  fil  trop^  délié , 

et 

Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers? 

C'est  à  vous  à  en  juger.  Je  suis,  etc.... 


1 


«  t 


LETTRE  CVII. 

AU  MÊME, 


•   *  -Paris,  7  janvier  1703. 

J'atteadois',  monsieur,  à  vous  remercier  lorsque 
•j'aurois  reçu  vos  magnifiques  présents ,  afin  devons 
répondre  en  des  termes  propoilionnés  à  la  grandeur 
'  ^  de  vos  fromages  ;  mais  le  messager  ayant  dit  à  Plan- 
son  ^  qu'ils  ne'  pouvoient  encore  arriver  de  long- 
temps ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  différer  d'avantage  à  * 
voùs'en  feire  mçs  remerciements.  Je  vous  dirai  donc 
par  avance ,  qu^en  comblant  ainsi  <Je  vos  dons  l'hau- 
teur que  ;srous  avez  entrepris  de  commenter,  vous 
ne  jouez  pas  simplement  le  personnage  de  Servius 
et  d'Asconius  Paedianus^,  mais  de  Mécénas  et  du 

*  Domestique  de  Boileau.       ,         ^ 

^  ITeixx  commentateurs  célèbres,  Tun  de  Virgile,  l'autre   de 


é 
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•  cardinal  de  Richelieu  ;  et  peut-être  aurois-je  refisse 
de  les  prendre ,  si  heureusement  je  ne  me  fusse  res- 
souvenu d'avoir  lu  dans  un  auteur  ancien  qu'il  n*y  a 
pas  quelquefois  moins  de  beauté  d'ame  à  recevoir 
de  bonne  grâce  des  présents ,  qu'à  en  faire. 

Cependant,  pour  commencer  à  vous  payer  édLnp 
la  mon  noie  que  vous  souhaitez,  je  vous  répondrai, 
sur  l'éclaircissement  que  v5us  me  demandez  au. su- 
jet de  la  Clélie ,  que  c'est  effectivement  une  très 
grande  absurdité  à  la  demoiselle  auteur  de  cet  ou- 
vrage', d'avoir  choisi  le  plus  grave  siècle  de  la  ré- 
publique romaine  pour  y  peindre  les  caractères  de 
nos  François  ;  car  on  prétend  qu'il  n'y  a  pas  dans  ce 

'.  livre  un  seul  Romain  ni  une  seule  Romaine  qui  ne 
soît  cQpié  sur  le  modèle  de  quelque 4)Ourgeois  ou  de 
quelque  bourgeoise  de  son  quartier.  On  en  donnoit' 
autrefois  une  clef  qui  a  couru  ^;  mais  je  ne  me  suis 
jamais  soucié  de  l'avoir.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que  le  généreux  Herminius ,  c'étoit  M.  Pellis^n  ;  l'a- 
gréable Scaunis ,  c'étoit  Scarron  ;  le  galant  Amilcari 
Sârasin,  etc....  Le  plaisant  de  l'affaire,  est  que  nos 
poètes  do  théâtre ,  dans  plusieurs  pièces ,  ont  imité 
cette  folie ,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  Mort  de 

Cicéron.  Il  ne  nous  reste  d*As€onius  que  ses  commentaires  sur 
trois  des  yerrines^  \s  conynencemeot  de  \\  quatrième,  et  cioq 
autres  discours^de  TOra^eur  romain.  .  "» 

.  '  Magdeleine  de  Scudéri^  morte  le  a  juin  1701.         . 
'.  ^  Cette  clef  se  trouve  dans  le  ^rand  Dictionnaire  historique  des 
précieuses^  par  le  sieur  de^Somaize,  2  Volumei  in- 12,  1661.  Il  ne 
faut  pas  confondra  cet  écrivain  avec  le  coraroentat^Br  Sattmaise. 
(S.  S.)^ 
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Cyrus  du  célèbre  M.  Quinault ,  où  Thomyri»  entre 
syr  le  théâtre  en  çherehant  de  tous  côtés ,  et  dit  g^  . 
deux  beaux  vers  : 

Que  Ton  cherche  par-fout  mes'tablettes  perdues , 
Et  qufe ,  sans  les  ouvrir,  elles  me  soient  rendues  ' . 


%  0 


.  Voilà  un  étrange  meuble  pour  une  reine  des  Mas- 
sagette^^,  que  de^  tablettes  dans  ^un  temps  où  je  ne 
sais  si  l'art  d'écrire  étoit  inventé  !  Je  vous  en  écrirai 
davantage  sur  ce  sujet ,  dès  que  vos  présents  seront 
arrivés.  Cependant  croyez  que  c'est  du  fond  <du  cœur 
que  je  suis ,  etc. 


•^%^'%/%,'%/%/%t'%/t^/^^/%/\.'r 
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AU  MÊME. 


Il  y  a  huit  jours,  monsieur,  que  j'sii  reçu  votfe 
magnifique  présent,  et  j'ai  été  tout  ce  temps -là  à 
cljercher  des  paroles  pour  vous  en  remercier  digne- 
ment, sans  ^1  pouvoir  trouver»  En  effet,  à  un 
homme  qui  fait  de  tels  présents,  ce  n'est  pointées 
lettres  familières  et  de*simples  complimeirts  un  peu 
ornés,  ce  sont  des  épîtres  liminaires^  du  plus  haut 

'  Voyez,  tome  lU,  le  Dialogue  des  héros  de  roman ,  p.  44^* 
*  AncieAs  peuples  féroces  de  la  Scythie  asiatique ,  dobt'le  paj^'s 
s'appelle  aujourd'hui  le  Turquestan. 

^  Suivant  le  Dictionnaire  de  TAcadëmie  Françoise,  le  mot  li- 
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.  style  quHI  faut  écrire ,  et  où  Içs  coaiparaisans  du 
soIeiLsoient  prodiguées.  Balsac  auroit  été  merveil- 
leux pour  cela ,  si  vous  li^i  en  aviez  envoyé  de  pa- 

'  rçils  ;  et  il  auroit  peut-être  égalé  la  grosseur  de  vos 
fromages  par  la  hauteur  de  ses  hyperboles.  Il  vous 
auroit  dit  que  ces  fromages  avoient  été  faits  du  lait 
dje  la  chèvre  céleste ,  ou  de  celui  de  la  vache  lo  ; 
que  votre  jambon  étoit  un  membre  détaché  du  san- 
glier d^Érymanthe  :  mais  pour  moi  qui  vais  un  peu 
plus  terre  à  terre,  vous  trouverez  bon  que  je  me 
contente  de  vous  dire  que  vous  Vous  moquez  de 
m'envoyar  tant  de  choses  à-la-fois  ;  que  si  honnête- 
ment j'avois  pu  les  refuser,  vos  présents  seroient 
retournés  à  Lyon;  que  cependant  je  ne  laisse  pas 
d^en  avoir  toute  la  recppnpissanjne  que  je  dois ,  et 
qu'on  ne  peut  être  plus  que  je  le  suis,  etc. 

A  S.  Pour  vos  Mémoires  de  la  république  des  let- 
tres ^^  franchement  ils  sont  bien  inférieurs  au  jam- 

.  bon  et  aux  fromages;  et  Fauteur  y  est  si  grossière- 
ment  partial^  que  je  ne  saurois  trouver  aucun  goût  - 

dans- ses  ouvrages ,  quoique  bien  écrit^    . 

■ 
«  ■ 

.  minaite  vieillit.-  Otf  poutroit  même  ajouter  qtfil  n*est  plus  en 
ûsa^,  et  qu'il  faut  en  regretter  1§  perle'.  Épîtrç  liminaire  est  une 
expression  tombée  en  dësu&ude,  quoique  plus  douée  qu^épître 
préliminaire, (^S,  S.) 

'  Deux  volumes  du  Journal  de  Trévoux,* que  Brossette  lui 
avoit  envoyés.  '    •  .    •  '  ■       • 


••1 


•  0 


»f  - 


DE  BOILEAU.  345 


LETTRE  CIX. 

I 

l'aBBÉT BOILEAU,  FRÈRE  DE  DESPKÉAUX,  A  BROSSETTE. 

Paris,  12  février  1703. 

Monsieur, 

J'ai  bien  à  vous  demander  pardon  d'avoir  été  si 
loRg-temps  à  faire  réponse  à  l'obligeante  lettre  que 
Yoxis  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  du  20  jan-  , 
viôr  dernier.  Une  maladie  assez  longue  et  assez  fas- 
tidieuse m'a  contraint  de  faire  cette  faute  que  je'  " 
vous  prie  d'oublier;  et  pour  satisfaire  exactemept   ^ 
aux  demandes  que  vous  me  faites ,  ^je  vous  dirai , 
suivant  la  perquisition  qoe  j'ai  faite  de  l'afFaire  dont  : 
vous  itie  parlez  : 

lo  Qae  ce  fut  en  1667  que  le  procès  touchant  le 
Lutrin  commença  entre  le  chtintre  et  le  trésôriarde 
la  Sainte-Chapelle.  Le  chantre  se  nommoit  M.  l'abbé 
Barrin ,  homme  de  qualité  distingué  dails  l'épée  et 
dans  la  robe  : .  et  Je  trésorier  se  nommoit  Claude  Au-  ' 
vri«,  évoque  de  Goutances'  en  Normandie.  Il  avoit  été 
caméri^f  du  cardinal  Mazarin ,  et  c'est  ce  qui^avoit 
feit  sa  fortune.  C'étoit  un  homme  assez  .réglé  dans 
ses  mœurs,  d'ailleurs  fort* ignorant,  et  d'un  mérite 
au-des^u6  du  médiocre.  Le  dernier  dejuilt€t  1667, 
il  s'avisa  de  faire  mettre  un  pupitre  devant  le  stalle  ■ 

*  Stalle  nétoit  autrefois  qtie  nfescuHn.  D'après  Tacad^ie, 
«  Tusaçe  le  fait  aujourd*hu? tantôt  d'yn  genre,  tantôt  de  Tautre, 
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premier  du  côté  gauche ,  que  le  chantre  fit  ôter  à 
force  ouverte,  prétendent  qu'il  n'y  avoit  jamais  été. 
La  cause  fut  retenue  aux  requêtes  du  palais,  et  après 
plusieurs  procédures ,  elle  fut  assoupie  par  feu  M.  le 
premier  président  de  Lamoignon. 

2**  Que  Sidrac  est  un  vrai  nom  d'un  vieux  chape- 
pelain-clerc  de  la  Sainte-Chapelle,  c'est-à-dire  un 

*  chantre  musicien ,  dont  la  voix  étoit  une  taille  fort 
belle;  son  personnage  n'est  point. feint.  • 

3^  L'abbaye  de  Saint-Nicaisede  Reims ,  qui  vaut 
i6,ooo  livres  de  revenu  à  la  Sainte-Chapelle,  ayant 
été  unie  par  le  roi  Louis  XIII ,  du  temps  du  cardinal 
de  Richelieu ,  chaque  chanoine  doit  avoir  tous  les 
ans  un  muid  de  vin  de  Reims  ;  mais  cela  s'apprécie, 
et  on  emploie  cet  argen€aux  dépenses  liécessaires 
de  la  Sainte-Chapelle.  Cette  abbdye  fut  unie  à  la 

*  Sainte-Chapelle  les  dernières  années  du  mitiistère 
du  cardinal  de  Richelieu ,  pour  «uppléer  aa  revenu 
qu'on  lui  ôta  des  régales  des  évéchés ,  que  Iç  roi 

ndonna  aux  évéquçs  nojnmés ,  ^t  dont  jme  partie  est 
distraite  pour  de  nouveaux  convertis.  Comme  les 
vendanges  font  un  des  principaux  xevenus- de  cette 
abbaye ,  le  capitulant  avgijt  raison  de  dirp  :,\ié  sais 
«  sur*quelle  vigne  nous  avons  hypothèque  *.,.» 

«  suivant  Toc^asion.  >»  On  ie  fait  fëminin,  suivant  Laveaux,  quand 

il  est  suivi  <i*un  adjectif.  * 

•       ■  *         ' 

'       Jf  tais  ce  qn'an  fenJucf  non»  doit  rendre'par  an  ; 

^     Sur  quelle  vigne  à  Reims  ^ous  «vdhs  hypothéifEie. 

Vingt  miiids  raneét  chez  moi  font  ma  bibliotbèqne. 

^         Le  %KmuN ,  ch.  TV* 
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'Voilà ,  ce  me  semble ,  rédaircissement  que  je  puis 
donner  aux  questions  que  vous  avez  pris  la  peine 
de  me  feire.  1%  Toua  en  ayez  quelques  autres»  j'espère 
que  j'y  satisferai  plus  'promptement  qu'à  cetles-cî  ; 
profitant  toujours  arec  plaisir  des  occasions  que 
vous  me  £ere%  nattre  pour  mériter  Vhonneur  4^  vo- 
tre amitié,  et  vous  assurer  que  personne  n'est  av^ 
pins  d  estime,  d'attachement  et  de  passion  que  mo^, 
monsieur,  votre  très  humble,  etc. 


BOILEÂU. 


LETTRE  ex. 

■  • 

A  BftOSSETTE. 

Je  trouvai  hier  mon  frère  le  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle',  qui  vous  écrivoit  une  Igttre  avec  laquelle 
il  prétendoit  vous  envoyer  la  requête  ■  présentée 

'^  «  J!ai  recouvré ,  dit  Tabfeié  Boilean  à  Bocf!ssette,7«  sentence  des 
«  requêtes  du  palais^  qui  fut  le  commencement  ^u  procès ,  qui  a 
«  si  fort  réjoui  le  public,  efitre  le  chantfe  et  le  tréâeîrjpf  de  la 
«  Sainte- Chapelle.  M^.  Despréaux,  qui  entre  présentement  dsfns 
«  ma  bibliothèque^  m'assure  que  je  vous  fer^i  plaisir  de  vous  Fen- 

«  voyer  eA  ori^^ihfiil,  quelque  porf  qde  cela  vÔii&>  coûte '  Vo'us 

«  y  verrez  qu'originairement  toute  cette  al^airedu  Lutrin  étoit  une 
«  querelle  de  deux  partidul:ers,  à  laifuelle  le  corps  de  Ta  Safnte-) 
«  Chapelle  ne  prit  part  que  dans  la  suite ,  quand  .M.  le  premier 
«président  de  Lamoignon  i àccommo^ft*  w  (^I^ttre  du' n  mar» 
1703.) 
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'par  le  chantre  Barrin ,  au  sujet  du  pupitre  mis  sur 
son^^banc.  Gda  me  couvrit  de  confusion ,  en  me  fai- 
sant ressouvenir  du  long  temps'  qu'il  y  a  que  je  ne 
vous  ai  donné  aucun  signe  de  vie  par  mes  lettres. 
£n  effet,  c'est  une  chose  étrange  que  tout  le  monde 
étant  empressé  à  vous  répondre,  celui-là  seul  qui  a 
plus  de  raisons  de  Tétre  ne  le  soit  point.  Il  me  sem- 
ble cependant  que  c'est  votre  feute ,  puisque  c'egt 
votre  trop  grande  facilité  à  me  pardonner  mes  né- 
gligences qui  me  rend  'négligent.  Mais  quoil  bien 
loin  de  m'accuser  de  mon  peu  de  soin,  peu  s'en  faut 
que  vous  ne  vous  excusiez  de  vofre  trop  d'exacti- 
tude. Encore  ne  vous  bornez -vous  pas  aux  seules 
excuses ,  mai^  vous  les  accompagnez  de  jambons , 
de  fromages,  qui  feroient  tout  excuser,  quand  même 
vQuSbauriez  tort.  Pour  tâcher  donc  à  réparer  un  peu 
mes  fautes  passées.,  .voici  les  veçs,  que  vous  me  de- 
mandez, faits  siu*  ce  vers  de  l'â-uthologie ,  car  il  y 
eft  tout  seul,'  .. .    *  ' 

Quand  la  dernière  fois,  dans  le  sapré  vallon, 
La  troape  des  n  euF  sœu'rs ,  par  l'ordre  d'Apollon , 

LvtnifadeetrOdyssée,        .        .*      " 
Chacune  à  les  Jouer  se  raoïftrant  eni^resfi^e, 
De  leur  auteur,  dit^l ,  apprenez  le  vrj^  nom  '  : 
•  Jadis  avec  Homère ,  aux  rives  du  Permesse ,'    * 
Dans  ce  bois  de  hiuriers ,'  où  seul  il  me  suivoit , 
»  '     '  *•  *         •   •'.  ^     *'     ■ 

'   Ce  v<|i;;s  a  été  remplacé  par  ceux-bi  : 

Apprenez  un  «eoret -qu'ignore  l'uiûvers  ,    *  * 

Leur  dit  alors  ïe  Dieu  des  vers. 
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Je  les  fis  toutes  deux  :  plein  d  une  douce  ivresse , 
Je  chantois ,  Homère  écrivoit. 

J'ai  été  obligé  de  metlte  ainsi  la  chose,  parce- 
qu'àutrement  elle  ne  seroit  pas  amenée.  Charpen- 
tier l'a  exprimée  en  ces  termes  : 

Quand  Apollon  vit  le  volume 
Qui  sous  le  nom  dHomère  ench^toit  lunivers  : 
Je  me  souviens ,  dit-il  ,^e  j*ai  dicté  ces  vers , 

Et  qu'Homère  tenoit  la  pliimë. 

Cela  est  assez  concis  et  assez  bien  tourné  ;  mais , 
à  mon  sens ,  le  volume  est  un  mot  fort  bas  en  cet  en- 
droit; et  je  n'aime  point  ce  mpt  de  ps^ai^:  tenoit  la 
plume: 

Pour  ce  qui  est  des  lettres  que  vous  me  sollicitez 
de  vous  envoyer,,  je  ne  saurois  encore  sur  cela  vous 
donner  satisfaction ,  parcequ'il  faut  que  je  les  retou- 
ché avant  que  de  le&  mettre  entrer  les  mains  A'un 
homme  aussi  éclairé  'que  vous.  Je  les  ai  écrites ,  la 
plupart,  avec  la  même  rapidité  quecje  vous  écris 
celle-ci,  et  sans  savoir  couvent  où  j'allois.  M.  Racine 
me  récrivoit  de  même ,  et  il  faudroit  aussi  revojrles 
siennes  K  Gela  deniande  beaucoup  de  temps.  D'ail- 
leurs \  il  y  a'ded^s  qti^lqûes  secrets  que  je  ne*  crpis 
pas  devoir  être  çon&és  à  un  tiers.  Adieu,  monsieur, 

'  il  est  àiprésumer  qu  à  la  lùort  de  Despr^ux  cette  cori'espon- 
daBce  fut  remise  a  la  faxnâle  d^  {lapine ,  puisque  la  publicitt^  fen 
est  due' à  Tauteur  du  pôëtne  dé  là  Religion,  ^S.  S.)  —  Il  est  éga-  ' 
lement  vraisemblable  que  ce -tut  robsejrvat^n  de  Boilêaû  qui  en* 
gagea  \i.  Racine  à  revoir  en  quelques  endroits  les  lettres  de  sen 
père,  ayant  de  \^s  dqnQer  au  publié.  ^  •  * 
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aimez-moi  toujours,  €t  soyez  persuadé  que  je  suis 
avec  toute  TafFection  que  je  dois  y  etc. 


^/*/^-wm^i^'t/%^  %>«i«'«/v»»^»  •%^»/]^ 
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A  M.  OE  LA  CHAPEJXe,  A  VMKiMUuB». 

* 

-    •  .         ISftris,  iSmars  1703. 

Je  vous  rerivdîe,  mùn  très  i;ber  neveu,  votre  pa- 
pier avec'Ies  cfaangementsboB^  bu  mauvais  que  jy 
ai  faits.  Yousdi'avez  cjfik  vcrus  en  servir  comme  vous 
jugerez  à  propos.'  Il  me  semble  sur-tqut  qu^3  f^t 
prendre  garde  à  l'article  de  Vigo  ',  qui  est  dél^pit  à 
traiter.  J'y  ai  mis  ce  qui  m'ost  venu  sur-le-c^iamp. 
Le  neveu  de  M.  de  Ohàteau^Benau'9%  qiri  m%  ap- 
porté vôtre  létlJ'e,  Ipe  pàroîtuntrès  galant ^oms^e, 
^et  je  vous  prie  de  lui  témoigner  combien  j^  suis  jp^leîn 
de  lui.  Cl'èst  fui  qiïi  a.  mis  à)a  marge  les  petits  ana- 

'  La  flotte  ,coinbini|e  ^es  Ang^Iois  et  des  HôUan^ois ,  C€Miiiiraii-  , 
tlée  par  le  duc  il'Ormond,  défît,  le  22  octpbife  1702,  le  vice- 
amiral  de  Chât^au-^efiautt,  quijpvoit,  contre  son  avis,  conduit 
les ^iionâ' «l'Espagne,  vetiant  du  ^^îûque ,  «dans  le  port  de*Vigo 
en  Galice.  Ils  furent  ou  psiâ^,  c^  oc^léS  à  fp^d,  ou  licùlés  ;  ;inais 
M.  d^Ghâteau-f^enàHiden  avoit  fait  Inleverbe  qu'il  y  avoitdeplus 
précieux.  (8.  S.)  ,     .  *         ^  ^  • 

'  FrancoisrJLouis  de  BôussCllet,  comte  de  Château-Renaud , 
lié.  en  1637,  est  connu  par  de'b«ll#s  actio'hs  sur  mer.  'La  défaite 
do  yigo  ne  pprta  pas  la  iboincTre^  atteinte  à  sa  réputation.  Il  ob- 
,  tint,  en  i7o3^  le  bâton  d^  maréchal  de  France,  eÉsAte  le  com- 
mandement ide  la  Bretagne,  qu'il ÎKoiise^ya  jusgu'à  s«mort,  arri- 
vée  en  1716.(11).)  •  ^  •'   , 
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chronismes  de  Thistoire  de  M.  son  oncl^.  J'e  ne  sais 
si  ce  que  j'ai  changé  les  rectifie  assez  bien,  parceque 
je  ne  suis  pas  fort  dressé  au  style  des  lettres  ou  des 
ordonnances  royales ,  ou  plutôt  royaux;  cartel  est  le 
plaisir  de  ces  lettres  et  de  cçs  ordonnaiices  ^  de  vou- 
loir être  masculins,  dérogeant  en  cela  à  toutes  les  ré- 
gies de  la  grammaire  '.  Que  sl^  en  ti*availlant  sur  un 
sujet  si  peu  de  mon  genre,  je  vous  ai  fait  un  petit 
plaisir,  je  vous  supplie  en  récompense  de  m'en  faire 
un  fort  grand;  c'est  jde  vouloir  bien  témoigner  de 
ma  part  à  monseigneur  de  Pontchartrain  la  part 
que  je  prends  aux  intérêts  du  fiU  de  M.  Cartigny, 
nouvel  acquéreur  d'une  charge  4e.  commissaire  de 
la  n^arine.  Je  le  prie  de  se  ressouvenir  que  c'est  le 
pjpp&ide  ce  commissaire  qui  m*a  donné  le  premier  la 
connoissance  de  monseigneur  de  Pontchartrain  ;  et 
xjue  c'est  lui  qui  a  aecompagiié  à^AuCêuil  cet  illustre 
ministi^  d'état ,  la  pretmière  fois  qu'il  m^  fit  l'hon- 
neur Àe  |u'y  venir  voir,''et  que  je  liii  donnai  ce  fâ- 
.meuK  regas  qui  me  coûta  huit  livres  dix  sous.  Je 
vous  conjare ,  monstres  cher  neveu ,  de  lui  vouloir 
bien  représenter  .tout  cela ,  et  que  la  sollidtatîon 
que  je  lui  fai^  n'est  point  de  ces  soUicitatidhs  iq^i-^ 
diées  auxquelles  il  suffi!  dea*épondre  ?je  vermi.  Du 

... 

*  *  •  ■ 

'  Cette  étvaogè  irr^ularité  slest  miwifîtenue  dans  le  stjffe^go- 
tbiipie  4a^allKiis,  qui^mble  bravoç  parigi  ntyis  toun»  les  révo- 
>  ludons  j  e%  le  BietioBnaire  de  TAcadémie  dérVge  en  sa  faveur  aux 
lois  du  langage.'**  Attjourd*liai,  suivam  M.  J.  Ch.  Laveaux,  en 
«  parlante  des  ordonnances  noat elles  qui  émanent  de  Tautorité 
«  royi^,  on  dit  des  ordonfihnêes  royaUi.  »         '"^ 
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reste,  soyez  bien  persuadé  que  c'est  du, fond  du 
cœur  que  je  suis ,  etc. 


LETTRE   GXIL 


BROSSGTTE  A  BOILEAU. 


IVIONSIEUB, 

Votre  dernière  lettre  me  fut  remise  avec  celle  que 
.  M.  votre  frère  prit  la  peine  de  m'écrire ,  en  m'en- 
Toyant  la  sentence  des  requêtes  du  palais ,  rendue 
au  sujet  du  fameux  ,ét  immortel  Lutrin.  Cette^sen- 
tence'm'a'fait  beaucmip  déplaisir,  et  elle  ne  me  sera 
pas  inutile  dans  le/lessein  quje  j'ai  si|r  \6h  ouvrages. 
J'ai  remercié  M.  votre  frère  de  son  attcptiou  obU- 
géante,  en  lui  faisant  répbnse  au  sujet  dhin  livre 
qu'il, me  demandoit,  et  que  j^ai  eu  bien  d«  la  p'eilie 
à  trouver  ' .'  La  paraphrase  que  o^oua,  avez  faite  du 
vers  de  1  Anthologie  «ur  l'Iliade  ^t  l'Odyssée  a  toute 
la  dignité  et  toute  la  grandeur  qui  lui  convient  : 

Je  cbàntois ,  Hom?re  écrivoit. 
*  « 

La  brièveté  et  la  noblesse  de  cett^expression  réeoçi- 
pensent' bien  pe  que  lé'  r^eké"  de  l'épigrataime  pept 


jf  •« 


•  •  • 

«  En  Tannëe  i63i ,  un  libraire,  nomme  Jacques  \^ardon,  y 
«  imprima  (  à  Lyon  )  un  liv«e  «intitulé  :  Jpologeticus  fjatris  Ste- 
u phani  FtidUnàtz^-e  societate'Jèsu^*pro  smo'libro  de  lactariorum 
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avoir  autant  de  prolixe.  Ne  poûrroit-on  point  tour- 
ner ainsi  en  latin  le  vers  grec  de  l'Anthologie? 

Haec  ego  dum  canerem,  socius  scrihebat  Homerus. 

A  l'égard  de  vos  lettres  à  M.  Racine,  et  de  celles 
que  cet  illustre  apii  vous  ^  écrites ,  vous  en  userez 
comme  il  voiis  plaira.  Vous  savez  bien  que  je  ne  vou- 
drois  pas  vous  faire  une  mauvaise. demande;  mais 
vous  devez  être  persuadé  que  jfe  recevrai  toujours 
avec  beaucoup  de  joie  toutes  les  pièces  que  vous 
trouverez  à  propos  de  me  confier,  et  je  n'en  ferai  ja- 
mais que  l'usage  qu'il  vous  plaira  me  prescrire. 

Une  personne  qui  estime  infiniment  et  vous  et 
vos  ouvrages,  m'a  fait  remarquer  qu'en  parlant  du 
passage  du  Rhin  par  Jules-César,  vous  dites  : 

Et  depuis  ce  Romain ,  dont  Tinsolent  passage , 

Sar  UD  pont,  en  deux  jours,  trompa  tous  tes  efforts...' 

Cependant  César  employa  dix  jours,  et  non  pas  deux 
jours  à  faire  construire  ce  pont,  sur  lequel  il  fit  pas- 
ser son  armée  en  Allemagne.  C'est  lui-même  qui  le 
dit  dans  ses  Commentaires,  liv.  IV,  ch.  ii.  Plutarque 
appuie  fort  sur  la  même  circonstance  ;  et  Jules -Cé- 
sar parle  d'un  autre  passage  qu'il  fit  environ  deux 
années  après,  sans  marquer  le  temps  qu'il  y  employa, 

«  ovorumque  esu,  tempore  quadragesimœ.  Je  voudrois  bien  avoir 
«  ce  livre ,  et  celui  dont  il  est  rapologétique ,  qui  apparemment  a 
■  aussi  été  imprime  à  Lyon.  »  (  Lettre  de  l'abbé  Boileau  à  Brossette, 
3  mars  1703.) 

'  Voyez  notre  remarque,  tome  I,  p.  3i4)  sur  cet  endroit  de 
répitre  iv. 

4.  ti3 
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lîv.  VI.  Cette  différence  ne  fait  aucun  tort'  à  votre 
vers,  où  vous  pouvez  mettre  également  duc  jours  au 
lieu  de  deux.  ^ 

J'ai  cru  que  vous  ne  seriez  pas  fâché  de  cette  ob- 
servation ,  qui  dans  le  fond  est  assez  indiffierente , 
mais  qui  marque- un  peu  plus  d'exactitude  dans  te 
fait  historique.  Cette  circonstance  tourne  même  à  la 
gloire  du  roi,  qui  a  fait  en  un  moment  ce  «que  le 
plus  grand  capitaine  de  FempiVe  romain  n'a  pu  faire 
quen  dix  jours ,  et  avec  le  secours  d'un  pont.  Je 
suis ,  etc. 

m 

« 

LETTRE  CXIII. 

A  BROSSETTE. 

t 

ê 

Paris,  8  avril  1703. 

Vous  ne  m'accuserez  pas,  monsieur,  pour  cette 
fois  d'avoir  été  peu  diligent  à  vous  répondre,  puis- 
que je  vous  écris  sur-le-champ.  Je  suis  ravi  que  mon 
frère  vous  ait  si  bien  satisfait  sur  vos  demandes ,  et 
vous  ait  si  bien  démontré  que  la  fiction  du  Lutrin 
est  fondée  sur  une  chose  très  véritable.  On  auroit 
de  la  peine  à  faire  voir  que  l'Iliade  est  aussi  bien 
appuyée ,  puisqu'il  y  a  encore  des  gens  aujourd'hui 
qui  nient  que  jamais  Troie  ait  été  prise;  et  qui  dou- 
tent que  Darès  '  ni  Dictys  de  Crète  en  soient  des  té- 

'  Voyez  sur  Darès  le  Phrygien ,  sur  Dictys  de  Gréte ,  et  sur  leurs 
prétendus  récits  du  siège  et  de  la  prise  de  Troie,  les  articles  qui 


À 
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moins  fort  sûrs,  puisque  leurs  ouvrages  n  ont  paru 
que  du  temps  de  Néron ,  et  ne  sont  vraisemblable- 
ment que  de  nouvelles  fictions  imaginées  sur  la  fic- 
tion d'Homère.  Il  faudroit ,  pour  le  bien  attester, 
nous  rapporter  quelque  sentence  donnée  en  faveur 
de  Neptune  et  d'Apollon,  pour  obliger  Laomédon  à 
payer  à  ses  deux  compagnons  de  fortune  le  prix  qu'il 
leur  avoit  promis  pour  la  construction  des  murailles 
de  Troie. 

Je  ne  mérite  pas  les  louanges  que  vous  me  don- 
nez au  sujet  du  vers  de  l'Anthologie.  Permettez-moi 
pourtant  de  vous  dire  que  vous  i^ous  abusez  un  peu , 
quand  vous  croyez  que  j'aie  fait,  ni  voulu  faire  une 
paraphrase  de  ce  vers^  qui  est  même  plus  court  dans 
ma  copie  que  dans  l'original,  puisque  j'en  ai  retran- 
ché Tépithéte  oisive  de  Pti^;,  et  que  j'ai  dit  simple- 
ment Homère  )  et  non  point  k  dwin  Homère.  La  vé- 
rité est  que  j'y  ai  joint  une  petite  narration  assez 
vive,  sans  quoi  la  pensée  n'est  point  dans  son  jour; 
que ,  si  cette  narration  vous  paroît  prolixe ,  il  seroit 
aisé  d'y  donner  remède,  puisqu'il  n'y  auroit  qu'à 
mettre  à  la  place  de  la  narration  les  paroles  qu'on 
trouve  en  prose  dans  le  recueil  de  l'Anthologie,  au- 
dessus  du  vers;  les  voici;  Paroles  que  disoit  Apollon 
au  sujet  des  ouvrages  d^ Homère  : 

Je  chantois ,  Homère  ccrivoit. 

Il  me  paroit  que  c'est  l'auteur  même  de  ce  vers  qui 

les  concernent,  dans  la  Biographie  universelle^  tomes  X,  p.  547? 
et  XI,  3 13. 

23. 
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les  y  a  mises ,  n'ayant  pu  y  joindre  une  narration 
qui  l'amenât;  et  c'est  à  quoi  j'ai  cru  devoir  suppléer 
;  dans  ma  traduction  y  sans  aucun  dessein  de  pso^a- 
*  *  pfal^aser  un  vers  qui  n'est  excellent  que  par  sa  brié- 
:  vête;  car  il  me.  semble  que  l'expédient  dont  s'est 
servi  ce  poëte  a 'un  peu  de  rapport  à  ces  vieilles  ta- 
pisseries où  l'on  écrivait  au-dessus  dç  la  tête  des 
personnages:  cest  un  homme ^  cest  tmtheval^  etc.  Du 
reste ,  pour  la  narratioii  que  vous  trouvez  prolixe , 
je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  accuser  de  prc^ixité  une  . 
chose  qui  est  dite  en  vers ,  en  aussi  peu  de  paroles 
qu'on  la  pourroit  dire  en  prose.  Il  est  vrai  que  cette 
narration,  est  de  huit  vers  :  mais  ces  huit  vers  ne  di- 
sent  que  ce  qu'il  faut  préoitément  dire;  et  s'il  y  en 
a  un  qui  s'étende  sur  quelque  inutilité,  vous  n'avez 
qu'à  me  le  marquer,  parceque  je  le  retrancherai 
sur-le^'champ.  Ce  ne  sont  pas  huit  bons  vers  qui  sont 
longs,  ce  sont  deux  méchants  vers  qui  le  sont  quel- 
quefois à  outrance  :  Sed  tu  disticha  longa  facis ,  dit 
Martial  I. 

J'ai  bien  de  la  joie  que  ce  galant  hontme  dont 

'  Liv.  Vn,  <^pigr.  lxxvii.  Elle  est  adressée  à  un  certain  Cos- 
conius,  qui  trouvoit  trop  longues  les  épigrammes  de  Martial. 
Le  poëte  blessé  lui  répondit  :  • 

Non  8unt  longa ,  quibus  nihil  est  quod  demere  possis  : 
Sed  tu ,  Cosconi ,  disticha  longa  facis. 

Voici  l'imitation  de  Le  Brun  : 

Mauvais  singe  de  Despréaux , 
Tu  dis ,  dans  tes  vers  satiriques , 
Que  je  fais  de  longs  madrigaux  ! 
Mais  toi  tu  fais  de  longs  distUjues. 
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vous  me  parler  prenne  goût  à  mes  ouvrages  :       .  *  » 

C*est  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits  '. 

Il  me  fait  plaisir  même  de  daigner  bien  prendre,  en 
les  lisant,  anîmum  censoris  honesti.  Oserois-je  vous 
dire  que  vous  ni  lui  n'avez  point  entendu  ma  pensée 
au  sujet  de  Jules -César?  Je  n'ai  jamais  voulu  dire 
que  César  n'ait  mis  que  deux  jours  à  ramasser  et 
lier  ensemble  les  matériaux  dont  il  fit  construire  le 
.  pont  sur  lequel  il  passa  le  Rhin.  Il  n'est  question 
dans  mes  vers  que  du  temps  qu'il  mit  à  faire  passer    \' 
ses  troupes  sur  ce  pont ,  et  je  ne  sais  même  s'il  y      ^ 
employa  deux  jours.  Le  roi ,  quand  il  passa  le  Rhin  ;- .  ' 
fit  amener  uil  très  grand  nombre  de  bateaux  decui-" 
vre.,  qu'on  avoit  été  plus  de  deux  mois  à  construire ,.    [, 
et  sur  un  desquels  mêQie  M.  le  prince  et  M.  le  duc 
passerait  ;  mais  qu'est*ce  que  cela  feit  à  la  rapi- 
dité avec  laqudle  toutes  ses  troupes  traversèrent  le  *  \ 
fleuve ,  puisqu'il  est  certain  que  toute  son  -armée 
passa  comme  celle  de  Jules-César,  avec  tout  son  ba^   , 
gage ,  en  moins  de  deuxjotirs  ?  Voilà  ce  que  veut  dire 
le  vers  :  '   '  •  •    . 

- 

Sur  un  pont  ^  en  deux  jours  ^  trompa  tous  tes  efforts... 

En  effet  quel  sens  autrement  pourroit-ori  donner  à*  '^ 
ces  mots  :  trompa  tous  tes  effbrts?  Le.  Rhin  pouyoit-il 
s'efforcer  à  détruire  le  pont  que  faisoit  construire 
Jules-César,  loifeque  les, bateaux  étoient  encore  sur  *î  * 
le  chantier?  Il  faudroit  pour  cela  qu'il  se  fiit  débor- 

'   Épitre  VII ,  à  Racine. 


«  •• 
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»dé;  encore  auroit-il  été  pris  pour  dupe,  si  César 
avoit  mis  ses  ateliers  sur  une  hauteur.  Vous  voyez 
donc  bien ,  monsieur,  qu'il  faut  laisser  deux  jours^ 
parceque  si  je  mettois  dix  jours  cela  seroit  fort  ridi- 
cule; et  je  donnerois  au  lecteur  une  idée  absurde  de 
César,  en  disant  comme  une  grande  chose  qu'il 
avoit  employé  dix  jours  à  faire  passer  une  armée 
de  3o,ooo  hommes,  donnant  ainsi  par-là  tout  le 
temps  aux  Allemands  qu'il  leur  felloit  pour  s'oppo- 
ser à  son  passage.  Ajoutez  que  ces  façons  de  parler, 
en  deux  jours,  en  trois  jours,  ne  veulent  dire  que  très 
promptement,  en  moins  de  rien.  Voilà,  je  crois ,  mon- 
sieur ,  de  quoi  contenter  votre  critique  et  celle  de 
monsieur  votre  ami  '.  Vous  me  ferez  plaisir  de  m'en 
faire  beaucoup  de  pareilles,  parceque  cela  donne 
occasion ,  comme  vous  voyez ,  à  écrire  des  disserta- 
tions assez  curieuses.  Faites-moi  cependant  la  grâce 

*  d'excuser  les  ratures  de  celle-ci,  parceque  ce  ne  se- 
roit jamais  fait  s'il  falloit  récrire  mes  lettres.  Je  vous 
aurai  bien  de  l'obligation  si  vous  en  usez  de  même 
dans  les  vôtres,  et  sur-tout  si  vous  voulez  bien  rayer 

'ces  grands  Monsieur  que  vous  mettez  à  tous  vos 
commencements  :  volo  amari,  non  coli.  Je  suis  avec 

*  beaucoup  de  respect,  etc. 

'  Camille  Falconnet,  membre  de  Facadëmie  de  Lyon. 
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LETTRE   CXIV. 

BIpSSETTE  A  BOILEAU. 

•  w 

-•  '  Lyon,  1 5  mai  1703. 

Monsieur, 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  jours  que  j'écrivis  à  mon- 
sieur vofre  frère,  en  lui  envoyant  un  livre  qu'il  m'a- 
voit  demandé.  J'aurois  eu  l'honneur  de  vous  écrire 
en  même  temps ,  s'il  m'avoit  été  possible  ;  mais  je 
n'avôis  pas  assez  de  temps  pour  cela,  ni  assez  de  ré- 
solution :  car  vous  êtes  un  homme  avec  qui  il  faut 
prendre  tous  ses  avantages  ;  encore  n'est-on  pas  as- 
suré, de  rien  gagner.  J^  croyois  vous  avoir  fait,  dans 
ma  précédente  lettre,  les  objections  les  plus  raison- 
nables ,  les  plus  judicieuses  du  monde  ;  cependant 
vous  me  faites  voir  que  je  me  suis  trompé,  et  je  suis 
obligé  d'en  convenir.  Franchement,  monsieur,  c'est 
une  chose  mortifiante  que  d'avoir  affaire  à  un  homme 
qui  a  toujours  raison.  Je  conviens  donc  que  j'ai  eu 
tort  de  confondre  votre  petite  narration  avec  le  vers 
de  l'Anthologie  ; 

Je  chantois ,  Homère  écrivoit  ; 

qui  fait,  pour  ainsi  dire,  le  jcôrps  de  l'épigramme  , 
tandis  que  les  vers  précédents  n'en  sont  que  le 
préambule,  ou  l'introduction  qui  prépare  la  pensée. 
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Pour  ce  qui  est  du  passage  de  Jules-César  sur  le 
Rhin,  rien  n'est  plus  juste,  ni  plus  convaincant  que 
les  réflexions  dont  vous  me  faites  part;  il  n'y  a  pas 
moyen  d'y  résister^  Mais,  puisque  vous  ni'invitez, 
monsieur,  à  vous  envoyer  mes  petites  observations, 
et  que  vous  me  témoignez  qu'elles  vous  font' plai- 
sir, je  me  hasarde  encore  à  vous  parler  de  la  re- 
marque  que  vous  avez  faite  de  ces  deux  vers  du  Lu- 
trin ,  au  sujet  de  la  guêpe  :  '       '      .  ^ 

Tel  qu*on  voit  un  taureau ,  qu'une  guêpe  en  furie 
A  piqué  dans  les  flancs ,  aux  dépens  de  sa  vie... 

GhamI, 

Vous  savez ,  monsieur,  que  j'ai  eu  l'iionneur  de  y  mis 
dire  à  Paris  que  je  croyois  que  cette  application  ne 
pouvoit  convenir  qu'à  l'abeille ,  et  non  point  à  la 
guêpe.  Tous  les  naturalistes  conviennent  que  l'a- 
beille meurt  après  avoir  piqué,  ^ristote,  Histoire  des 
cmimaux ^li\ ,  III,  ch.  xu,  et  liv.  IX,  ch. lxiv.  Virgile, 
au  liv.  IV  des  Géorgiques  (V..0.32): 

Et  spicula  csça  relinquunt 

Adfixae  venis ,  animasque  in  vulnere  poirant  '. 

Phne,  liv.  XI  de  rffist.  Nat, ,  ch.  xix:  «  Acinléum  api- 
«  bus  natura  dédit  ventri  consertum  :  ad  imum  ic- 
»  tum  hoc  infixo ,  quidam  eas  statim  emori  putant, 

'       L'abeille  est  implacable,  en  son  inimitiër  . 
Attaque  sans  frayeur,  «e  venge  sans  pitié  ; 
Sur  Tenfaenii  1)16886  s'acharne  avec  furie ,    ' 
Et  laisse  dans  la  plaie  et  son  dard  et  sa  vie. 

DelilLe. 
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R  Aliqui  non  nisi  in  tantum  adacto ,  ut  intestini  quid- 
«  piam  sequatur....  est  in  exemplis  equos  ab  iis  oc- 
«  cisos.  »  Scaliger  raconte,  à  ce  sujet,  qu'un  soldat 
François  étant  dans  la  Galabre,  et  ayant  courroucé 
des  abeiHes,  povrr  avoir  pris  leur  miel,  elles  tuèrent 

ce  soldat  et  son  cheval. 

» 

Je  sais  par  mon  expérience  que  laiguillon  des 
abeilles  demeure  dans  la  piqûre ,  parcequ'il  est  re- 
courbé et  tourné  en  crochet  vers  la  pointe,  à-peu- 
près  comme  un  hameçon,'  ou  comme  ces  flèches 
barbelées  de  l'une  desquelles  Quinte-Gurcp  dit  qu'A- 
lexandre fut  blessé  dans  la  ville  des  Oxydraques , 
liv.  IX,  ch.  y;  mais  à  Fégard  des  guêpes,  leur  ai- 
guillon est  tout  droit  et  uni,  comme  la  pointe  d'une 
aiguille ,  ce  qui  fait  qu'il  sort  aussi  facilem^t  qu'il 
est  entré.  Il  en  est  de  même,  des  autres  iiusectes  -ai- 
lés et  piquants ,  comme  les  bourdons  et  les  frelons. 
Pline ,  en  parlant  des  guêpes ,  dans  le  cbap.  lUiv  du 
même  livre ,  ne  dit  rien  de  leur  aiguillon,  ni  de  la  ma- 
nière dont  elles  s'en  servent  ^  par  où  il  semble  les 
mettre  à  cet  égard  dans  le  rang  des  insectes  volants, 
qui  peuvent  piquer  saiis  s'incommoder  eux-mêmes. 
A  moins  qu'on  ne  dise  de  ceux-ci ,  ce  que.  le  même 
auteur,  liv.  XXIX,  ch.  xxiii,  dit  des  serpents  et  des 
autres  reptiles  venimeux ,  qu^ils  ne  peuvent  9uire 
qu'une  fois,  et  qu'ils  meurent  eux-mêmes,  après 
avoir  jeté  leur  venin. 

Voilà  mes  observations,  que  je  vous  prie  d'exa- 
miner et  de  corriger.  Je  les  fais ,  non  pas  animo  cen- 
sorts  y  mais  avec  toute  la  docilité  et  la  soumission 
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d'un  hcNOune  qui  veut  s'instrwe  de  hoime  foi;  car 
j[e  pense  devons  ce  qu  yn  de  nos  jurisconsultes ,  sa- 
vant et  poli  ■ ,  a  dît  d*un  grand  homme  de  son  temps  : 
u  Familiare  ejus  colloquium  ounquam  advertenti 
a  inane  otiosumque  est.  n  JeFai  éprouvé  moi-même, 
en  mettant  toujours  à  profit  «les  mom^its  précieux 
*  que  j-'ai  passés  auprès  de  Vous.  Ja^suis,  etc. 


^^%/*^^f^/^^ 


LETTRE  ÇXV.* 

A  BROSSETT^. 


Paris^aS  mai  1703. 

J  arrivé  à  Paris ,  d'Auteuil  où  je  suis  m&întenant 
habitué,  et  où  j'ai  laissé  vot^e  dernière  lettre  que  j'y 
ai  reçue.  Ainsi  je  vous  écris  «  monsieur,  saïis  Favoir 
devlEint  les  yeux.  Je'me  souviens  biejà  pourtant  que 
vous  y  attaqiiez  fortement  ce  que  je  dis ,  d^ns  mon 
Lutrin,  de  la  guêpe  qui'meuft  du  coup  dont  elle  pi- 
que sôû  ennemi.  Vous  prétendez  que  je  lui  donne 
ce  qui  n'appartient  qu'au»  abeiiles,  qui  vtta^n  in 
vulnere  ponunt;  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous 
voulez  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  de  la  guêpe,  qui 
esX  une  espèce  d'abeille  bâtarde,  que  de  la  véritable 
abeille,  puisque  personne  sur  cela  n'a  jamais  dit  le 

♦ 

'  Antoine  Momac,  avocat  au  parlement  de  Paris.  Indépen- 
damment de  ses  ouvrages  de  droit ,  recueillis  en  quatre  volumes 
in-folio ,  on  a  de  lui  des  poésies  latines ,  sous  le  titre  de  Feriœ  fo- 
renses.  Mort  en  16 19. 
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contraire ,  et  que  jamaiâ  on  n'a  fait  à  mon  vers  l'ob- 
jection que  vous  lui  faites.  Je  ne  vous  cacherai  point 
pourtant  que  je  ne  crois  cette  prétendue  mort  vraie , 
ni  de  l'abeille  ni  de  la  guêpe,  et  que  tout  cela  n'est, 
à  mon  avis,  qu'un  discours  populaire,  dont  il  n'y  a 
aucune  certitude  :  mais  il  ne  faut  pas  d'autre  autorité 
à  un  poëte  pour  embellir  son  expression.  11  en  faut 
croire  le  bruit  public  sur  les  abeilles  et  sur  les  guê- 
pes ,  comme  sur  le  chant  mélodieux  des  cygnes ,  en 
mourant,  et  sur  l'unité  et  la  renaissance  du  phé^nix. 

Je  ne  vous  écris  que  ce  mot,  parceque  je  suis 
pressé  de  sortir  pour  une  affaire  de  conséquence ,  et 
que  ({'ailleurs  je  suis  dans  une  extrême  affliction  de 
la  mort  de  M.  Félix ,  premier  chirurgien  du  roi ,  qui 
étoit ,  conune  vous  savez ,  un  de  mes  meilleurs  et  de 
mes  plus  anciens  amis.  Je  vous  prie  de  bien  témoi- 
gner à  M.  Perrichon  '  combien  je  l'estime  et  je  l'ho- 
nore ,  et  de  me  ménager  dans  son  cœur,  aussi  bien 
que  dans  le-  vôtre ,  le  remplacement  d'une  perte 
aussi  considérable  que  celle  que  je  viens  de  faire.  Je 
vous  dohne  le  bonjour,  et  suis  avec  un  très  grand 
respect,  etc. 

P.  S,  Au  nom  de  Dieu,  ôtez  de  vos  lettres  ce  Mon- 
sieur, haut  exhaussé,  ou  j'en  mettrai  dansles mien- 
nes un  encore  plus  haut. 

'  Avocat,  secrétaire  de  la  ville  de  Lyon. 
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LETTRE  CXVL 

AU  MÊME. 

3  juillet  1703. 

J'ai  été,  monsieur,  si  chargé  d'af&ires  depuis 
quelque  temps,  et  occupé  de  tant  de  chagrins  étran- 
gers et  domestiques,  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de 
faire  Faf&ire  qui  m'est  le  plus  agréable,  je  veux  dire 
de  vous  écrire  et  de  m'entretenir  avec  vous. 

La  mort  de  M.  Félix  m'a  d'autant  plus  doulou- 
reusement touché,  que  c'est  lui,  pour  ainsi  dire, 
qui  s'est  tué  lui  -  même ,  en  se  voulant  -sonder  pour 
une  rétention  d'urine  qu'il  avoit.  Nous  nous  étions 
connus  dès  nos  plus  jeunes  ans.  Il  étoit  un  des  pre- 
miers qui  avoit  battu  des  mains  à  mes  naissantes 
folies ,  et  qui  avoit  pris  mon  parti  à  la  cour  centre 
M.  le  duc  de  Montausier.  Il  a  été  universellememt 
regretté,  et  avec  raison,  puisquHl  n'y  a  jamais  eu 
d'homme^ plus  obligeant,  plus  magnifique,  et  plus 
noble  de  cœur. 

Pour  ce  qui  est  de  M.  Perrault,  je  ne  vous  ai  point 
parlé  de  sa  mort,  parceque  franchement  je^n'y  ai 
point  pris  d'autre  intérêt  que  celui  qu'on  prend  à  la 
mort  de  tous  les  honnêtes  gens.  Il  n'avoit'pas  trop 
bien  reçu  la  lettre  que  je  lui  ai  adressée  dans  ma 
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dernière  édition,  et  je  doute  qu'il  en  fût  content  K 
J'ai  pourtant  été  au  service  que  lui  a* fait  direTaca- 
démie ,  et  monsieur  son  fils  m'a  assuré  qu'en  mou- 
rant il  Tavoit  chargé  de  me  faire  de  sa  part  de  gran- 
des  honnêtetés ,  et  de  m'assurer  qu'il  mouroit  mon 
serviteur.  Sa  mort  a  fait  recevoir  un  assez  grand  af- 
front à  l'académie ,  qui  avoit  élu ,  pour  remplir  sa 
place  d'académicien,  M.  de  Lamoignon  votre  ami; 
mais  M.  de  Lamoignon  a  nettement  refusé  cet  hon- 
neur ^.  Je  ne  sais  si  ce  n'est  point  par  la  peur  d'avoir 
à  louer  l'ennemi  de  Cicéron  et  de  Virgile.  L'acadé- 
mie, pour  laver  im  peu  sur  cela  son  ignominie,  a 
éivL  au  lieu  de  lui  très  prudemmept  M»  le  eoadjuteur 
de  Strasbourg,,  qui  en  a  témoigné  une  fort  grande 
reconnoîsAance  ,*  et  qui  se  prépare  à  venir  faire  son 
compliment»  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connoître  ; 
mai»  c'est  un  prince  de  beaucoup  de  réputation , 
et  qui  a  déjà  brillé  daus  la  Sorbonne ,  dont  il  est  doc- 
teur. J'espère  qu'il  tempérerau  ses  paroles  en  faisant 
l'éjoge  de  M.  Perrault,  que.  les  amateurs  des  bons 
livres  n'auront  point  >uJ£t  de  s'écrier  : 

O  saeclum  insipiens  et  inficetum   ! 

'  Perrault  n'avoit-il  pas  grand  tort?  (Éloge  de  Perrault  |)ar 
J'Alembert.  ) 

*  On  voit  le  détail  de  cette  anecdote  dans  Y  Histoire  de  l'acadé- 
mie française  ^  pard'Olivet;  dans  un  fragment  de  la  même  His- 
toire y  par  Duclos  ;  dans  Y  Éloge  du  cardinal  de  Souhise^  par  d*A- 
lembert ,  et  dans  la  yie  de  M.  le  premier  président  de  Lamoignon , 
par  Gaillard. 

'  Catulle,  Carm.^  XLUI,  v.  8.  In  amicam  Formiani. 


366  LETTRES 

Je  mets  au  rang  de  ces  amateurs  M.  de  Puget,  et 
j'ose  me  flatter  que  Dieu  n'enleTera  pas  sitôt  de  la 
terre  un  bomme  de  ce  mérite  et  de  cette  capacité. 

Je- viens  maintenant  à  vos  critiques  sur  mes  ou- 
vrages. Je  ne  sais  pas  sur  quoi  se  peuvent  fonder 
ceux  qui  veulent  conserver  le  solécisme  qui  est  dans 
ce  vers  : 

Que  votre  ame  et  vos  mœurs  peints  dans  tous  vos  ouvrages.. . . 

M.  Gibert',  du  collège  des  Quatre  -  Nations ,  est  le 
premier  qui  m'a  fait  apercevoir  de  cette  faute  de- 
puis ma  dernière  édition.  Dès  qu'il  me  la  montra , 
j'en  convins  sur-le-champ  avec  d'autant  plus  de  fa- 
cilité, qu'il  n'y  a,  pour  la  réformer,  qu'à  mettre, 
conune  vous  dites  fort  bien  : 

Que  votre  an^e  et  vos  mœurs  peintes  dans  vos  ouvcages.. .  . 

OU  :  ■ 

Que  votre  esprit ,  vos  mœurs  peints  dans  tous  vos  ouvrages.. . 

• 

Mais  pourrez  -  vous  bien  concevoir  ce  que  je  vais 
vous  dire,  qui  est  pourtant  très  véritable  :  que  cette 
faute,  si  aisée  à  apercevoir,  n'a  pourtant  été  aper- 
çue ni  de  moi ,  ni  de  personne  avant  M.  Gibert,  de- 
puis plus  de  trente  ans  qu'il  y  a  que  mes  ouvrages 

'  Ses  observations  sut*  ie  Traité  des  études  sont  justes  en  gé> 
néral;  mais  il  y  règne  un  ton  d'aigreur  et  d'amertume,  que  Gi- 
bert devoir  d'autant  plus  s'interdire,  à  l'égard  de  RolJin,  qu'au- 
teur lui-même  d'ouvrages  sur  la  rhétorique,  il  pouvoit  plus  aisé*- 
ment  faire  suspecter  l'impartialité  de  ses  jugements. 


i 
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ont  été  impcimés  pour  la  première-fois  ;  que  M.  Pa- 
tru,  c  est-à-dire  le^Quintilius  de  notre  siècle,  qui  re- 
vit exactement  ipà  Poétiqqe,  ne  s'en  avisa  point;  et 
que  dans  tout  ce  flot  d^ennemis  qui  a  écrit  contre 
moi,  et  qifi  m.'a  chicané  jusqu'aux  points  et  aux  vir- 
gules ,  il  ne  s'en  est  point  rencontré  un  seul  qui  Tait 
rémarquée?  Cela  vient,  je  crois; de  ce  que  le  mot  de 
mœurs  ayant  une  terminaison  masculine ,  on  ne  £BÛt 
point  réflexion  t|u  il  est  féminiâr^  Gela^Êdt  bien  voir 
qu'il  ^t  Aon  seulement  monti'er  .ses  ouvrages  à 
beaucoup  de  gens  avant  que  de  les  faire  imprimer , 
mais  que  même  après  qu'ils  sont  imprimés ,  il  faut 
s'enquérir  curieusement  des  critiques  qu'on  y  fait. 
Oserois-je  vous  dire,  monsieur,  que,  si  vous  avez 
été  fort  juste  sur  l'observation  de  ce  solécisme,  il 
n'en  est  p«is  de  même  de  votre  correction  de  l'épi- 
gramme  de  l'Anthologie?  et.3vec  qui,  bon  Dieu!  y 
associez-vous  mon  style?  Avec  le  style  de  Charpen- 
tier: Jungentur  jam  tigres  eguis.  Est-il  possible  que 
vous,  n'ayez  pas  vu  que  le  sens  de  l'epigramme  est , 
que  c'est  Apollon,  c'est-à-dire  le  génie  seul,  qui,  dans 
une  espèce  d*enthousiasme  et  d'ivresse,  a  produit  l'I- 
liade et  l'Odyssée  ;  que  c'est  lui  qui  les  a  faits ,  et  non 
pas  simplement  dictés  ;  et  que ,  lorsque  Homère  les 
écrivoit,  à  peine  Apollon  savoit  qu'Homère  étoit  là? 
Ne  concevez- vous  pas,  monsieur,  que  c'est  le  mot 
dUvresse  qui  sauve  tout,  et  qui  fait  voir  pourquoi 
Apollon  avoit  tant  tardé  à  dire  aux  neuf  Sœurs  qu'il 
étoit  l'auteur  de  ces  deux  ouvrages ,  qu'il  se  souve- 
noit  à  peine  d'avoir  faits?  D'ailleurs,  quel  air  dans 


368  LETTRES 

l'épigramme ,  de  la  matiière  dont  vous  la  tournez  ^ 
donnez -Yous'à  Apollon,  qui  est  supposé  lisant  cet 
ouvrage  dans  son  caBinet,  et  se  disant  à  lui-même  : 
Cest  moi  qui  ai  dicté  ces  vers  ?  Au  lieu  que ,  dans  mon 
épigraïnme,  il  est  au  milieu  des  Musips  à  qui  il  dé- 
clare qu'elles  ne  se  trompent  pas  dans  Tadmiration 
qu'elles  ont  de  ces  deux  gcands  chefs-d  œuvre,  puis- 
cpie  c'est  lui  qui  les  a  composés  dans  une  chaleur 
qui  ne  lui  permettoit  pas  décrire,  et  qu  Homère  les 
avoit  recueillis  '.  Mais  me  voilà  à  la  fin  de  la, page; 
ainsi ,  motisieur,  trouvez  bon  que  je  .vous  dise  brus- 
quement que  je  suis.... 

Voici  comme  Brossette  avoit  charpenté  (c  est  son  expression  : 
Jettre  du  i^juin ,  1 703  )  Tépigramme  de  Boileau  : 

ApoUon  voyant  les  ouYrages 
Qui ,  sous  le  nom  d'Homère ,  enchantoient  Tunivers  :     « 
Cest  moi ,  drt*4l ,  qui  lui  dictai  ces  vers  ; 

J'ëtois  sous  ces  sacrés  ombrages , 
Dans  ces  bois  de  lauriers  ,  où  seul  il  me  suivoit  ; 

Je  chantois ,  Homère  écrivoit. 

On  voit ,  par  la  lettre  de  Boileau ,  que  le  vieux  Lion  n*étoit  pas 
encore  devenu  fort  traitable  sur  l'article  de  ses  vers. 
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.LETTRE'  CXVII. 

AU  MÊME.  * 

Auteuil,  2  août  i7o3. 

Feu  M.  Patro,  mon  illustre  ami,  étoit  noii> seule- 
ment  pn  critique  très  hs^ile,  mais  un  très  violent 
hypererititjue ,  et  en  réptttatiofi-.de.si  grande  rigi- 
dité, qu'il  me  çouyient  que,  lorsque  M.  Racine  me 
faisoit  sur  des  erfdrbits  de  jnes  ouvrages  quelque 
observation  un  pe^  trop  subtile,  comme  cela  lui  ar- 
rivoit  quelquefois,  au  lieu  dejui  dire  le  proverbe  la- 
tin :  Ne  sis  patruus  mihi^  «  n*ayez  point  pour  moî  la 
«  sévérité  d'un  oncle  »  ;  je  lui  disois  :  Ne  sis  Patru  mihi^ 
«  n'ayez  point  pour  moi. la  sévérité  de  Patru  !  »  Je 
pourrois  vous  le  dire  à  bien  meilleur  titre  qu'à  lui , 
puisque  toutes. vos  lettres,  depuis-  quelque  temps, 
ne  sont  que  des  critiques  de  mes  vers ,  où  vous  allez 
jusqu'à  l'excès  du  raffinement.  Yous  avez  reçu  de 
moi  une  petite  narration  en  rimes ,  que  j'ai  compo- 
sée à  la  sollicitation  de  M.  Le  Verrier,  pour  amener 
un  vers  de  l'Anthologie;  et  tous  ceux,  à  commencer 
par  lui,  à  qui  je  l'ai' communiquée ,  en  ont  été  très 
satisfaits.  Cependant,  bien  loin  d'en  être  content, 
vous  me  faites  concevoir  qu'elle  ne  vaut  rien^et 
sans  me  dire  ce  que  vous  y  trouvez  de  défectueux , 
vous  allez  chercher  dans  M.  Charpentier,  c'est-à- 

4.  '24 
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dire,  dans  les  étables  ct'Augias,  de  quoi  la  rectifier  ■ 
Ensuite  vous  vous  avisez  de  trouver  une  équivoque 
daiis  un  vers  où  il  n'y  en  a  jaoïais  eu.  En  efFet,  où 
peut-il  y  eh  avoir  dans  cette  laçpii  de  parler  : 

Approuve  Fascalier  ?  tourné  d*autr6  façon  ; 

et  qui  est-ce  qui  n  entend  pas  d'abord  que  le  méde- 
cid  architecte  approuve  Tescalier,  i^oyennânt  qu'il 
soif  tourné*  d]une  |iutre  mairière?  Gela  u'esi^il  pas 
préparé,  par  le  vers  précédent  : 

Au  vestibule  obscur  il  marque  une  autre  place? 

Il  est  vrai  que  dans  la  rigueur  et  danç  les  étroites 
régies  "de  la  construction ,  il  faudroit  dire  :  Au  vesti- 
bule obscur  H  nuirque  une  ckutre place  que  celle  qu'on  lui 
veut  donner  y  et  approuve  l'escalier  tourné  d'une  autre 
manière  quil  nest.  Mais  cela  se  Sous -entend  sans 
peine;  et  où  en  ^erôit  un  poëte  sioiv  ne  lui  passpit , 

» 

'  Les  critiques  de  Brossette  dévoient  en  effet  paroître  quel* 
qnefois  bien  minutieuses  à  Boileau  ;  nais  le  motif  en  étoit  si  res- 
pectable,  il  l^s  hasardoit  avec  des  forme§  si  candides,  que  cela 
auroit  dû  suffire  pour  désarmer  son  sévère  ami. 

^  Le  premier  mot  de  ce  vers  paroîf  équivoque*  à  Brossette  ; 
M  Car  il  semble,  écrit-il  à  Despréaux,  que  vous,  voulez  dire  que 
«  le  médecin  architecte  approuve  l'escalier,  parcequ  il  a  été  tourné 
«  d'une  autre  façon  qu'il  n'étoit  auparavant,  an  lieu  que  votre 

M  pensée  est  qu'il  voudroit  voir  l'esca/ier  tourné  H' autre  façon 

H  ^l^s  avez  encore  une. raison  pour  changer  ce  mot,  c^est  qu'il 
«  revient  deux  vers  après  : 

FiC  maçon  vient,  écoute,  approuve  et  se  corrige. 

Lettre  du  2^  juiUet  lyoi. 
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je  ne  dis  pas  une  fois,  mais  vingt  fois  dans' un  ou- 
vrage, ces  subaudi?  Où  en  seroit  M.  Racine  si  oii  lui 
aUoit  chicaner  ee  beau  vers  que  dit  Hermione  à  Pyr- 
rhus, dans  TAndromaque  :  « 

Je  t  aimois  inconstant ,  q[u'eu^sè-je  fait  fidèle  '  ? 

qui  dit  si  bien,  et  avec  une  vitesse  heureuse  :  Je  f ai- 
mois  lorsque  tuétois  inconstant  ;  queussè-je  fait  ^  si  tu 
çtfots  été  fidèle?  Ces  sortes  de  petites  licences  de  con- 
struction, non  seulement  ne  sont  pas  des  fautes, 
mais  sont  même  assez  souvent  un  des  plus  grands 
charmes  de  la  poésie,  principalement  dans  la  narra- 
tion ,  où  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre.  Ce  sont 
des  espèces  de  latinismes  dans  la  poésie  françoise , 
qui  n'ont  pas  moins  d'agréments  que  les  héllénismes 
dans  la  poésie  latine.  Jusqu'ici  cependant,  mon- 
sieur, vous  n'avez  été  que  trop  scrupuleux  et  trop 
rigide';  mais  où  étoient  vos  lumières  quatid  vous 
avez  douté  si  ce  temple  fameux ,  dont  parle  Thémis 
dans  le  Lutrin ,  est  Notre  -  Dame ,  ou  la  Sainte  -  Cha- 
pelle? Est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  vu  que  ce 
temple  qu'elle  désigne  à  la  Piété  est  ce  même  tem- 
ple dont  la  Piété  vient  de  lui  parler  quelques  vers 
auparavant  avec  tant  d'emphase ,  et  où  est  arrivée  la 
querelle  du  Lutrin? 

J'apprends  que  dans  ce  temple  où  le  plus  saint  des  rois 

'  Voici  ce  vers  tel  qu'il  est  dans  Racine  : 

Je  t'aimois  inconstant ,  qa'aaroi»-je  fait  fidèle  ? 

Acte  V,  scène  v. 

24. 
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GoiSsacxa  tout  le  fruit  de  ses  pieux  exploits , 

Et  signala  pour  moi  sa  pompeuse  largesse , 

L'implacable  Discoïde ,  etc.  *   '  - 

Chaot  VI. 

Comment  voulez-vous  que  le  lecteur  aillfe  son- 
ger à  Notre-Dame ,  qui  n'a  point  été  bâtie  par  saint 
Louis,' et  qui  est  si  éloignée  du  palais,  y  ayant  en- 
tre  elle  et  le  palais  plusde  douze  fameuses  églises  % 
et'principalement  la  célèbre  paroisse  de  Saint-Bar- 
theletni,  qui  en  est  beaucoup  plus  proche?  Permet- 
tez-moi cLe  vous  dire  que  de  se  faire.ces  objections, 
c'est  se  c^xicaner  soi-même  mal -à- propos,-  et  ne 
vouloir  pas  voir  clair  en  plein'  lùidi.  Je  ne  vous 
parle  point  de  la  difficulté  qiie  vous  me  faites  sur 
ce  vers  : 

'  Que  votre  esprit,  vos  n^œurs,  peints  dans  tous  vos  ouvrages... 

« 

puisqu'il,  m'est  fort  indifférent  que  vous  mettiez  ce- 
lui-là ,  ou  • 

r 

Que  votre  ame  et  vos  mœur&,  peintes  dans  vos  ouvrages  '. 

Il  n'est  pas  vrai  pourtant  que  la  construction  gram- 
maticale, ne  soit  pas  dans  le  premier  de  ces  deux 

'  Les  églises  étoient,  en  effet,  très  multipliées  avant  la  révo- 
lution ,  dans  cet  ancien  quartier  de  Paris.  Peut-être  y  sont-elles 
aujourd'hui  un  peu  trop  rares.  Celle  de  Saint-Barthelemi,  entre 
autres,  a  été  métamorphosée  d*abord  en  théâtre  de  la  Cité;  c'est 
maintenant  une  salle  de  bal. 

*  Despréaux  a  fini  par  adopter  ce  vers.  La  préférence  que 
Brossette  lui  dounoit  sur.  le  vers  précédent  étoit  juste;  mais  il 
pouvoit  la  motiver  beaucoup  mieux.  (  S.  S.  ) 
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vers ,  où  fa  noblesse  du  genre  masculin  Temporte , 
et  qu'on  ne  puisse  fort  bien  dire  en  françois  :  Mars 
et  les  Grâces  étaient  peints  dans  ce  tableau.  On' peut 
pourtant  dire  aussi  étoient  peintes  ;*  mais  peints  est  le 
plus  régulier  :  et  pour  ce  qui  .est  de  ce*  que  vous 
prétendez  qu'il  s'agit  là  de  Vame  et  noirdë  VespriV^ 
trouvez  bon  que  je  vous  fasse  ressouvenir  que  le 
mot  d'esprit  y  joint  avec  le  mot  de  rnœur»,  signifie 
aussi  l'ame;  et  qu'un  esprit  bas,  sordijde,  trigaud, 
etc.  9  veut  dire  la  même  chose  qu'une ,ame  basse, 
sordide,  etc....  Âvotufez  donc,  monsieur^  qiie  dans 
toutes  ces  critiques  vous  vous*  montrez  un  peu  trop 
subtil,  et  que  vous  étéûs  à  mon  égard  en  cela  Patru 
patriiissimus:  Maià  je  boinxn^çe^  m'apercevoir  q]âe 
jeJsiiis  moi-même  bien  peu  subtil,  de  ne  pa^  jrecoïi- 
noitre  que  vous  les.  avez  faites*pourm^e}i%iter  à  par- 
ler, et  xju'il  n  élbit  paà  nécessaire  d'y  répondre  sé- 
rieusement. Qae  voule«-vGus?  Un  auteur,  est  tou- 
jours  auteur,  sùr^tout  quand*  bn  le  blesse  dans  une 
partie  aussi  sensible  que.  ses  oyvr^ges  imprimés; 
mais  laissons-les  là.      ,         «     « 

Je  ne  saurois  bien  vxhis  dire  pourquoi  M.  de  La- 
moignon  n'a  point  accepté  la  place  qu'on  lui  vohloit 
donner  dans  l'académie.  Il  m'a  mandé  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  se  résoudre  à  louer- M.** Perrault',  auquel 
on  le  faisoit  succéder,  et  dont,  selon  les  régies,  il 

»  Ce  nVtoit  que  le prëtexÇe  apparent:  la  cause  réelle,  et  très  pro- 
bable,  d'après  M.  de  Saint-Surin ,  p.  ^%ê^^.e%l  la  protaesse  que 
le  premier»  président  avoit  faite  à  M.  le  duc  et  au  prince  de  Qonti , 
non  seulement  de  ne  se  pas  mettre  sur  les  rangs,  mais  mém«  do 
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auroit  été  obligé  de  faire  Téloge  dans  sa  harangue  ; 
mais  c'est  une  plaisanterie.  Quoi  quil  en  soit^  Ta- 
càdémie ,  à  mon  avis  ^  a  suffisamment  réparé  cet  af- 
front,  en  élisant  à  sa  place  M.  le  coadjuteur  de  Stras- 
bourg ,  prince  d'un  très  grand  mérite  et  d'une  très 
grande  condition  ' ,  qui  en  a  témoigné  une  très 
grande  reconnoissance ,  jusqu'à  aller  rendre  exac- 
tement visite  à  ceux  qui  lui  ont  donné  leur  voix,  so- 
latia  victisé  Je  suis  ravi  qu'un  petit  mot  dans  ma  der- 
nière lettre  ait  un  peu  contribué  aU  rétablissement 
de  la  santé  de  l'illustre  M.  de  Puget.  Si  mes  paroles 
ont  cette  vertu  magique,  je  ne  m!en  applaudirai 
pas  moins  que  si  elles  avoient  le  pouvoir  de  faire 
descendre  la  lune  du  ciel,  et  Sortir  du  tombeau  mâ- 
nes responsa  daturos.  Je' vous  conjure  donc  d'em- 
ployer aussi  mes  paroles  à  me  conserver  toujours 
dans  le  souvenir  de  M.  Perrichon.  J'ai  reçu  une  let- 
tre  de  M.  de  Mervezin  presque  en  même  temps  qu'on 
m'a  rendu  la  vôtre.  Il  est  homme  de  mérite^,  et  m'a 

refuser,  dans  le   cas  où,   contre    son  attente,  il  se  trouveroit 
nommé. 

'  Boileau  écrivoit,  dans  cette  circonstance,  à  M.  de  Lainoignon  : 
R  Quelque  mérite'  qu'ait  ce  prince,  et  quelque  beau  que^oit  le  nom 
«  de  Soubise,  je  doute  que  dans  une  compagnie  de  gens  de  lettres , 
«  comme  l'académie ,  il  sonne  plus  agréablement  à  l'oreille ,  que 
.  «  le  nom  de  Lamoignon.  »  fragment^  cité  par  Gaillard,  dans  sa 
Vie  du  premier  président  de  Lamoignon. 

Ce  mérite ,  ^toutefois ,  se  réduit  aujourd'hui  à  son  Histoire  de 
la  poésie  françoise y  qui  n'est,  suivant  l'abbé  Sabatier,  qu'un  léger 
essai  historique^  ou  plutôt  un  coup  d' œil.  rapide  et  souvent  peu 
juste,  sur  les  anciens  poètes- de  notre  nation.  Il  se  trouve  en 
tête  du  recueil  intitulé  Bibliothèque  poétique. 
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paru  plus  que  content  de  votre  l:]9()nne  réception.  Je 
suis ,  etc. 

P.  S.  Ck)in]iie  vous  ne  sauriez  goûter  mon  epi- 
gramme  de  l'Anthologie;  en  François ,  j'ai  cru  vou§ 
devoir  envoyer  la  traduction  qu'en  a  faite  en  grec  " 
rillustre  et  savant  M.  Boivin.  Elle  est  écrite  de  sa 
main ,  avec  quelques  vers  françois  qu'il  a  imités  des 
vers  grecs  dHin  ancien  père  de  l'Église,  et  qui  sont  ^ 
au  dos  de  l'épigramme.  Vous  jugerez,  monsieur,  de  . 
son  double  mérite.*  Il  prétend  citer  quelque  jour 
cette  épigra^ame  dans  quelques  notes  savantes',  et  ' 
la  faire  passer  pour  un  original  tiré  d'un  manuscrit 
de  la  bibliothèque, du  roi,  dont  il  est  gardien.  Je 
.  ne  sais  s'il*  fera  cette  folie;  mais  combien  pensez-  * 
vous  que  noiis  avons  peut-être  d'ouvrages*  donnés 
de  la  sorte?  "  .       ,  :       • 


LETTRE  CXVIII. 

AU  mMiE. 


^    » 


.*    ^  .»  Auteuil,  29  septembre  170^^ 

J'ai  été,  monsieur,  si  accablé  dlaffaires  deptiis 
quelque  temps  -,*  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  faire 
la  chose  qui.  m'est  la  plus;agréable ,  je  veux  dire  de 
m'entretenir  avec  vous.  Je.m'en  iserois  même  en- 
core dispensé  aujourd'hui,  si  tout  d^un  coup,  en  re- 
lisant vôtre'derhière  lettre  que'j^ai  trouvée  sur  ma 
table .  je  n'eusse  fait  réflexion  que  vous  imputeriez 
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peut-être  mon^ihenceau  chà^n  que  vous  croyez 
que  j'ai  conçu  de' vos  critiques '.J^  .vous  assure 
pourtant  que  je  n>^en  ai  eu  aucun,  et  que  j  ai  été 
d'autant  moins  capable  d^BUravoir,  que  j'ai  bien  vu, 
comme  je  vous  l'ai,  ce  me  -semble  ;  témoigné ,  que 
vous  ne  me  les  faisiez  qu'a^fin  de  vous  div^ertir  et  de 

• 

me  faire  parier,  i'sii  trouvé  un  péutétran^e,  je  J'a- 
voue ,  que  vous  me  J^oylussiez  mettre'eii  société  de 
style  avec  Charpentier,  1  un  des  hommes  du  monde 
avec  lequel,  je  m'accordois  le  moins,  et  qui  toute  sa 
vie  ,  à  mon  sens,  et  même  en  sa  viëilléèse^  a  eu  le 
stylc'le  plus  écolier  ;  mais  cela  n'a  point  fait  que  je 

'  Yoici  la  lettre  de  BrossetTe. 

«  Monsieur  ,  ,  * 

«  Avec  les  sentimçnts  et  les  égards  que  j'ai  toujours  eus  pour 
«votre  personne,  il  ne  me.paroissoit  pas  *que  j^  dusse  jamais 
«  craindre  d'être  obligé  de  m' expliquer  avec  vous.  Cependant  je 
«  me  vois  réduit  à  cette  nécessité  ;  mais  ce  qui  me  ra'ssure ,  c'est 
«  que  je  n'aurai  pas  beaucoup  de  peine  à  justifier  ma  conduite.  Il 
«  est  vrai,  Monsieur,  que  dans  mes  dernières  lettres^j''ai  pris  la 
«  liberté  dp  faire  q>ielques  observations  sur  trois  ou  quatre  vers 
'«^de  vos  ouvrages,  et  je  vous  ai  C^it  part^de'mes  petites  difficul- 
«  tés  avec  la  même  simplicité  et  la  même  confiance  que  je  Tau- 
«  rois  fait  dans  ufie  convexsat^on  famiKère;  mais.  Monsieur,  il 
«  vous  egt  bien  facile^  de  i^ficonnoitre  dans  quel  esprit  je  vous  ai 
«  proposé  mes  réflexions.  Je  l'ai  fait«avec  tout  le  ménag[e|(iem  pos- 
N  sible,  et  j'ai  reçu  vos  décisions  «ivec  toute  la  Référence  qu'un 
«  homme  raisonnable  doit  aux  lupiières  de  la* vérité.  Enfin,  je  me 
«  suis  adressé  à  vqus-mêine  j|.non  pas  connue  un  crt|ique  qui  veut 
«  blâmer,  mais  comme  un  curîeux  docile  et  soumis,  qui  cherche 
«  à  s*in^truire  de  bonne  foi*..... 

«Si  je  nç  voiis  ai  pas' fait  des  objections  assez  solides, 

«  vous  voulez  bien  que  je  Vous  dise.  Monsieur,  que  c'est  votre 


r 
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voQs  aie.voalu  .^ucun  mal.  Et  qu'ai-je  feit  effective- 
ment, à  propos  deAnos  censure^,  autre  chose  que 
vous^ comparer  à  M.  Patru  et  à. M.  RarcinePc Est-ce 
que  la  cdnrparaison  vous  déplait?  , 

Pour  vous  motitr er  même  combien  j  e  suis  éloigné 
de  me  cboqner  de  vos  critiques,  j^  m'en  v^is  ici  vous 
écrire  une  énigme  que  j'ai  faite  à  TâTge  de  dix-|sept 
ans,  et  qui  est  pour  ainsi  aire  mbn  premier  ouvrage. 
Je  lavois  oubliée  „  et  je,  m'en  squvins  le  dernier  jour 
en  aHânt  voir  une  n)aison  que  mon  père  avoit  au 
"  pied  de  Montmartre  ',  oii  jç  composai  ce  bel  ofivra- 
'  ge.  Je  vous  l'envoie  afin  que  vous  l'examiniez  à  la 

«  fbcite  plutôt  que  la^ieni^,  puisque  vos  ouvrages  ne  donnent 
u  pas  assez  de  prise  à  la  critique,  ^il  vous  plaisoit  vous  laisser 
«  battre  quelquefois^  comme  disoit  Voiturç  à'M.  le  Prince;  si  vous 
«  vouliez  être  moins  exact  ou  moiips  correct,  employer  de  temps 
«  eo  temps  quelque  raisonnement  faux,  quelque  expression  foi- 
«  ble  pu  vicieuse,  nôui  pourrions  nous  sauver  par  la  diversité  y 
«et  nous  ifrouverfons  à  vous  faire  de  bonnes  objections;  mais 
u^ue  peut-un  dire  de.  raisonnable  contré  vos  ôuvra(^es?  Je  trou- 
ce  voiâ  que  les  petites  chicâirfes  que  je  vous  faisois*,  car  il  faut  les 
«  appeler  ainsi ,  vous  doniibient  lieu  de  ^m'écrire  de  fort  belles 
u  choses ,  dont  vous  ne  vous' seriez  pas  avisé ,  si  je  n  avois  un  peu 
u  animé  votre  esprit  ;*et  même  ces  sortes  de  dispytës  ne  icontri- 
'  M^buoient  pas  peu  à  me  donner  une  connoissance  plus  sûre  et 
«  plus  ptçfonde  de  vos.  ouvrages.  Je  renonce  à  tous*C|S  avantages , 

«  plutôt  que  de  m'exposer;.à  voi^  fàt:ber  en  quelque  chose Il 

u  est  vrai  que  Je  me  suis  avisé,  je  ne  sais  comment,  d'associer  vos 
u  vers  avec  ceux  de  M.  Charpentier;  mais  ki  manière  dont  je  vous 
u  Fai  écrit  vous  a  fait  comprendre  sans  doute  que  cVtoit  un  jeu , 
«  et  non  pas  une  chose  sérieuse.  T^it  vero  ne  sis  patruus  mihi. 
M  Traitez^moi  avec  un  peu  plus  de  bbnté  ;  je  le  mérite  du  moins , 
»  par  le  dévouement  sincère  avec  lequel  je  suis,  etc.  » 
'   A  Clignancourt. 
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rigueur^  mais ,  pour  Hie  venger  de  votre  sévérité , 
je  ne  vous  dirai  le  mot  de  l'énigme  que  la  première 
fois  que  je  vous  écrirai,  afin.de  me  venger  de  la' 
peine  qu€  vous  me  ferez  en  la  censurant ,  par  la 
peine  que  vous  aurez  à  la  deviner'.  La  voici  : 

Du  repos  des  humains  implacable  ennemie ,  ' 
fsd  rendu  mille  amants  envieux  de  moâ  sort  r 
Je  me  repais  de  sang ,  et  je  trouve  ma  vie 
Dans  les  bi;as  de  celui  qui  recherche  ma  morf. 

Tout  ce  que  je  puis  vDus  dire  par  avance ,  c'est 
que  yai  tâché  de  répqndrç  par  \^  magnificenCo  de 
mes  paroles  à  la  gfaiideur  du  monstre  que  je  vou- 
lois  e?^primer.  ^dieu,Jmon  cher  monsieur,  ^îmez- 
moi  toujours ,  et  croyez  que  je  suis  avec  tout  le  res- 
pect et  la  sincérité  que  je  doi§'. ... 


«/«/v^/«/v-«/%/v«/%/vi 


LETTRE' CXJX. 

AU  MÊME.  "'  ' 

^  .•Paris,  7  noveiribre  1703. 

Je  ne  voils  ai|)oiHt  écrit,  monsieur ,  depuis  longr 
temps,  pafceque  j'ai  été  uj[)^peu  malade,  et  fort  ac- 
cablé d'affaires.  Vous  êtes  un  véritable  OEdipe  pour 
deviner  les  énigmes ,  et  si  les  courounes  se  do'npoient 
aujourd'hui  à  ceux  qui  en  pénétrent  le"  sens,  je  suis 
sûr  que  vous  no  tarderiez  pas  à  vous  voir  roi  de  quel- 
que bonne  et  grande  ville  *.  Mais  j  si  vous  avez  très 

'   A  Ce  monstre  donc- que  vous  cachez  sous  des  paroles  si  su- 
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bien  reconnu  que  c'étoit  la  puce  que  j'ai  voulu  pein- 
dre dans  mes  quatre  vers ,  vous  n'avez  ps»s  moins 
bien  deviné,  quand  vous  avez  cru  que  je  ne  digé- 
rerois  pas  fort  aisément  Tinsulte  irouique  que  m'ont 
fait  ■  de  gaieté  de  cœur,  et  sans  que  je  leur  en  aie 
donné  aucun  sujet,  messieurs  les  journalistes  de 
Trévoux.  Comme  j'ai  fait  profession  jusqu'ici  de  ne 
me  point  plaindre  de  ceux  qui  m'attaquent,  et  que 
je  les  ai  toujours  rendus  complaignants,  j'ai  cru  en 
devoir  encore  user  de  même  en  cette  occasion,  et 
je  les  ai  d'abord  servis  d'une  épigramme ,  ou  plutôt 
d'une  petite  épître  en  seize  vers ,  pu  je  leur  ai  mar- 
qué ma  reconnoissance  sur  leur  fade  raillerie.  Je  ne 
saurois  vous  dire  avec  combien  d'applaudissements 
cette  épître  a  été  reçue  de  tout  le  monde  ;  et  j'ai  fort 
bien  reconnh  par-là  que  non  seulement  je  ne  suis- 
pas  haï  du  public,  mais  qu'ils  lui  sont  fort  odieux. 

«  blimes  et  si  magnifiques^  est  ce  même  monstre  qui  fut  trouvé, 
«  il  y  a  près  d'un  siècle  et  demi,  &ur  le  sein  de  mademoiselle  Des- 
«  roches  par  M.  Pasquier,  étant  aux  grands  jours  à  Poitiers*.  C'est 
«  ce  fameux  animal  qui  mérita  d'être  chanté  par  les  plus  savants 
«  hommes  de  ce  temps,  les  Pasquier,  les  Brisson,  Chopin,  Loi-* 
«  sel ,  Rapin,  Scaligei;  et  plusieurs  autres**.  {^Lettre  du  4  ocCo6re.) 
^  n  faudroit  aujourd'hui ,  d'après  l'usage  universellement  adop- 
té ,  écrire  :  «  L'insulte  ironique  que  m*ont/a*te  de  gaieté  de  cœur... 
M  messieurs  les  journalistes  de  Trévoux  » ,  et  non  pas  que  m'ont 
«/ait,  etc.  »  Dans  les  éditions  de  MM.  Didot  et  Daunou,  on  a 
suivi  la  règle  actuelle,  qui  étoit  alors  si  peu  respectée,  que  Roi- 
lin  la  combat  dans  son  Traité  des  études.  (S.  S.  ) 

•  En  1579. 

••  Dans  le  recueil  intitulé  :  la  Puce  des  grands  jours  de  Poitiers  ,  iii-4*^» 
i583. 
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Je  m'miagiae  que  vous  avez  grande  envie  de  voir  ce 
petit  ouvrage,  et  il  n^est  pas  juste  de  retarder  votre 
curiosité.  Le  voici  : 

9 

AU¥  BéVJÊREMDS  PÈRES  «AlIifEURS  BD  JOVIUIAL  DE  TREVOUX. 

Mes  révérends  pères  en  Dieu , 

Et  mes  confrères  en  satire, 

Dans  vos  écrits ,  en  plus  d'un  lieu , 
Je- vois  qu'à  mes  dépeiA  vous  affectez  de  rire  ; 
Mais  ne  craigiice«-vou»  point  ctue^pmu:  rire  de  vous , 
Relisant  Juvénal,  refeuilletaot  Horace, 
Je  ne  ranime  e&cor  ina  satirique  audace? 

Grands  aristarques  de  Trévoux , 
N'allez  point  de  nouveau  faire  courir  aux  armes 
'   Un  atMète  tout  prêt  à  prendre  son  congé , 
Qui ,  par  vos  traits  malins  au  0ombàt  rengagé ,, 
.  Peut  encore  aux  rieurs  faire  verser  des  lamles.    • 

Apprenez  un  mot  de  Bégoier,  * 

Notre  célèbre  Hevani^ier  : 

«  Corsaires  attaquant  corsaires 

o  Ne  font  pas ,  dit-il ,  leurs  affjaircs.  » 

j  > 

.Au  reste,  comme  ils  ne  m'ontftas  aUaqué  seul,  et 
4  qu'ils  ont  traité  très  indignement  mon  ^ère ,  au  su- 
jcft  du  livre  des  Flagellants ,  je  me  suis  cru  obligé  de 
le  défendre  contre  la  mauvaise,  foi  ..avec  laquelle  ils 
Fâccusent ,  eux  et  M.  Thiers  %  d'avoir  attaqué  la  dis- 
cipline en  général,  quoiqu'il  rfen  rejwenne  que  le 

<  Jean-Baptiste  Thiers,  théologien,  né  *à  Chartres  en  1.636, 
mort  en  i  yoS ,  outre  la  critique  dont  parle  Despréaux ,  a  com- 
posé les  Traités  des  superstitions,  des  perruques,  des  cloches, 
etc. 
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mauvais  usage  ;  c'est  ce  que  je  fais  voir  par  Tépi- 
gramme  suivante,  qui  court  aqs^  déjà  le  monde  : 

AUX  PÈRES  JOURNALISTES  DE  TRÉTOUX. 

Non,  le  livre  des  Flag^Uaats 
N*a  jamais  condamné ,  lisez-le  bien ,  mes  pères , 

Ces  rigidités  salutaires 
Que,  pour  ravir  le  ciel ,  saintement  violents , 
Exercent  sur  leurs  corps  tant  de  chrétiens  austères. 
Il  blâme  seutemeiït  cet* abus  odieux 

D'étaler  et  d'offrir  auj:  yeux 
Ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bienséance  ; 
Et  combat  vivement  la  fausse  piété  ^ 
Qui ,  sous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  volupté , 
Par  l'austérité  même,  et  par  la  pénitence 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

Cette  épigramme  n'est  pas  si  bonne  que  la  précé- 
dente. Elle  dit  pourtant  assez  bien  ce  que  je  veux 
dire,  et  défend  parfaitement  mon  frère  de  la  chose 
dont  on  l'accuse.  Je  ne  sais  pas  ce  que  messieurs  les 
joifrnalistes  répondront  à  cela  ;  mais ,  s'ils  m'en 
croient ,  ils  profiteront  du  bon  avis  que  je  leur  donne 
par  la  bouche  de  Régnier,  notre  commun  ami.  Je 
n'ai  pas  vu  jusqu'ici  que  ceux  qui  ont  pris  à  tâche 
de  me  décrier  y  aient  réussi.  Ainsi  je  leur  puis  dire 
avec  Horace  : 

Nec  quisquam  noceat  cupido  mihi  pacis  ^at  ille 
Qui  me  commorit  (  melius  non  tangere ,  clamo  ), 
Flebit,  et  insignis  tota  cantabitur  urbe  '. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  tout  le  tort  est  de 

*  Liv.  n ,  sat.  I ,  V.  44* 
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leur  côté.  La  vérité  est  que  je  me  dédare  dans  mes 
ouvrages  ami  de  M.  Arnauld ,  mais  en  même  temps 
je  me  déclare  aussi  ami  des  écrivains  de  Fécole  d'I- 
gnace y  et  partant  je  suis  tout  au  plus  un  molino-jan- 
séniste.  C'est  ce  que  je  vous  prie  de  bien  feire  enten- 
dre à  vos  illustres  amis  les  jésuites  de  Lyon ,  que  je 
ne  confondrai  jamais  avec  ceux  de  Trévoux ,  quoi- 
qu'on me  veuille  faire  entendre  que  tous  les  jésuites 
sont  un  corps  homogène  ;  et  que  qui  remue  une  des 
parties  de  ce  corps ,  remue  toutes  les  autres  ;  mais 
c'est  de  quoi  je  ne  suis  point  encore  parfaitement 
convaincu.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  s'agit  point  en 
notre  querelle  d'aucun  point  de  théologie  ;  et  je  ne 
sais  point  comment  messieurs  de  Trévoux  pourront 
me  faire  janséniste ,  pour  avoir  soutenu  qu'on  ne 
doit  point  étaler  aux  yeux  ce  que  leur  doit  toujours 
cacher  la  bienséance.  Ce  que  je  vous  prie  sur-tout, 
c'est  de  bien  faire  ressouvenir  M.  Perrichon  de  la 
sincère  estime  que  j'ai  pour  lui.  Je  suis.... 


^•\/%/%,'%j%/^^/%/%<'\/*^^'m/\/\.-%/%/^'^'\r^ 


LETTRE   CXX. 


A  M.*** 


Gomme  je  n'avois  point  eu  de  vos  nouvelles, 
monsieur ,  je  me  suis  engagé  à  une  autre  partie  que 

>  On  ignore  à  qui  cette  lettre  est  adressée.  Suivant  Gizeron- 
Rival,  elle  fut  écrite  à  Racine  en  1695.  Cest  une  erreur  és'i- 
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celle  que  vous  m'avez  proposée.  Pour  les  épLgram- 
mes*,  il  n'y  a  plus- de  mesures  à  garder,  puisque, 
grâce  à  Findiscrétion ,  ou  plutôt  à  l'envie  de  me  faire 
valoir,  de  notre  illustre  ami ,  elles  sont  maintenant 
dans  les  mains  de  tout  le  monde.  D'ailleurs ,  on  n'y 
fait  plus  actuellement  que  des  critiques  que  je  ne 
sens  point ,  et  qui  sont  par  conséquent  mauvaises  ; 
car  à  quoi  je  reconnois  une  bonne  critique,  c'est 
quand  je  la  sens,  et  qu'elle  m'attaque  par  l'endroit 
dont  je  me  défiois.  C'est  alors  que  je  songe  tout  de 
bon  à  corriger,  regardant  celui  qui  me  la  fait  comme 
un  excellent  connoisséur,  et  tel  que  le  censeur  que 
je  propose  dans  mon  Art  poétique  en  ces  termes  : 

Faites  choix  d  un  censeur  solide  et  saJutâire, 
Que  la  raison  conduise,  et  le  savoir  éclaire  ; 
Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  que  Ton  sent  foible^  «t  qn  on  se  veut  cacher. 

Chant  lY. 

Du  reste,  je  m'inquiète  peu  de  toutes  ces  frivoles 
objections  qui  se  font  contre  les  bons  ouvrages  nais- 
sants. Cela  ne  dure  guère,  et  l'on  est  tout  étonné 
souvent,  que  l'endroit  que  l'on  condamnoit  devient 
le  plus  estimé.  Cela  est  arrivé  sur  ces  deux  vers  de 
ma  satire  des  femmes  : 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 

dente,  puisque  Déspréaux  y  cite  quatre  vers  de  son  épigramme 
composée  en  1708  contre  les  journalistes  de  Trévoux,  relative- 
ment à  la  critique  amère  quils  avoient  faite  de  V Histoire  des  Fla- 
gellants^ dont  son  frère  TabbéBoileau  étoit  Fauteur.  (S.  S.  ) 
'  Les  deux  ëpigrammes  rapportées  dans  la  lettre  précédente. 
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Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  R\usique... 

contre  lesquels  on  se  déchaîna  d'abord|,  et  qui  pas- 
sent aujourd'hui  pour  les  meilleurs  de  la  pièce.  Il 
en  arrivera  de  même,  croyez-moi,  du  mot  de  lubri- 
cité dans  mon  épigramme  sur  le  livre  des  Flagel- 
lants; car  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  fait  quatre 
vers  plus  sonores  que  ceux-ci  :  ' 

Et  ne  sauroit  souffrir  la  fausse  piété,  ■ 
Qui ,  sous  couleur  d^éteindre  en  nous  la  voli^té , 
Par  Faustérité  méuie  et  par  la  pénitence , 
Sait  allumer  le  feu  de  la  Ipbricité. 

Cependant  M.  de  Termes  ne  s  accommode  pas ,  di- 
tes-vous, du  mot  de  lubricité.  Eh  bien  1  qu'il  en  cher- 
che un  autre.  Mais  moi,  pourquoi  ôterois-je  un  mot 
qui  est  dans  tous  les  dictionnaires  au  rang  des  mots 
les  plus  usités?  Où  en  seroit-on,  si  Ton  vouloit  con- 
tenter tout  le  monde? . 

Quid  dem?  Qnid  non  dem? Renuis  tu,  quod  jubet  alter  '. 

Tout  le  monde  juge ,  et  personne  ne  sait  juger.  Il  en 
est  de  même  que  de  la  manière  de  lire.  Il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  qroie  Ure  admirablement ,  et  il  n  y  a 
presque  point  de  bons  lecteurs.  Je  :Suis  votre  très 
humble,  etc. 

I  Horace,  liv.  U,  ép.  ii,  y.  63. 


« 
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LETTRE  CXXL.  • 

I 

\  BROSSETTE. 


"• 


Parfis,  7  décrthbre  i^o3.    * 

J'ai  tardé  jusqu'à  l^eure  qu'il  est,  monsieur,  ^ 
vous  écrire,  parceque  j^ttendois  pour  le  fi^ire  que    • 
messieurs  de  Trévoux  eussent  répondu  à  mes  .épi- 
grammes  dans  leur  nouveau  volume ,  afin  de  voir 
et  de  vous  mander  si  j'avois  là  guerre  ou  non  avec 

.   ces  b%ns' pères";  mais  étÀnt  d€^leurés  dans  le  silence 
à  mon  égard,  voilà  toutes  nos  tjuereUes  finies,  et 
vous  pouvez  assurer  messieurs  lés  jésuites  de  Lyon*  ■ 
qi^p  jelîe  dirai  pliis  riéu  confre  aucuQ  de  leur  com-    , 

'  pagnie ,  dans  Jaquelle ,  quoique  extrêmement  ami 
de  Ja  n\ém()ire  de  M.  Arnauld,  j'aî  encore  d'illustres 
àjgiis,  et  entfe*autres,  le*père  dé  La  Chaise  ^le  père 

,  Bourdarouc,  et  le  père  Gaillard.  Car  poui:  ce  qui  re- 
garde le  démêlé  sur, la  grâce,  c'est -sur  quoi  je  n'ai 
point  pris  parti ,  étant  tantôt  d'un  sentiment,  et  tan- 
tôffl'un» autre.* De  sorte  que,  m'étant  quelquefois 
couché  janséniste  tirant  au  calviniste ,  je  suis  tout 
étot^né  quege  me  réveille  mol.iniste  appro&hant  du  ^ 
pélagien.  Ainsi  ,*  ^ns  l^s  condamner  ni  les  uhs  ni 
les  autres,  je  m'écrie  avec  saint  Augustin  :  0  alti- 
tudo  sapientiœ!  maft ,  après  avoir  quelquefois  en  moi- 
même  traduit  oes  paroles  par,  Oh  tjue  Dieu  est  sage  ! 
j'ajoute  aussi  en  même  temps  :  Oh  que  les  hommes  sont 

4.  •  25 
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•  'Jbus!  Je  m'imagine  que  vous^ntendez  bien  pourqiit)i 
cette  dem^re  exq|âmation,  et  qpe^votis  n'y  com- 
prenes  pas  uti  ipetit  hombi^  de  volumes. 

Mais  pour  i'épondre  maintenant  à  la  question  que 
vous  me  faites  sur  la  prononciation'  du  mot  de  Tré- 
vota:  ;  et  s  il  faut  un  accent^r  la  pénultième';  je  vous 
Hirai  que  ^'est  voifs  qui  avez  entièrement  raison*, 
et  que  ma  faute  vient  de  ce  <|uç  je  n  avois  jamais  en- 
tendu prénoncer  le  nom  ^de  cette  v^lfe  y  avant  les 
journaux  de  messieurs 'de 'Tsé^oux.  Trouvez  bon 
cfné  je  ne  ¥ous  écrive  rieïi  davantagie  cet  ordînaiie , 
parceque  1^  retour  de  M.  de  Valincour tlel'armée  na- 
vale m'^  surichargé  d'occupations  ^.  Aimez-nMi  tou- 
jours^ Otoje^  qU6  J6  vous  rends  la  pareille ,  et  soyez 

tl>ien  persuadé  que  je  suis  très  {)assionnânôiit...'. 


ï* 


LKTTRE  CXXII. 


•     i 


A  M.  LE  ,V£RRIER  ^. 


•• 


•7o3. 


•  N'êtes-v<^u^  plus  fâché ,  monsieur^,  du  peu  de  com- 
plai^anciè  que  j'^us  tier  pour  vou^  Non  sanô  doute 

'  Fon<)é  sur  la  prononciation  lyofanoise ,  BrÔs^ette  prëtiSldoit 
qu  iUfalloit  tScrire  Trévoux^  et  non  pas  Travaux.  L'usage  contraire 
a  prévalu.    • 

*•  Gela  prouvé-  oue  Desptëaux  ^  rempli  }usqn*au  dernier  mo- 
ment ^es  devoirs  d*historiographe.-(S.  S.  ) 
.   ^  Jje  même  qui  acheta  la  piaison  de  Ëoileau  à'  Anteuil.  «  Vom 
«  y  serec  toujours \:hez  Vous,  lui  disoit  Le  Terrier  ;  et  j'exige  .que 
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VOUS  ne  Fêtes  plus  ;^t  jesiys  persuadé  qu'à  Theure 
qailt  est  vou9  goûtez  toutes  mes  raisons:  Suf^posez 
pourtant  quQ  votrç  colère  dure  encore ,  je  nj^'offrê     . 
d^aller  aujourd'Jbui  chez  vous  à  midi  ek  dièipi  vous 
prouver,  le  verre  à  la  main ,  par  pkis  d'up  argument*  • 
«n-fprme, 'qu'un  homme  comme  moi  n%st  point, 
obligé  "depréfëi^ei:  son  plaisir  à  sa  santé,  ni  de  de- 
meurer à  souper,  ]|iême  avec  la.meifleure  compa-,  * 
gnie  du  monde,  quand  il  sent  que  œl^  le  pourrqit 
incpmmôder,  et  quand  il  a  pour  s'en  e^o^ser  scfix^nte  .  • 
et  six  raisons  S  ap^  bonnes  et  aussi  valables  qne 
celles  qiue  la  vieiHesse  avec  sfes  doigts  pesan^  m'a 
jetées  sur  la  tête  ^.  Et,  pour  colnmencer  ma  preuve , 
je  vous  dirai  ces  vers  d'Harace  à  Mécénas  :• 

Quam  milii  dgs  sgro ,  dabis  aegrotare  timenti  ', 
Maecenasrveniam.         .     •  **  '       ^      » 

En  cas  denc  que  vous  vouliez  qne  j  achive  ma  dé-, 

«  vous  Y  conserviez  une  chambre  et  que  vous  veniez  souvent  Fba- 
«  biter.  »  Quelques  jpurs  après  la  vente,  i^ileau  y  retourne  en  • 
effet,  entre  dansleiardw;  etny  troir?ant plus  un  bercQa^  qu*\f 
aimoit,  il  apjielle  Antoine.  «Queçt  devenu  mon  berceau?' — 
«  Abattu  par  lojjdre  de  M.  Le  Verrier.  -^  Je  «è  sufa  plus  le  maître  , 
«  ici;'quy  viens-je  faire?»  Et  il  remonta  à  Tinstant  meme^en  voi- 
ture. Ce  fut  son  dernier  jK>y§ge  à  Auteuil.  \ 

>  Jl  en  avoit  b^n  spixante,et*,s^t,  étapt  ifé  eb'f636^(BAOS8.) 
'  Ces  expressions  rappellent  les  vers  suiv^ats,  de  Vépitve  X  : 

Mais  aujourdliai  qu'enfin  U  neillea|C  ve^u^ 
Sons  mes  faux  cheveux  bloAds  di^  xtpie  chelltte  \ 
A  jeté  sur  ma  tête ,  avec  se«  tk)igts  pesant^ , 
Onze  lustres  complets  surchargés  de  trois  ans .... 

^  Liv.  I,  épît.  VII,  v.  4-    *    ' 

25. 
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monstracipn ,  mandez-moi 

■ 

-    Si  validus ,  sirlaetus  eris ,  si  dcnique^Qsces  ' . 

'  Autr^maDt,  ordonnez  qu  on  ne  m'ouv7*e  point 
chez  vous.  J'aime  encore  mieux  n'y  point  entrer  que 
d'y  être  mal^reçii.  Au  reste  ^  j  ai  soigneusement  relu 
votre  plainte  contrôles  Tuileries,  et^'y  ai  trouvé 
des  vers  si  bien  tournés ,  que  frgnchepient  en  les  li- 
sant je  n'ai  pu  me  défendre  d'un  moment 'de  jalou- 
sie poétiquof  cpntre  vous';  de  sorle  qu'en  la  Fem^- 
niant'j'ai  plutôt  songé  a  vous  surpasser  qu'à  vpus 
.  réformer.  (Test  cetlè  jalousie  qui  m'a  fait  mettre  la 
pièce  en  l'état  où  vous  l'allée  voir.  Prenez  la  peine 
de  Ja  lire.  *  * 

PLAINTE  CONTRE  LES  TlULERIEf.     - 

Agréables  jardins ,  où  les  Zéphyrs  et  Flore  *     ' 
Se  trouvent  tous  les  jours  au  lever  de  Faurore  ; 
Liçux  charmantai,  qui  pouvez  dans  tos  sombres  réduits 
Des  plus  tristes  amants  adoucir  les  ennuis , 
.  Cessez  de  rappeler  Bans  mon  ame  insensée 
De  moQ  premier  bonheur  la  gloir» enfin  passée. 
'  '    *    Ce  fi)t ,  je  m'en  souvienf ,  dans  ce^  antique  bois , 
Que  PhitiS  m  apparut  pQur  la  première  foi^ 
.  C  est  ici  que  souvent,  dissipant  mes  alarmes ,' 
Elle  arrétoit  d'un ^ot mes  soupirs^et  mes  larmes  ; 
•Et  que ,  me  regardant  H'iin  œil  si  gçacieus,    . 
Qle  m'ofCroit^k  ciçl  ouyei^  dans  ses  beaux  yenx. 
Aujourd'hui  cependaqpt ,  injuste^  que  vous  êtes, 
Je  sais  qu'à  mes  rivauxVous  prêtez  vos  retraites, 

'   Liv.  I^  épît.  XIII,  V.  3.    .       •  ' 
*  Voyeï,  tome  II,  Poésies  (liverses. 


« 
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Et  qu  avec  çllè  assis  sur  vos  tapis  de  fleurs , 
Ils  tnomgiien^,  contents  de  mes  vaines  douleurs.  . 
'  Allez,  jardii^  dressés^ar  une  main  f;^ale ,      **'    . -^ 
Tristes  enfants  de  l'art  du  malheureux  Dédale , 
Vos  bois ,  jadis  pour  moi  $i  charmants  et  sij)eaux ,  - 
Ne  sont  plus  qu'un  désert ,  refuge  des  coii)eanx , 
Qu'un  séjour  infernal,  oiucent  mille  vipères ,  *  ♦ 

Tbus  les  jours  en  naissant  assassinent  leurs  mères. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  dai^s  tout  cela  vous  re^ 
connoîtrez  votre  .ouvrage,  et  si  vous  vous  acçom- 
moderess'  des  nouvelles  pensées  cyie  je  Vpus  prête. 
Quoiqu'il  en  soit,  faites-en  tel  usqige  que  vous  juge- 
rez à  proposa;  .car,  pour  moi,  je  vous  déclare  q^e    i 
je  n'y  travai^érai  pas  davantage.  Je  ne  vous  cache-  ^ 
rai  pap  même  que  j'ai  une  espèce  de  coiifiision  d'à/ 
voir,  par  une  Jôiolla  complaisance  pour-voiis,  em- 
ployé quiplques  heures  à  un  ouvrage  4e  cette  *na- 
tufe,  et  d'être  mfti-inême  tombe  jdans  le  riditule  ^ 
dont  j'accuse  les  "aatres ,  et  dont  jemo  suis  si  bien 
moqué  par  ctsvers  de  la  satire  ^  mon  espftt.: 

Faudra-t-il  de  sang  frojd ,  et  sans  être  amoureux , 
I^our'^uelque  Iris  en  l'air  fai^e  le  laAgoureux,      ■  -,    ,    * 
'   Lui  ptodigi|er  les  noms  de  Soleil  pt  d'Aurore ,  *  i 

Et  toujours  bien  mangeant,  mourir ^ar  métaphore  ^? 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  ^ue  je  ne  i^etomberat  phis  * 
dans  une  "pareille  foiblesse,  at  que  c'est  à. ces  vers, 
d'amourettes ,  bien  plus  justement  qu'à  ceux  de  i:^a 
pénultième  *  épître ,  qq'au^ourcl'lmi  je  dis  très  sé- 
rieusement: *  ' 

»  Satire  ik.  —  '  C'est  de  l'aDtépenultiénie  ;  c'est-àiiiire ,  de  la 
dixième.  (Bross. )  '       »•  •  ^ 


♦  ,* 


•     t 


«    • 


« 


•       * 


.  * 


.  !     3qo    •.  •      •  .  -LETTRES 

•  ^  *  Adieu ,  mes  vers^  adieu  pour  Ul  dernière  fois. 

♦  •     '.  ' .         Di/reste  je'suis  parfaitement  votre,  €ïtc. 


*      ♦ 
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^  .  '  A  RBOSSETTE. 


V. 


»■•'.,.    *    ...    iîari«,  aSjanvHT  1704. 

>  .  Ce  n'est  pas  ^  monsieur,  à  i|(P  homme  qui  a  tort, 

'  '    .     à  ce  plaindre  d'un  hemme^qui^a  raison.  Cependant 
vous  trouverez  bon«que  je  ne  m'asgujettisse  pas  au- 
'jourd'huift  cette  régie,  et  que,  tout  coupable^e  je 
,     suis  de  négligeace  à  votre  égard,  je  ne  laisse  pas  de 
^       me*  plaindrq^  de  voû*e  peu  de  diligence  depuis  quel- 
que temp^  à  'm'écrire.  Quoi  !  monsieur,  laisser  pas- 
ser tout  le  ^oÎB  de  janvier  sans  me  souhaiter,  du 
,p       ^      moins  pfàr  un  bi^et,  la  bonne  année  i^Cela  se  péut- 
"  '^    il  %E>ufFrir  ?  Vous  me  d^irez  que  j- ai  bien  laissé  passer 
lemoi$  de  novembre  et  celui  de  décembr^oor  ré- 
i^     ^  •  •  pondre  à  deux  lettres  que  j'ai  çeçué^s  c|e  vous  '  ;  mais 

•    •.       «  doit*on  se,  régler  sur  un  paresseux^  de  ma  force,  et 

*  pouvez-vous  vdtis  dire  iih  homme  exact ,  ^  Vois  ne 

*  J'êtes  que  deux  fSis  pkis  que  moi?  Sérieusement ,  je 
suis  fort  eu  peine  de  n  avoir  point  eu  depuis  très 

/,        long-teiypfi;  dé  vos.  nouvelles.  Auriez-vôus  été  indis- 

"    posé?  C*est  ce  que  j'âppréhenderois  le  plus^  Faites- 

*  ^      *  fi      •  • 

^  Déspiié^u^  oÛi)Iie«qu  il  a  répondu  à  Brossette  \é  7  novembre 
•    ,      et  le  7  décenjîre  1703.  f^o)'c5i*la  dernière  lettre  de  celui-ci. 
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moi  donc  la.g^race  de  me  rassui^r'sur  ce  popit ,  et  dé  -  •  \ 

me  dire  pourquoi  dans  votre  dernière  lettre  vous  *,     * 

u«  parlez  |^iiit  de  m^n  accommodement^ayec  mes*.  •  -  « 

sieurs  de  Trévpux.  Cet  accpiQmodement  est  main-       # 

.tenant  complet ,  et  le  père  Gaillard  est  venu',  de  Ja 

part  de  messieurs  les  jésuites''de.Paiîs ,  "témoigner  à  '  • 

ntfoa  frèm^le  ohan^ine  qu  on  srvoit  fo;*t  lavé  k  tête  *  »  ' 

à  ces  aristarqu'es  indiscrets,  qui  assurément  ne  di^-       \^     -  .* 

roient  plif  s  i^en  contre  moi  ; , . .  Je  suis  avec  beauooup^  4  h 

de  sincérité  et  de  reconnôissaiice. .  .î  *       ^ 


».    -    LETTRE  GXXIV. 

AU  MÊME. .               .         •  94 

•  Auteuil 1704.   j        *  '  /• 

'Vous  êtes,  monsieur,  Tami  du'moAide  le  plus^    * 
'  oominMle  pour  un  paressQux  d3mme  nfoi ,  puisqi«e  y""  ^  '. 
d^ms  le  temps  même  que  je  ne  $ai^  conunent  vou»/  ^'  ^ 
demander  pardon  de  ipaa  négligence,  vous  me  faites    *    .      ' 
voùs-piéme  des  eis^icuses ,.  et  voi^s-  déclarez  le  négli-    ,  '•  ' 
g^t  de  nous  deux  ije  n'ai  pourtant  pas  oubHé  qi^e  ■    • 
c'est  moi  qtki  ai^^manqué  à  répouidre  à  plusieurs  de 
vos  lettres ,  et,  entre  aiitres-^  à  celles  où  vous  m'as-» 
^urez  qu4^  ^ous  avez  vu  à  Lyon  mon  dialogue  des  •  ^ 

romans  imprimé  ^  J^jie  sais  pas  même  comment  g 

■j'ai  pu  tarder  si  longtemps  à  vdUs  détromper  de 

» 

1  Voyez,  tome  UI,  p.  4^^  et  suiv.,  le  Discours  et  les  notes  sat  ^ 

ce  utalogue.  '  ^  •■      .  ^ 
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cette  erreur,  ce  dialogue  n^ayant  jamais  été  écrit ,  et 

'  ce  que  voiîs  avez  lu  ne  pouvant  «ûrement  être  un 
ouvrage  clé  mei.  La  vérité  est  ^ue  Fayani  autrefois 
#     *  covposé  datis  ma  tête,  je  le  récitai  à  plusieurs  per- 
sonnes qui  en  fiire;pt  frappées ,  ^t  qui  en  retinrent 
fpiantité  dabioiis  mots.  C'est  de  quoi  on  a  vraisem- 
,  ^  blabl^neMt  fabriqué  l'ouvrage  dent  vous  me  paiie»; 

^        çt  Je  soupçonne  fort  M.  le  marquis  de  Sévigné  *  d'en 
r  f  être  le  principal  auteur,^  car  c'est  lui  quiren  a  retenu 

*      lé  plus  de  clloses.  Mais  tout  cela,  encore  tm  coup, 

*  '      ^n'^^st  pohit^mon  dialogue ,  et'  ^ous  en  conviendrez 

vous-même,  si  vous  venez  à  "Paris,  quand  je  vous 
en  réciterai  des  endroits»  J'ai  jugé  à  propos  de  ne  le 
ppint  donja^  au  public  pour  des'rajisotis  très*  légi- 
times ,  çt  qup  je  9ui»  persuadé  que  vous  approyve- 
» .     tez  ^  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  Je  netrouve 
*',      encore  fort  bien  dans  ma  mémçire ,  tjiland  je  vou- 
••  *drai  un  pqu  y,  rêver,  et  que  je  3.  vous  en  dise  assez 
,    t  ^our  enrichilr  votro'c6mii^ntaife  sur  mes  ouvrages. 

*  ^rt.'*      Je  sliis  bien  aise  que  mon  fr^re  vous' ait  écrit  )e 

.dét^  de  notre  accommodement  avec  messieurs  dé 

l^révoux.  Je.  n'ai  pa^  eu  de  peine  à  donner  ^es  ipfldns 

à  cet  accord.  .  i  '        *     ^ 

*  •  *  ■■•11" 

^      ,        Aujoiird*fauivieu3^1ion,)ie$uisdkuxet^ipitabIe4.   " 

•        m         '  '  . 

*        <  '  Fils  de  la  célèbre  marquise  de  S^vi^né.  " 

*  Voyez  tome  III,  p.  43o.     ^  ,      •       .      ' 

^  Cest  probsfblemant  sans  ^tention  ^e  Despe^aux  «upprime 
iâ  la  nëgatîop,  que,  daiis  ceUe  même  plu*ase,  il  a  mise  av^n^Ja 
.](ropoiiti(m  préc^aente,  également  subordonnée  au  verbe  empé- 
•  Bher.  (  S.  S.  )  —  '^  Épître  j.   .  '  * 
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Et  d'ailleurs ,  {|ubi(|tie  passioiuré  admirateur  de. 
Tilkislre  M.  'Arnauld,  je  ly^  laisse  pas  d'estimor  infi* 
niment  le  corps  des  jésuites ,  regardant  la  querelle     . 
q«'ils  ont  eue  avec  lui.  sur  Jansénius  comme  tine 
vraie  dispute  de  mots ,  où  Ton  ne  se  querelle  que 
parcequ'on  n^  s'entend  point ,  et  où  Ton  est  héréti- 
que de  part  et  d'autre.' Adieu ,  mon  cher  monsieur,    * 
'fai^s  biea  mes  compliments  à  M.^Perrichonvet  ^    • 
tous  nos  autres  illustres  amis  de  Thôtel-de-ville  de 
Lyon ,  «t  croyez  qu'on  ne  peut  êti^  ayec  plus  de  si|i- 
oéritéetderespect  que  jele  suis..*.  .  .■  '  , 


t  • 


LETTBE  CXXV. 

JEAir-BAPTISTE  ROtJSSÉAU  A  BOILEAU. 

Vous  me  dîtes,  monsieur,  la  dernièl*e  fois  que 
j'eus  l'honneur  de  vous  voir,  que  vous  n'aviez  point 
l'édition' qi^  a  été  faite  en  Hollande,  de  votre  tliçi- 
logue  sur  les' romans.  J'en  ai  cherché  un  çxem- 
plaiçe ,  que  j'ai  fait  copier  par  un  hopime  vériftabte- 
,ment  qui  seroit  excellent  f^ur  écrire  sous  vcn  nll- 
ttifitre  les  secrets  de  l'état.  J'ai  corrigé  du  mieux,  que 
j'ai  pu  les  fautes  de  ce  ra^e  copiste ,  et  je  sovhaite 
que  vous  p^sistiez  dans  le  dessein  de  corriger  celles 
qui  appartiennent  aux  personnes  qui  ontfait  impri- 
mer l'ouvrage  même.  Tel  qu'il  est,  je  ne  connois 
personne  qui  n'eût  été  frappé  des  plaieai^teries  in- 
génieuses qui  y  sont  répandues.  11  n'y  a  que  vous 


»    • 
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«a  monde  qm  sojkb  capable  de  faire  sentir ,  dans 

un  «U3si  petit  nombre  4^  pages ,  tout  le  ridicule 
,   d^une  ÛJ^Gdàité  prodigieuse  de  gros  inclûmes  ;  jet  on.  ne 

Cioitajamaisquevous'ayezpmnmmxfaireyàmoiiis  • 
*  que  vous  ne  fasMez  y  oit  la|>iéce  telle  que  vous  Fa- 

vpL  cimposée".  Vous  ne  devez  point  leiFuser  oette 
*  s^tisfactioii  «u  public.  Je  suis^  etc. 


LETTRE.  OXXVI. 

\ 


♦  /     '♦  ^  •  A  bi^sseti;e. 


'    ».  •  ^*  #  ^    AuteiulpiSjùifl  1704.       • 

Je  suis  bien  honteux ,  monsîei|p:,^d'avMr  été  si 
f   iong^temps  sans  réponi^e  à  vos  o|)ligeântes  lettres. 
Cependsint  jejne  laisse  pas  d'étife  ^ché  d  Woir  d'amssi 
^  bonnes  e^cns^s  qâe  celles  qw  j'ai  à  vtôus  en  faire: 
car,  outre  que  j'a^été  extrêmement  incommodé  d'un 
n^l  de  poitrine ,  qwi'  non  seulement  ne  me  per]âe^ 
toit  pas  d  ec^ire^inai^  qui  ne  me  laissoit*pas  râéi^e 
Tifsage  de  là  respiration ,  fe  'suppression  subite  qui 
•  3%st  faite  des^gm^fEers-ée  la  grand'chambre;  et  qui 
^^ettre  une  de  mes  i^éces  a  rhôpital,  avec  son 
mari  et  ses  trois  enf;5|nts  ,^a  jeté  d^ps  une  conster- 
nation qui.  n'excuse  qoe  t^op  justement  mon  si- 
leiice'.  Je  ne  yous  entretiendrai  pçint  du  détail  de 

'  Ce  fat  ce  qui  fo^Ugea  à  donner  lui-piéme  ce  dialogue. 
<L.R.)  ■        .  • 

*  On  présume  que  cettb  nièce,  dont  la  position  sAatme  la  pré- 
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cette  afiaire^Tout  ce  que  je  puis  vt>u0  dire^  c^esi  cpi^ 
les  prospérités  de  la  Franc^  coûtent  cker  au  grefte^  «. 
et  que,  si  cela  continue,  j'ai  bien  peur  que  les'trf^s 
quartsdu  royaume  ne  a'en' aillent  à  Thôpita}  cou- 
FtHinés  de  lauriers.  Il  faut  pourtant  tout  espérer  de  « 
ÎScu  et  dQ  la  pmdence  du  roi. 

Tous  m'ayez  6iit  plaisir  de  me  mavdcfr  les  tnira- 
cles  du  jésuite  Romeville  ^  Je  ne  sais  pas  s'il  a  res-  • 
suscité* des  morts  et  fait  marcher  des  paralytiques  ;  <. 
mais  le  plus  grand  miracle ,  à  mon  avis  >  qu'il  pour*' 
roit  faire /ce  seroit  de  cprivenir  gue  M.  Arnauld 
étoil  le  plus^  grand  perspnnage  et  le  plus  véritable 
chi-étien  qui  ait  paru'  depuis  long-temps  dans  J'é-  • 
^lise,  et  de  désavouer  l'es  exécrables  maximes  de* 
tous  les  nouveaux  casuistes.  Alors  le  lui  crierois*: 
Hosanna  in  excêlsis  !  beçLtus  qui  venit  in  nomine  Da^ 
^  mini!  "  ^       * 

J'ai  bieii  de  la  joie  que  vous  vous  érigiez  en  au*- 
teurpar  un  stussi  bon  etâûdsi  utile  ouvrag'e  que  Qfe- 
Im  dont  i^iis  m'avez  envoyé  le  titre  ^.  J'ai  i^atareN 

lement  peu  d'inclinaticp  pour  la  science  du  droit  ci-f 

».        « 
..     -  * 

'  voyance  de  Despnéaux,  étoit  une  fille  du  greffier  JérèmeJMileau, 
son  Frère  aîné,  mort  dès  1679.  Ce  ne  devoit  pas  être^elle  dontU 
est  parle <-daijis  m  vokune,  et  qui  *parolt  ne  s*étre  pas  nfai4ée, 
(S.  S.)  -         ' 

'  Brossette  ayoit  mandé  àBoileau  (lettre  du  22  mai  1704)  les 
miracles  prétendus  ae  ce  noui^au  Thaunfaturge  ;  mais ,  de  son 
propre  aveu ,  il  n'avoit  encore  trovyé  personne  qui  eut  vu  ;  mais 
seulement  des  gens  qui  ayoient  oui  diro^ 

'  Les  titres  du  droit  civil  et  du  dfbit  canonique ,  rapportés  sous  les 
noms  françois  des  matières ,  et  suivant  tordre  alphabétique^  etp. , 
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vil,  et  il  4i'a  parir  étant  jeûne  et  vovilftOÉ  Tétudier, 
.que  la  raison  qu'on  y  cultivoit  n'étoit  point  la  raison 
hqinaine  et  celle  ^u'on  appelle  bon  sens  ;  tnais  une 
raison  particjiUère,  fondée  sur  une  multitude  de  lois 
qui  se  contredisent  les  unes  les  mitres,  et  où  Ton  se 
remplit  la  mémoire  sans  se  perfecliionner  Fesprit. 
.  Je  m»souvie]»s  même  que  dans  ce  temps-là  je  fis  sur 
.^ce  sujet  dés  vers  latins ,  qui  commençoient  par 

O  mille  nexibps  aon  (tesinentium  * 
«  '    Fecund^  rixarum  parens  ! 

Quid  intricatis  jaribus  jkVa  inpedis? 

,  J'ai  oublié  ie  reste.  Il  m'est  pointant  encore  de- 
^neuré  dai^  la  mémoire ,  que'^j'y  comparois  les  lois 
dn  DigQ^te  aux  de^ts  4u  dragon  que  sema  Cadmus , 
et.  dont  il  naissait  des  gens  armés  qui  tse  éiioient  les 
un^  les.^autires.  ia  fecture  du  livre  de  M^  Domat'  ' 
m'a:  fait  changer  dlavis ,  et  m'a  fait  voir  jdans  cette 
science  uhe  i^^son  que  .je  ji'y  avpis' peint  vue  jus- 
^e4ii.  C'é^oit  ua'homme  admirable.  Je  neisuis  donc 
pôiut  3urpris  qu'il  vou^  ait  fi* bien  distingué,  tout 
jeune  ^ue  vous  étiez"*.  Vous  me  faites  "«grarid  hon- 
neur de. me  comparer  à  lui ,  èt,de  m^ti:^  en  paral- 
lèle lin  misérable  faiseur  de  satires  avez  le  resiaiu'a- 


un  Tolume  in-4°9  pubKé  à  Lyon ,  cliez  Antoine'  Boudet ,  1  ^o5t  Cet 
ouvrage /i  été  inséré 'depuis  dans  \si^  Bibliothèque  des  Arrêts  de 
Brillon.»     .  ^ 

I  m 

*  Le  Traité  sur  les  loistciviles  ^  dans  leur  ordre  naturel. 
^  Brossette  é^udioit  en  droi»  à  Paris,  en  1691,  avac  Ips  deux 
fils  de  Domat.    « 
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teur  de  la. raison  îlàns  la  jurisprudence.  On  ma  dit 
qu on  Le  cit^  déjà  .tout  haut  dans  les  .plaidoiries, 
connue  Bâlde  '  et  Cujas ,  ^  on  a  raison':  car,  à  mon 
sens,  il  vaut  jnieux  qu'eux.  Je  vous  en  dirois  d.a 
vantage,  mai^ permettez  que,  dans  le  chagrin  où  je 
suis ,  je  me  hâte  de  voiis  assurer  que  je  suis ,  etc. 


LETTRE  CXXVII. 

A  M.  DE  LÀ  GHÂPEfLLE. 

m  k 

»       Paris,  10  juillet  1704. 

■  ^ 

J'ai  reçu,  mon  très  cher  et  trè^  e^act  neveu,  mon 
ordonnance  ^.  EUe  est  en  très  bonne  forme ,  mais 
plût  à  Dieu  qae  vous  la  pussiez  aussi  bien  faire 
payçr  que  vous  la  savez  faire  expédier  I  II  y  a  tantôt 
dix  mois  que  je  suis  à.  sollicites  le  paiement  de  la  ' 
précédente,  et  qvi'on  répond  au  trésor  royal  :  //  ny 
a  point  émargent  y  sans  même  me  faire  espérer  qu'il  y 
en  aura.  SI  cela  dure,  je  vois  bien  qii'aulieu  de  louis 
d'or  je  vais  amasser  dans  mon  coffré  quantité  de 

■  Pierre  Balde  (de  Cf6a/(/is),  jurisconsnlte  oélghre  a«  quator- 
nème  siècle  :  disciple  et  bientôt  émule  du  fameux  Barthole,  il  pro- 
fessa successivement  à  Pérouse,  sa  patrie,  à  Padoue.  et  à  Pavie. 
Mort  en  1400,  âgé  de  soixante-seize  ans.  Tous  ses  ouvrages  ont 
été  recueillis  en  trois  volumes  in-folio.  Ses  deux  frères,  Pierre  et 
Ange  degli  Uàaldi,  se  firent  également  un  nom  dans  l'étude  et 
l'enseignement  du  droit. 

'  Pour  le  paiement  de  ses  pensions,  c:omme  poète  et  commo 
liistoriograptic. 
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beaux,  mchdeles  4e  lettres  fiiuiûcières,  et  qui  pour- 
ront çtrade  quelque  utilité,  à  ceux  à  qui.  je  veûdrai 
les  prêter -pour' les  copier.  «Voilà  les  fruits  de  la 
guerre*;  •  ,       •• 

Impius  faœc  tam-cnka  novalia  lûilÀ  habifeit  '  ! 

Je. vous  donne  Te  bonjour,  et  auispassiqnnément,  etc. 


FPITRE  • 

•  .  ». 

ADRESSÉP'A   0Esi>lfÉAtJX  PAR  HAMILTOW^,*, 

•      QUI  NE  S  él'AlT  POINT  NÔMkÉ. 
*  '  .'   .  De  Maintétion,  1704. 

'  ^    Deâ  bords  de  la  tivière  d'Eure,  ^ 

Lieux  où  ^  pour  orner  la  nature  ; 

L'art  fit  jadis  ijuelque  rracas  ; 
De  ces  lieux  J  aujourd'hui  brillants^dç  mille  àppae, 
■  ■  Gens  qui  n'estiment poiât  Voiture , 

'  Louis  XIV  soutenait  sur  plusieurs  poil|ts  dç^'^urope  une 
guerre  formidable,  pour  maintenir  sur  le  trône  dL*Espagne  Phi- 
lijppe  V,  son  petit-fiU.  «lies,  éraintes  de*  Despréaux *ëtoient  loin 
d'être  exagérée^  :  la  France  n*eut  pas  seulement  à  regretter  des 
suScè's  ruineux,  elle  n'offrit  bientôt  qu  une  longue  s^iite  de  revers. 
Le  poète  qui  avoit  chanta  Ses  conquêtes',  mdurut  .avec  la  dou- 
leur de  la  Toii*  épuisée,  et  réduite  à  proposer  yainement  les  con- 
dftiçns  d'une  paix  humiliante.  (S.^S.  )     . 

'  ViBGiLE,  égl.  I,  V.  71. 

^  Principalement  connu  dans  les  lettres  par  ^es  Mémoires  de 
Çrammont.. «  G*est  de  tous  les  livres  frivoles,  dit  La^H^rpe,  le  plus 
«  agréable  et  le  plus  ingénieux  ;  c'est  l'ouvrage  d'un  esprit  léger  et 
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"Mjûnt  engagé  dans  Tembarras 
•    DuH  nouveau  genre  d'éciiture, '' 

s  Doijit  voip  ferez  fort  peu  dQ  ca«v        '   > 
^  Et  que  récrivâiû  du  3ferc«réP,  \    * 

Pour  grossir  le  reeueilde  ses  galants  fatras ,  ^ 

'Crouyeroit  (tun  atyle  tr<^  bas  :  * 

On  vQUt  que  je  vous  prouve  en  rime , 

Moi  qui  n'en  suis  qu'i  Falpbabet , . 
Que  pour  ces  lieux  chaKmanit3k)ù  chacun  vous  eslâme. 
Vous  devez'ppur  un  temps  et  quitter  le  sublime ,       , 

'  Et  vous  arracher  à  Babet  ».  *  "     .    ' 

En  vâlin  \è  m'en  défends  ;  on  ne  veut  point  d'excuse-> 

crivezy  jne  dit-on;  peut-on  être  en  défaut^  •  : 
Quand  du  gentil  Vbiture  on  Révère  la  muse 

Bt  les  prologues  de  Quinault? 

Ré\5olté  contre  l'ironie,  ^    4 
Je  soutiens  par  dépit,  en  termes  absolus , 

Que  j 'aime  Fauteur  d' Uranie  \  ' 

Jusque  dans  ses  lanturelus  ^  ; 

Que  ses  rondeaux  «oùt  ati-dgssus 

«  fin,  Siccoutùnë,  dans  la  corrvption  deê  Cburs,  à  ne  connoître 
«  d'autre  vice  que  le  ridicule; à  couYrir  le^plus  mauyaises^mœnrs 
«  d*an  vernis  d*élëgs^^ee  ;  à  rappoi|er4ont  au  plaisir  et  à  la  gaieté.. . 
«  L'art  *de  raconter  les  petites  choses  de  manière  à  les  faire  ya- 
«  loir  beaucoup,  y  est  (fans  sa  perfection.  »  Mais ,  au  jugement  du* 
même  critiquer,  les  pièces  de  société  et  les  chansons  d'Uamilton , 
ne  sont  pas  au-dessus  de  celles  de  Voiture.  (  Cours  êe  Litt,  Siècle 
de  Louis  XTV,  liv.  I,  ch.  Iv.  ) 

'  La  gouvernante  de  Bespréauxl 

*  Le  sonnet  de  Voiture  pour  Uranie, 

^  Lanturluy  qui  est  le  yëritable  mot,  est  un  refrain  de  chan- 
son. Voiture  s'en  est  servi  d'une  manière  assez  heureuse  dans  des 


•  • 


•« 


4oô  '  LETTRES 

«r      •       •        •  , 

,•       •  De  la  taurique  Jphigéote  S  ♦ 

Et  des  vacarmes  rebatjtus  ;  ^  ^ 

*  Qii^é  vient  feired^s  sa  manie    ,     • 
JL»  belle-fille  fl*Egyptu»?/* 

I.     '    Mais  par  ce  discours  inm^e     '  .    . 
*  Ayant  attîréleur- courroux,'       ,  i 
D'une  tnaaiière  pins  docile  ,        .        - 

•  Tte  'leur.4is  *  à  quoi  soiigjezrvous  ? 

JL'art  de  rim%r,  polir  moi,  fut  toujoifrsiiii  mystère; 
\  .       Et ,  dans  nos  efforts  superfltfs, 

Ins|iirez;in6î  les  vers  que  je  ne  sais  point  faire,  •. 
•  '.       Ou  permettez-moi  de  me  taire  ; 

San§  prendre,  en  dépit  fle  Pbébus ,     ,  -^ 

Une  route  si  témé^airier*; 

Assea^djidylles',  de  rébus 

Dé  bout^-rimée  ej  d^impron^)tus 

Excitent  par-tent  sa  colère. 

Est-il  pour  vousb^si  nécessaire 

•  De  renchérir  sur  ces  anus  ?  • 
Ce  n'est  qu  a  wk  Iteux  (^  Tindolenoe , 
Dans  la  retr^ij:e  et  dans  Taisance,^- 
Jgnore  j  usqu'aux  maii)dres  jnaux  ; 

Ce  n'est  qu  aux  lieux  où,  dansi  tm  plein  repos 

•  Lejugementet  Télêgance, 


couplets  sur  les  affaires  du  temps,  pendant  la  régence  d'Anne 
d'Autriche. 

'  'Oreste  et  Py  Iode  y  tragédie  de  la  Grange-Ghancel ,  représen- 
tée le  1 1  décembre  1697. 

L'Hypermnestre  de  Riupeirous,  jouée  pour  la  première  fois 
le  I**"  avril  1704.  * 
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Du  bon  goût  tenant  la  balance, 

Pèsent  le  choix  de  tous  les  mots  ; 
Ce  n'est  enfin  que  parmi  ces  coteaux 
Où  Phébus  à  longs  traits  répand  son  influence , 

Que  rUarmonieuse  cadence 

Fait  naître  la  rime  à  propos  ; 

Et  cet  art  n^  de  résidence 

Que  chez  Tillustre  Despréaux. 
Chez  nous,  chétifs  rimeurs,  le  dieu  des  vers,  de  glace, 

N'échauffe  qu'en  pointé  de  vin,  ' 

Ou  biea  quand  un  couplet  malin 

Peint  quelque  Iris  à  triste  face  ; 

Mais  sur  Auteuil,  comme  au  Parnasse', 

Il  épanche'  son  feu  divin. 
C'est  là  que  près  dé  lui  tient  la  première  place 
Cet  élève  fameux  qui  chanta  le  Lutrin, 
Qui  le  premier  ouvrit  tous  les  trésors  d'Horace, 
Qui  des  replis  obscurs  du  grec  et  du  latin 
Démêla  Juvénal ,  dévelc^pa  Longin, 

Déguisé  sous  l'ignoble  crasse 

Des  traducteurs  de  chez  Barbin. 

Tels  chantres  ont  le  goût  trop  fin 

Pour  espérer  qu'ils  fassent  grâce 

A  des  vers  qui  sont  de  la  classe 

Des  madrigaux  de  Trissotin. 

Nous  donc  qu'un  même  sort  menace. 

Pour  éviter  même  disgrâce, 

A  nos  sornettes  mettons  fin  : 

Notre  Pégase  est  un  roussin 

Que  la  moindre  traite  embarrasse, 

4.  a6 
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Et  qui  y  br(AChant  dès  la  préface , 
Est  rétif  à  moitié  chemin. 


LETTRE  CXXVIIL 

AU  COHTB  DE  GRAMUOUT  '. 

A  Pari»,  ce  i3  octobre  1704- 

Je  ne  sais  pas,  monseigneur,  comme  vous  Fen- 
tendez  ;  mais  il  me  semble  que  c'est  le  poète  qui 
doit  écrire  de  belles  lettres  au  duc  et  paîr»  et  non 
point  le  duc  et  pair  au  poète.  D'où  vient  doâc  que 
vous  avez  songé  à  m'en  écrire  une  ?  Est-ce  que  vous 
vouliez  m'apprendre  mon  métier,  et  que  tous  pen- 
sez savoir  mieux  que  moi  où  il  feut  placer  les  belles 
figures  et  les  comparaisons  du  soleil?  La  vârité  est 
cependant  que  votre  plume  a  mieux  fait  que  vous , 
et  non  seulement  ne  s'est  point  guindée  pour  me 
dire  de  belles  choses ,  mais ,  en  me  disant  des  choses 
très  badines ,  m'a  autorisé  à  vous  en  dire  de  pareil- 
les ;  c'est  de  quoi  je  m'actx>mmode  fort,  et  dont  je 
saurai  très  bien  user«  Oserai-je  néanmoiiis  vous  dire 
que  votre  lettre,  en  me  réjonissant  fort^  m'a  pour- 
tant chagriné,  puisque  je  vous  croyois  entièrement 
guéri ,  et  que  c'est  par  elle  que  j'ai  appris  que  vous 
étiez  encore  sous  la  conduite  d'Esculape?  Oh!  le  fâ- 
cheux dieu  !  Il  ne  parle  jamais  que  de  sobriété  et 
d'abstinences  ;  et  nousr  autres  beaux  esprits ,  quoi- 

'  Le  héros  des  Mémoires  dont  nous  venons  de  parler. 
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que  ses  frères  en  ApoUon,  noas  ne  le  pouvons  plus 
souffrir,  sur-tout  depuis  qu'il  n'a  plus  voulu  entre* 

prendre  de  guérir  messieurs  de de  la  folié  de 

juger  des  ouvrages.  3e  le  tiens  de  la  faculté  :  je  lui 
pardonne  pourtant  v^oatiers  la  défense  qu'il  vous 
a  laite  de  m'écrire  de  belles  lettres  ;  mais  non  pas 
de  m'écrire,  comme  vous  faites,  tout  ce  qui  vient 
au  bout  de  la  plume ,  et  sur-tout  de  m'assurer  que 
madame  de  N et  madame  deQ me  font  l'hon- 
neur de  se  souvenir  de  moi.  Gela  ne  s'appelle  point 
ntagno  conatu  magnas  nugas ,  puisque  c'est  au  con- 
traire une  chose  très  aisée  à  dire,  et  qui  me  fait  un 
plaisir  très  sérieux. 

Mais,  monseigpieur,  à  propos  de  belles  choses, 
quel  est  donc  le  nouvel  habitant  de  Maintenon  qui 
m'a  écrit  la  lettre  en  vers  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'envoyer? 

Quis  novus  hic  vestris  successit  sedîbus  hospes  '  ? 

Je  nai  pas  l'honneur  de  le  connoitre  ^;  mais,  sup- 
posé qu'il  y  ait  chez  vous  beaucoup  de  pareils  habi- 
tants, je  ne  doute  point  que  les  muses  n'abandon- 
nent dans  peu  les  rives  du  Peimesse,  pour  s'aller 
habituer  au^  bords  de  la  rivière  d'Eure.  Il  a  raison 
de  soutenit  le  parti  de  Voiture ,  puisqu'il  lui  res* 
semble  beaucoup,  et  qu'eu  le  défendant  il  défend  sa 

'  Enéide^  Uv.  IV,  v.  lo. 

'  Cette  ignorance  supposée  du  véritable  auteur  de  l'épitre 
précédente,  ajoute  un  nouveau  prix  aux  éloges  que  Boileau  va 
lui  accorder. 

36. 
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propre  cause,  aux  pointes  prèa,  doRt  je  ne  le  vois 
pas  fort  ampureux.  J'ose  vous  prier,  monseigneur, 
de  lui  bien  témoigner  Testime  que  je  fais  de  lui,  et 
la  reconnoissance  que  j  ai  de  Testinie  qu'il  fait  de 
moi.  Mais  de  quoi  je  vous  conjure  encore  davan- 
tage, c'est  de  bien  marquer  à  madame  de  K....  et  à 
madame  de  Q....  la  sincère  vénération  que  j'ai  pour 
elles,  et  de  croire  qu'il  n'y  a  personne  qui  soit  aviec 
plus  de* sincérité  et  de^respect  qu^  moi,  monsei- 
gneur, votre  très  humble,  etc. 


LETTRE  CXXIX. 

A  BROSSETTF» 


Paiis,  i3  décembre  1704. 

• 

Je  suis  si  coupable,  monsieur,  à  votre  égard ,  que 
je  sens  bien  que ,  si  je  voulois  faire  mon  apologie , 
il  me  faudroit  plus  d'une  fois  relire  mon  Aristote  et 
mon  Quintilien ,  et  y  chercher  des  figures  propres  à 
bien  mettre  en  jour  un  procès  et  une  maladie  que 
j'ai  eus,  et  qui  m'ont  empêché  de  répondre  aux  let- 
tres obligeantes  et  judicieuses  que  vou^  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  ;  mais ,  comme  je  teis  sûr  de 
mon  pardon, 'je  crois  que  je  ferai. mieux  de  ne  me 
point  amuser  à  ces  vains  artifices ,  et  de  vous  dire , 
comme  si  de  rien  n'étoit,  après  vous  avoir  avoué  ma 
faute ,  que  je  suis  confus  des  bontés  que  vous  me 
marquez  dans  votre  dernière  lettre.  J'admire  la  dé- 
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licHtesse  de  votre  conscience  ^  et  le  soin  que  vous 
prenez  de  m  y  fournir  des  armes  contre  vous-même, 
au  sujet  de  la  critique  que  vous  m'avez  *faite  sur 
la  piqûre  de- la  guêpe.  Je  n'avois  garde  de  mé  ser- 
vir de  ces  armes ,  puisque  franchement  je  ne  savx)is 
rien,  avant  votre  lettre,  du  fajt  que  vous  m'y  ap- 
prenez. Je  suis  ravi  que  ce  soit  à  M.  de  Puget  que 
je  doive  ma  disculpation ,  et  je  vous  prie  de  le  bien 
marquer  dans  votre  commentaire  sur  le  Lutrin  '  ; 
mais  sur- tout  je  vous  conjure  de  \Àen  témoigner  à 
cet  excellent  homnae  Te^tii^e  que  je  fais  de  lui  et  de 
ses  découvertes  dans  la  physique.  Je  vois  bien  qu'il 
a  en  vous  un  merveilleux  disciple;  mais  dites -moi 
comment  vous  faites  pour  passer  si  aisément  de  l'é- 
tude^ de  la  pâture  à  l'étude  de  la  jprisprudeAce ,  let 

4 

*  ....  M  Vous  Toulez  bien,  ntonsieurj^  que  je  tous  fasse  répara- 
it tion  au  sujet  d'une  mauvaise  difficulté  que  je  yous  ai  faite 
«  dans  une  de  mes  précédentes  lettres ,  sur.  ces  de|ix  vers  iu  Lu- 
«  trin  :  "  .       ^  • 

Tel  qu'on  voit  un  taureau ,  qu'une  gn^n^  en  furie 
A  piqué  dans  les  flancs  ,  aux  dépens  de  sa  vie,  etc. 

«  Je  voiis  avois  mandé  que  cette  application  tte  pouvait  convepir 
«  qu*i  ll^beille,  et^on  pas  à  Ift  guêpe,  dont  je  disois  que  Tai-  ' 
«  guillori  est  tout  droit  et^uni  comme  la  pointe  d'iaie  aiguille,  et 
«  qu*il  sort  aussi  facilement  qu'il  est  entré.  Voila,  monsieur,  Ter- 
«  reur*où^*étois  :  je  dis  erreur,  parceque  M.  de  Puget,  noU'tiMustre 
«  ami,  a  remarqué,  par  le  mo^en  du  micfroscope,  qpe  raigiiiHori 
«  des  guêpes  est  garni  à  sa  poiate  de  plusieurs  petits  crans  ou 
u  entaillures ,  .dont  1»  redan  s'opj^os»  à  M  sprfie  de  l'aiguillon , 
«  quand  il  est  une  fois  enti;é  dans  la  plaie  qu'il  (aif  pitr  sa  piqûre. 
«C'est  ce  que  j'ai  vu,  après  M.  de  Puget,  etc.  »  (Lettre  de  Bros- 
sette,   septembre   1704.) 


io6  LETTBES 

pour  être  en  même  temps  si  digne  sectateur  de 
M.  de  Puget  et  de  M.  Domat. 

Il  ifî'j  a  rien  de  pins  savant  et  de  plus  utile  que 
votre  livre  sur  les  titr^  du  droit  civil  et  du  droit  cano- 
nûfm;  et  bien  que  j'aie  naturellement ,  comme  je 
vous  Fai  déjà  dit ,  une  répugnance  à  Técude  du  droit , 
je  n'ai  pas  laisse  de  lire  plasieurs  endroits  de  votre 
ouvrage  avec  beaucoup  de  satisfaction.  Vous  m  a- 
vez  fiait  un  grand  plaisir  de  pie  Fenvoyer,  et  je  vou- 
drois  bien  vous  pouvo^  faire  un  présent  de  ma  fe- 
çon  9  qiii  fhûit  ^  en  quekpie^sortQ ,  égaler  le  prix  de 
votre  livre  ;  mais  cela  n'étant  pa^  possible  y  je  crois 
que  vous  voudrez  bien  vous  contentef  de  deux  épi- 
grammee  nouvelles  'que  -j'ai  composées  dans  quel- 
ques Éionïents  de  loisir.  Ne  les  «regardez  pas  avec 
des  yeni  trop  .rijjoureux ,  et  songez  qu'elles  sont 
d^UB  homme  éé  soixante^sept  ans.  Les' voici  : 


.'jÉPIGftAMME 

SUR  UN  HOSkttE  QUI  PAi0OIT  SA  tIE  A  CONTEMPLER  SES  HORLOGE». 


89ns  cesse  autour  de  m  peqaiiles , 
0e  dens  montres ,  de  trois  cadrads^ 
Labin,  depuis  trente  et  quatre  ans , 
Occupe  ^s  soins  ridicules. 
*  Mais  à  ce  métier,  s'il  vous  plait , 
A-t-il  acquis  quelque  scfênce? 
Sans  doute  ;  ^t  c  est  Thomme  de  France 
Qui  sait  le  mieux  Theure  qu'il  est  ' .  < 

'  Voyez  la  lettre  à  Brossette  du  6  mars  1 7o5. 
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AUTRE 

w 

A  M.  LE  VERRIER, 


•SUR  LES  VERS  DE  SA  FAÇON  "  Qu'iL  A  FAIT  METTRE  AU  BAS 
DE  MON  PORTRAIT,  CIHYÉ  PAR  DRETET. 

Oui ,  Le  Verrier,  c  est  là  mon  fidèle 'portrait. 

Et  Ton  y«voit  à  chaque  trait  *  ^ 

L'ennemi  des  Godns  tracé  «u*  mon  vi$a|^  i 

M ai&  dans  las  ve^s  attiers  qu'au  bas  de  cet  ouvrage^ 
Trop  enclin  à  me  rehausser,  _     ^ 

Sur  un  ton  si  pompeux  tu  me  fais  prononcé!', 

Qui  de  lami  du  vrai  reconnoitra  rûna^e'  ? 

Voilà,  monsieur,  deux  diamants  du  temple  qile 
je  vous  enyôie  pour  un  livre  plein  <ie  solidité'et  de 
richesses.  Vous  en  ferez^tel  usage  que  vous  jugerez 
à  propos,  et  m%mé,'«i  vous  voulez,  un  très  indigne 
usage.  Cependant  je  vous  prie  de  croire  *que  c'est 
du  fond  du  cœur  que  je  suis  à  outrance ,  etc. 

'  Xes  voici  : 

Sans  peib«  à  la  raisoor  y^erTi«sant  la  rime , 

£t ,  Toèmfi  en  init^oi ,  toiyoïir^  ariginal ,  ' 

J'ai  m  dans  mes  écrits ,  ■  docte ,  enjoué ,  sublime , 

Rassembler  en  mOi  Perse ,  Hfirace  y'èt  Juvënal.  • 

Daa^  Fédiâon  de  174^,  le  premier  hëiàistichd  du  promier  vers 
est  ainsi  :  - 


Au  joiig  de  la  rdîson ....  « 

*•  Voyez,  tome  II,  Poésies  diver|fes. 


* 
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LETTRE  €XXX.     '   ' 

AU  MÊli$. 

f^ris  ,^12  janvier  1 7o5. 

*  ■    Je  vous  envoie ,  monsieur,  le  portrait  dqnt  il  est 
question.  ^.  Le  Verrier,  <jui  vous  en  fait  présent, 
vpuloit.lV^pompagDer  d'un^  letto*e  de  compliment 
de  sa  main;  mai»  daos  le  temps  qu'il  récri\pitf  on 
Ta  envoyé  fchercher-de  la  part  de  M.  Desmarets  S  et 
je  me  «uis  chargé  -de  Fexcusër  ^envers  vous.  Il  m'a 
assuré  pourtant  qu'il  vous  ^riroit  .au  |>remier  jour 
par  la  poste.  Ainsi  da  lettre  arrivera  peut-être  aivant 
t:elle-ci ,-  que  je  vous  éhvoie  fj^t  la  voie  que  vous 
m^avez  marquée.  Il  y  a  des  gen»  qui  trouvent  que 
le  portrait  me  ressemble  beaucoup  ;  mais  il  y  en  a 
bien  aussi  qui  n'y.  trouvent  point  de  ressemblance, 
î^our  moi,  je  ne  saurois  qu'eii  dire;  car  je  ne. me* 
connois  pas  trop  bien,  et  je  ne  consulte  pas  trop 
souvent  mon  miroir?.  Il  y  a  encore  un  autre  por- 
trait de  moi,  gravé  par  un 'ouvrier  dont  je  ne  sais 

''  Élève  et  neveu  de  Colbert,  Del^marets  occupoit  alors  Tune 
des  deux  charges  de  directesrs  des  fiDances,  criées  en  1701 .  D'a- 
près le  Qpnseil  de  Cb'amillart  loi-même^  Louis  %TVy  en  1708,  le 
nomma  contrôleur-^^ëral ,  )i*la  place  de  ce  ministre.  La  sagesse 
de  968  opérations  mit  la  Finance  en  état  de  rdsi^ter  a«x  puissances 
éErangènes;  il  n*en  fut  pas  moins^  en  I7i5,'  après  la  mort  de 
Louis  XIV,  oblige  de  donner  sa  démission.  (S.  &.)     ^ 

^  Suivant  la  réponse  de  Brossette ,  du«i  2  février  1 705 ,  le  peintre 
♦  ••• 
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pas  le  nom ,  et  qui  me  ressemble  moins  qn's^  grand 
Mogol.  Il  me  fait  extrêmement  rechigneux  >  ;  et 
comme  il  n'y  a  pas  de  vers  au  bas ,  j^ai.  fait  Ceux-ci 
pour  y  mettre  :  *       . 

Du  célèbre  Boileau  tu  vois  iel  l'image. 
Quoi  !  c'est  là ,  diras-tu ,  ce  critique  achevé? 
^  D'où  tient  le  noir  chagrin  qu'on  lit  sur  son  visage? 
C'est  de  se  voir  si  mal  gravé* 

* 

Je  ne  sais  si  le  graveur  sera  content  de  ces  vers  ; 
mais  je  sais  qu'il  ne  sauroit^en  étre<phié  mécontent 
i{ue  jele  suis  de  sa  gravure  ^.  Je  vou$  doane  le  bon- 
jour,  et  suis  très  parfaitement,  etc. . 

Témoignez  bien  à  M.  Perrichbn  à  quel  poîirt  je 
suis  glonetiK  de  son  souvenir. 


*%/%/\r%f%/%ty 


LETTRE  CXXXI. 


AU  COMTE  HAJMIL'TON 


3 


Paris,  l«  8  février  1705. 

^  •  ri 

*  Je  ne  devois  dans  les  régies,' monsieur,  répondre 
,à  votre  obligeante  lettre ,  qu'en  vous  renvoyant  1  a- 

gréable  mçinuscrit4  que  vous  m'avez  foit  remettre 

-  •    .    ; 

avpit  saisi  non  seulement  les  traits ,  mais  l'esprit  et  le  génie  de 
Despréaux. 

'  Âeéhigné  est*  le  mot  français.  —  *  Cette  gravure  étoit  faite 
d'après  un  portrait  de  Despréaux ,  peint  par  Bonis. 

'  Voyez  ci-devant  la  note  i,  sur  l'épître  en  vers  «dressée  k  Boi- 
leau par  Hamilton. 

4  L'épître  mêlée  de  prose  et  de  vers,  au  comte  de  Grammont. 
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eatre  les  iDaiiis  ;  mais  jne  me  sentant  pas  disposé  à 
tt'en  dessaisir,  j'ai  cru  que  je  ne  pouvois  pas  différer 
davantage  à  vous  en  faire  me«^ remerciements,  et  à 
vcms  d^re  que  je  Tai  lu  ^vec  un.  plaisir  extrême  ;  tout 
m  y  ayant  p«rti  également  fin ,  spirituel ,  agréable , 
et  ingénieux.  Enfin ,  je  n  y  ai  rien  trouvé  à  redire 
que  de  n'éti^  pas  assez  long;  cela  ne  me  paroit  pas 
un  défaut  dans  un  ouvrage  de  c^tte  nature,  où  il 
faut  montrer  un  sKr  libre  et  a^i^cter  même  qu^que- 
foîs ,  à  mon  avis ,  un  peu  de  nég(Bgence.  Cependant, 
monsieur,  comme  dans  lendroitMe  ce  manuscrit  où 
vous  parler  de  moi  magnifiquement,  vous^^réten- 
de%  que  si  j'entreprenois  de  louer  M.  le  comte  de 
Grammont ,  je  courrois  risqy  e  en  le  fl^ittant  de  le  dé- 
visager >,  trouvez  bon  que  je  transcrive  ici  huit  vers 

Cest  un  modèle  acheyë  de  ce  badinage  aimable  et  £pracieux ,  de- 
Tenu  depuis  le  cacket  p9iMkiilier  âe  ybhaire,%«ns  les  nombreuses 
bi^atelles  de  ce  gcnro,  échappëesuà  .sa  plume. 

'  Dans  le  projet  de  louer  dignement  le  comte,  Hatvilton  pens^ 
successivement  à  ceux  qfue  Yûù  pourront  charger  d'un  pareil  éloge. 
Le  fametix  Despréaux  s*^ofFre  à  son  imagination^  «  Lui  seul,  dit-il 
au  compte ,        *      •  »  0  ^     * 

Lui  seul  peut  consacrer  à  riaunortaUté 

.  Ub  mérite  comme  le  t6uip  ;     '-'  '  ^ 

Mai9  sa  muse  a  tonjours  qael(|iie4naUgpitë , 
'  Et  Yoirt  caressant  d'ap  côté ,       ,  * 

Vous  égrâïigneroit  de  l'autre.  » 

6es  yers  rappellent  inyoloAaireméht  rimprqmptu  de  Vokaire,  au 
roi  de  Ppisse  : 

Quel  diable  de  Marc-Antonin  ! 
dSt  quelle  malice  est  la  vdtre  ! 

Vous  égratignez  d'une  main , 
'  Quand. v6as  nous  caressez  de  l'autre. 
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qui  me  sont  échappes  ce  matin,  eh  faisant  réflexion 
sur  la  vigueur  d'esprit  que  cet  illustre  coHOte  con- 
serve toujours,  et  que  ^'admire  d  autant  plus  qrfé- 
tant  encore  fort  loin  de  son  âge ,  je  sens  le  peu  de 
génie  que  j'ai  pu  avoir  autrrfois  entièrement  dimi- 
nué et  tirant  à  sa  fin.  C'est  sur  cela  que  je  me  suis 
récrié  : 

■ 

» 

Fait  d  un  plus  pur  limon ,  Grammont  à  son  printemps 
M*a  point  vn  succéder  Thl^irer  ^e  la  vieillesse  ; 
La  cour  le  voit  encor  bnllant ,  plein  de  noblesse , 

Dire  les  plus  fins  mots  du  temps , 
Effacer  ses  rivaux  auprès  d'une  maîtresse  ; 
Sa  course  n  est  au  fond  qu  une  longue  jçunesse, 
Qu*il  a  déjà  poussée  à  deux  fois  quarante  ans  ^ 

Je  vous  suj^lie,  monsieur,  de  me  mander  s'il  est 
égratifn^  dans  ces  vers ,  et  dç  croine  que  je  suis  avec 
toute  la  sincérité  et  le  respect  que  je  dois,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  servheur. 


LETTRE  CXXXII. 

A  BBOSSÇTTE. 

6  mairS  1 7o5. 

Je  ne  m'étendrai  point  ici ,  monsieur,  en  longues 
excuses  du  long  temps  que  j'ai  été  à  répondre  à  vos 
obligeantes  lettres ,  puisqu'il  n'est  que  trop  vrai 

'  Le  comte  de  Grammont  mourut  à  quatre-vingt-six  ans,  le  lo 
janvier  1707. 
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qu'un  très  fâcheux  rhume  que  j'ai  eu ,  accompagné 
même  de  quelque  fièvre ,  m'a  entièrement  mis  hors 
d'état,  depuis  trois  semaine^ ,  de  faire  (ie  que  j'aime 
le  mieux  à  faire,  je  veux  dire  de  vous  écrire.  Me 
voilà  entièrement  rétabli,  et  je  vais  m'aisquitter 
d'une  partie  de  mon  devoir. 

'  Je  suis  fort  aise  que"  votre  iHustre  physicien ,  à 
l'aide  de  son  microscope,  ait  troiiyé  de  quoi  justifier 
le  .vers  du  Lutrin  que  vo^s  attaquiez ,  et  qu'il  ait 
rendu  à  la  guêpe  son  honi^emr  :  car,. -bien  qu'elle  soit 
un  peu  décriée  parmi  les  hofitiBes,  on  doit  rendre 
justice  à  ses  ennejnis  ^.  et  l*econnoitre  ke  mérite  de 
ceux  même  qui 'pous  persécutent. 'Je  vous  prie  donc 
de  faire  bie»  \\€f$  remerciements  de  ma  part  à  M.  de 
Puget,  et  db  lui  bien  marcjper  l'estime  que  je  fais  des 
«xcelleiites  qijialités  de,s(^  esprit ,  qui  n*on|.pas  he- 
soin,  comme  celles  de  la  guêpe ^^  du  microscope 
pour  être  Vues. 

«Vous  faites^,  à  mon  avis ,  trop  de  cas  des  deux 
épigrSmines  qtfe  je  vous  ai  envoyées  '^  et' sur-tout  de 
celle  àrM.  Le  Verrier,  qui  n'est  qu'un' p^tit  compli- 
ment très  simple ,  que  je  me  suis  cru  obligé  âe  lui 
faire ,  pour  empêcher  qu'on  ne  me«,crût  auteur  des 
qua^e  vers  qui  sont  au  bas  de  mon  portrait ,  et  qui 
sont  beaucoup  meilleurs  que  înes  épigrammes',  n'y 
ayant  sur-tout  de  plus  juste  que  ces  Aeux  \ïers  : 

J  ai  su  dans  mos  écrits ,  docte,  enjou^ ,  sublime ^ 
Rassembler  en  moi  Perse ,  Horace  et  Ju«énat. 

'  Voyez  la  lettre  CXXFX  éi  les  notes. 
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Supposé  que  cela  fût  vrai»;  doçjte  répondant  admira- 
blement à  Perse ,  enjoué  à  Horace ,  et  sublime  à  Ju vé- 
nal. Il  les  ayoit  fait  d'abord  indirects ,  et  de  la  ma-« 
nièré  dont  vous  me  feâtes'  voir  qiie  vous  avez  pré- 
tendu les  rajuster  ■;  jpiaiacela  le»rendoit  froids,  et 
c'est  par  le  conseil  de  gens  très  habiles ,  qu'il  les  mi^ 
en  stylç  direct  :  la  prosopopée  ay«it  upe  grâce  qui 
les  anime,  et  une  fanfaronnade  même,  pour  ainsi 
dire,  qui  a  son  agrément  K         *  . 

'  «  Il  me  paroîtf  dit  Brossette,  par  les  vers  que  vous  avez 
«  adressés  à  M.  Le  Verrier  :  ^ 

Oui,  Le  Verrier,  c'est  là  mon  fuléle  portrait 

m  il  me  paroit,  divje,  par  ces  vers,  que  vous  vous  f&ites  quelque 
«  peine  de  ce  que  M.  Le  Verrier  voixs  fait  parler  directement  dans 
«les  vers  qu'il  a  mis  au  bas  de  votre  portrait,  parcequ'il  semble 
M  que  par-là  ce  soit  vous-même  qui  vous  louangiez.  Pour  éviter 
«  ce  petit  inconvénient ,  n*auroit-on  point  pu  tourner  ainsi  ces 
«  quatre  vers  :  i 

Sans  peine  k  la  raison  asservissant  la  rime  , 
Et,  même  en  imitant,  toujours  original, 
Bofleau  dans  ses  écrits ,  docte ,  enjoué ,  sublime , 
A  su  rassembler  Perse ,  Horace ,  et  Juvénal? 

M  De  cette  façon  on  sauve  encore  la  répétition  dans  mes  écrits  et 
«  en  moi  y  qui  est  dans  les  vers  de  l'autre  inscription.  »  (^Lettre  du 
12  février  lyoS.  ) 

^  Il  est  certain,  dit  d'Alembert,  note  XXVJI  sur  Y  Éloge  de 
Boileau^  que  ces  vers  sont  de  lui,  et  qu'il  les  fit  pour  en  rem- 
placer de  mauvais  qu'on  avoit  voulu  mettre  au  bas  de  son  por- 
trait. Cest  un  petit  mouvement  d'amour-propre  qu'il  faut  lui 
pardonner,  ajoute-t-il,  et  que  la  circonstance  lui  arracba.  Car 
dans  une  autre  occasion ,  un  graveur  lui  ayant  demandé  des  vers 
pour  une  autre  de  ses  estampes ,  il  répondit  :  «  Je  ne  suis  ni  as- 
«  sez  fat  pour  dire  du  bien  de  moi ,  ni  assez  sot  pour  en  dire  du 
«  mat.  w  Éloges  des  Acad. ,  tome  III,  p.  i32. 
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Vous  ne  me  dites  rien  des  quatre  vers  que  j  ai 
faits  pour  1  autre  infâme  gravure  dont  je  vous  ai 
parlé.  Est-ce  que  vous  les  trouveriez  mauvais?  Us 
ont  pourtant  réjoui  tous/eeut  à  qui  je  les  ai  dîlts. 
Mais ,  pour  vous  satisfeir»  siu  l'histoire  que  vous 
me  demandez  de  Tépigrammé  de  Lubin  ',  je  vous  di- 
rai que  Lubin  est  un  de  mes  parents  qui  est  mort  il 
y  a  plus  de  vingt  ans ,  et  qui  avoit  la  folie  que  j'y  at- 
taque. Il  étoit  secrétaire  du  roi ,  et  s'appdoit  M.  Tar- 
gas.  J'avois  dit,  lui  vivant,  le  mot  dont  j'ai  composé 
le  sel  de  mon  épigramme ,  qui  n'a  été  faite  qu'envi- 
ron depuis  deux  mois,  chez  moi,  à  Auteuil,  où  cou- 
choiti'abbé  de  Châteauneuf^.  Je  m'étois  ressouvenu 
le  soir,  en  conversant  avec  lui ,  du  mot  dont  il  est 
question  ;  il  l'avoijt  trouvé  fort  plaisant ,  et  sur  cela 
nous  étions  convenus  l'un  et  l'autre  qu'avant  tout , 
pour  faire  une  bonne  épigramme ,  il  falloit  dire  en 
conversation  le  mot  qu'on  y  vouloit  mettre  à  la  fin , 
et  voir  s'il  frapperoit.  Celui-ci  donc  l'ayant  frappé , 
je  le  lui  rapportai  le  lendemain  au  matin  construit 
en  épigramme ,  telle  que  je  vous  l'ai  envoyée.  Voilà 
L'histoire. 

Le  monument  antique  ^  que  vous  m'avez  lait  te- 
nir est  fort  beau  et  fort  vrai.  Mon  dessein  étoit  de  le 

'  Voyez  cette  épigramme  ci-devant,  lettre  CXXIX,  et  tom.  U, 
à  son  rang. 

*  L*abbë  de  Ckàteanneuf ,  parrain  de  Vohaire,  est  assez  co&uii 
par  ses  liaisons  snec  Ninon  de  Lenclos:  il  devroh  Tétre  daTantage 
par  Tagréabie  dialogue  qu'il  composa  pour  elle  sur  ia  musique 
des  anciens. 

^  Il  8*agissoit  d'une  inscription  gravée  sur  un  autel  en  forme  de 
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porter  moi -même  à  Tacadémie  des  inscriptions; 
mais  j'ai  su  qu'il  y  avoit  déjà  long-^  temps  qu^il  y 
étoit ,  et  que  les  académiciens  mêmes  s'étoient  déjà 
fort  exercés  sur  ^  cette  excellente  reRque  de  Tanif- 
quité.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  vouarvme  faites  une 
querelle  d'Allemand  Bur  la  prééminence  qu'a  eue 
autrefois  Lyon  au*dessus  de  P^ris.  Est-ce  qiie  Paris 
a  jamais  nié  que,  duietpps  de  Césafr,  non  seulement 
Lyon  ,  mai^  MarseftUe ,  Sens  y  Melun ,  ne  fussent 
beaucoup  plus  considérable^tfue  Paris?  £t  qu'est-ce 
que  de  cela  Lyon  sauroit  ccmclure  contre  Paris ,  si- 
non ce  versilu  Gid  : 

Vous  êtes  aujourd'hui  ce  qu'autrefois  je  fus  '  ? 

Je  vous  conjure  bien  de  marquer  à  M.  de  Mez- 
zabarba  ^,  dans  les  lettres  que  vous  lui  écrirez ,  le 
cas  que  je  fais  de  sa  personne  et  de  son  mérite.  Je 
ne  sais  si  vous  avez  vu  la  traduction  qu'il  a  faite  de 
mon  ode  sur  Namur.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'il  y  est 
plus  moi-même  que  moi-même;  mais  je  vous  dirai 
hardiment  que,  bien  que  j'aie  surent  songé  à  y 

piédestal,  qui,  en  décembre  1704 9  fttl  découvert  à  Lyon ,  dans  cet 
endroit  de  la  haute  et  ancienne  ville  qu  on  nomme  Fourvière  , 
Forum  vêtus  {For-vielly  en  vieux  gaulois  ).  Il  n*y  a  point  de  doute 
sur  cette  étymologie,  empruntée  du  monument  que  Trajan  avoit 
fait  élever  sur  cette  hauteur,  et  qu*il  appela  Forum  vêtus.  Il  s'é- 
croula en  840.  Ses  débris  servirent  en  grande  partie  à  la  construc- 
tion de  laGhapeUe,  si  long-temps  célèbre,  sous  le  nom  de  N.  D. 
de  Fourvière.  —  '  Acte  I ,  scène  vi. 

*  L*abbé  de  Mexsabarba,  membre  de  la  congrégation  des  So- 
masques,  et  professeur  de  rhétorique  à  Brescia ,  à  Pavie  et  à  Turin. 
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prendre  Tesprit  d&  Pindaiie ,  M.  Ae  Mezzabarba  y 
est  beaucoup  plus  PindaF^  que.jnoi.  Si  vous  n  avez 
pas  encore  reçu  de  lettre  de  M.  Le  Verrier,  cela  ne 
tient  ffixe  de  lAa  faute ,  0t  du'^peu  de  sois  Cpe  j'ai  eu 
à»  le  faire  ressouvenir,  comme  je Jievois  ;  de  vous 
écrire;  juais  je  vais  dîaer  aajdu^'hui  chez  lui,  et  je 
répareipi  ma  négligence.  Vous  pouvez  vxms  assurer 
d*avoir,  au  prenver  jour,  u&  compliment  de  sa^« 
çon.  Adieu,  mon  illustre  monsieur,  cro^z*qiie  c'est 
très  sincèrement  que  je  suis ,  eta 

.  Sou(Frez  que  je  flisse  ici  em  j^ajoticulier ,  et  hors 
d'œuvre,  mon  compliment  à  M.  Pçrridvm. 


LETTRE  CXXXIIL 

AU  MÊME. 


....1705*. 

Je  suis  si  coupable  enveii^  vous,  monsieur,  que, 
si  je  voulois  n^e.  disculper  de  toutes  mes  négligen- 
ces ,  il  faudroit  que  j'y  employasse  toutes  mes  let- 
tres ,  et  je  ne  vous  pourrois  parler  d  autre  chose.  Il 
me  semble  donc  que  le  mieux  est  de  vous  renvoyer 
à  mes  excuses  précédentes ,  puisque  je  n'en  ai  point 

'  Cette  lettre ,  à  laquelle  MM.  Daunou  et  Didot  donnent  pour 
date  le  i5  mai,  n'en  porte  aucune  dans  te  recueil  publia  par  Q- 
a^ron-Rival.  fille  répond  à  une  lettre  de  Brossette ,  également  sans 
date,  mais  qui  doit  avoir  été  écrite  dans  les  premiers  jours  d'avril 
1705.  (S.  S.) 
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de  nouvelles  à  vous  alléguer,  et  de  vous  pi^er  de 
suppléer,  par  la  violence  de  votre  amitié,  à  la  foi- 
blesse  de  mes  raisons.  Gela  étant,  je  vous  dirai  que 
j'ai  été  ravi  d'apprendre ,  par  vptre  dernière  lettre, 
rhonorable  distributicHi  que  vous  avez  faite  des  es^ 
tampes  de  Drevcft  V  La  vérité  est  que  vous  deviez  les 
avoir  reçues  de  ma  main  ;  mais  je  crois  vous  avoir 
déjà  écrit  que  je  ne  les  donnois  à  personne ,  à  cause 
des  vers  fastueux  que  M.  Le  Verrier  a  fait  graver  au 
bas,  et  dont  je  paroîtrois  tacitement  approuver  Fou- 
verte  flatterie ,  si  j'en  faisois  des  présents  -^  mon 
nom.  Cependant  il  n'est  pas  possible  de  n'être  point 
bien  aise  qu'elles  soient  entre  les  mains  de  M.  de 
Puget  et  4e  M.  Perrichon ,  et  qu'elles  leur  donnent 
occasion  de  se  ressouvenir  de  l'homme  du  monde 
qui  les  estime*  et  les  honore  le  plus.  Pour  ce  qui  est 
de  monsieur  le  prévôt  des  marchands  de  Lyon^,  je 
ne  sdurois  crgire  qu'il  souhaite  de  voir  un  portrait 
aussi  peu  digne  de  sa  vue  que  le  mien.  La  vérité  est 
pourtant  que  je  souhaite  fort  qu'il  le  souhaite ,  puis- 
qu'il n'y  a  point  d'homme  dont  j'aie  entendu  dire 
tant  de  bien  que  de  cet  illustre  magistrat,  et  qu'on  ne 
peut  être  honnête  homme  sans  désirer  d'être  estTmé 
d'un  aussi  excellent  homme  que  lui.  M.  Le  Verrier 
m'a  assuré  qu'il  vous  enverroit  encore  deux  de  mes 
portraits  par  la  voie  que  vous  m'avez  mandée  ;  et 

'  D* après  le  peintre  De  Troy  :  cette  estampe  très  estimée  se 
trouve  dans  Tédition  de  lyiS. 

'  Benoit  Cachet  de  Monteran ,  comte  de  Garnerans ,  prévôt 
des  marchands  et  commandant  de  la  ville  de  Lyon. 

4.  27 
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vous  Jes  pourrez  donner  à  qui  vous  jugerez  à  pro- 
pos. M.  de  Puget  me  fait  bien  de  Fhonneur  de  me 
mettre  en  regard,  pbur  me  servir  de  vos  termes, 
avec  M.  Pascal.  Rien  ne  me  sauroît  être  plus  agréa- 
ble que  de  me  voir  mis  en  parallèle  avec  un  si  mer- 
veilleux génie;  maiâ  tout  ce  que  i^ons  avons  de  sem- 
blable ,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  M.  de  Puget 
dans  ses  jolis  vers  %  c'est  Finclination  à  la  satire, 
si  Ton  doit  donner  le  nom  de  Satires  à'  des  lettres 
aus$i  instructives  et  aussi  chrétiennes  que  celles  de 
M.  Pascal.  '  '  •  •         . 

Je  viéhs  maintenant  à  Fextrême  honneur  jque  la 
ville  de  Lyon  me  fait  en  me  demandant  mon  senti- 
ment sur  l'inscription  nouvelle  qu  elle  veut  gui  êoit 
n^se  dans  son  hôtel-de-ville*,  au  sujet  du,passage 
de  ndsseigneury  les,  princes  en  1701;  et  je  n'aurai 
pas  grand 'peine  à  medéterminer  là-dessus,  puisque 
je<«uis  entièrement  déclaré  pour  la  langue  latine, 
qui  est  extrêmement  propre,  à  mon  avis,  pour  les 
inscriptions ,'  à  cause  de  se3  ablatifs. absolus,  au  lieu 
que  la  langue  françoise ,  en  de  pareilles  occasions , 
traîne  et  latiguit  "par  ses  gérondifs  incommodes ,  et 
par  ses  verbes  auxiliaires  où  elle  est  indispensable- 
ment  assujettie,  et  qui  sont  totijours  les  mêmes. 

'  Voici  les  vers  que  M.  de  Puget  avoit  placés  entre  les  deux 

portraits  : 

Malgré  nos  visages  divers , 

Nous  convenons  en  une  chose  : 

Si  l'un  est  satirique  en  vers  , 

L'autre  fut  satirique  en  prose. 

Brossette  les  avoit  envoyés  à  Boileau. 
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Ajoutez  qu'ayaiîf  besoin  «pour  plaire  d'être  soute- 
nue, elle  n'admet  point  ceUe  simplicité  majestueuse 
du  latin ,  ei ,  pour  peu  qu'on  Torne,  donne  dans  un 
certain  phébus  qui  la  i^end  sotte,  et  fade.  En  effet, 
monsieur,  voyez,  par  exemple,  quelle  comparaison 
il  y  auroit  entre  ces  mots  qui  viennent  au  bout  "de  la 
plume  ;  Re^iâfamiliâ  ixriem  invisente^  et  ceux-ci  :  Là 
royàlefamUle  étant  venue  voir  la  ville,  Avec  tout  cela 
néanmoins  peut-être  que  je  me  trompe ,  et  je  me 
rendrai  volotitiers  sur  cela  k  Tavis  4^  (îeux  qui  me  ' 
demandent  mon  avis  '.  Cependant  je  vo«9  prie  de 
bien  témoigner  mes  respects  a  messieurs  de  là  ville 
de  Lyon,  et  de  leur  bien  marquer  que  je  ne  perdrai 
jamais  Toccasion  de  célébrer  une  ville  qui  a  été, 
pour  ainsi.dire,  par  .«es  pensions^  la  mère  nourrice 
de  mes  muses  naissantes ,  et'  chez  qui  autrefois , 
comn^e  je  Tai  déjà  dit  dàns-'un  endiH>it  de  mes  ou- 
vrages ^y  on  obligeoit  les  ijpéchants  auteurs  d'effacer 
eux-mêmes  leurs  écrits  avec  la  langue.  Du  reste, 
*  croyez  qu'on  ne  peut  être  plus  que  je  le  suis ,  etc. 
Vous  recevrez  dans  peu  une  recommandation 
de  moi  pour  un  valet -de -chambre  que  vous  con- 
noissez.,  et  dont  i^anchement  j'ai  été  indispensable- 
ment  obligé  de  me  défaire. 

'  «  n  y  a ,  dit  d*Âlembert ,  sans  doute  beaucoup  de  vérité  dans 
«  ces  réflexions  :  la  seule  méprise  de  Despréaux  est  de  n*ayoir  pas 
«  vu  les  exceptions  dont  elles  étoient  susceptibles  ;  et  si  ce  grand 
«  poëte  eût  été  chargé  de  faire  une  inscription  à  la  statue  du 
«  meilleur  de  nos  rois,  il  avoit  trop  de  goût  pour  ne  pas  sentir 
«  que  Henri  IV  auroit  dit  bien  plus  que  Henricus  iju»rtus.  »  (  Éh^ 
de  Charpentier.  )  —  *  Dans  le  discours  sur  la  satire,  tome  I ,  p.  5o. 

37. 
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LETTRE  CXXXIV. 

AU  MÊMf:. 

•     Paris,  30  noycmbre  1706. 

Je  suis  si  coupable  envers  voas ,  monsieur,  que  le 
mieux  que  je  puisse  faire  à  mon  avis,  c'est  d'avouer 
sincèrement  n^à  fauté ,  et  de  vous  en  demander  un 
pardon  que,  grâce  à  votre  aveugle  bonté  pour  moi, 
je  suis  en  quelque  façon  9Ûr  d'obtenir.  Je  ne  vt)us 
ferai 'donc  point  d'excuse  de  mon  silepce  depuis  six 
mois.  J'en  pourrois  pourtant  alléguer  de  très  mau- 
vaises ,  dont  la  principale  est  un  misérable  ouvrage  ' 
que  je  n'ai  pu  m!empécher  de  composer  de  nouveau, 
et  qui  m'a  emporté  toutes  les  heures  de  mon  plus 
agréable  loisir,  c'est-à-dire  tout  le  temps  que  je  pou- 
vois  m'entretenir  par  écrit  avec  vous.  M'en  voilà 
quitte  enfin,  et  il  est  achevé. 

Ainsi,  monsieur,  trouvez  bon  que  je  revienne  à 
vous  conmie  si  de  rien  n'étoit,  et  que  je  vous  dise 
avec  la  même  confiance  que  si  j'avois  exactement 
répondu  à  toutes  vos  lettres ,  qu'il  n'y  a  point  de 
jeune  homme  dans  mon  esprit  au-dessus  de  M.  Du- 

'  La  satire  XII  sar  TéquiToqae.  BoUeau,  en  traitant  lui-même 
cet  ouvrage  de  misérable^  le  jngeoit  plus  sévèrement  encore,  que 
ne  Tont  fait  depuis  les  amis  et  les  ennemis  de  l'auteur.  Nous 
avons  vu  dëja  plus  d'un  exemple  de  la  candeur  avec  laquelle  Boî- 
leau  se  constituoit  juge  désintéressé  dans  sa  propre  cause. 
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gas;  que  je  le  trouve  également  poli,  spirituel ,  sa- 
vant ;  et  que  si  quelque  chose  peut  me  donner  bonne 
opinion  de  moi-même,  c'est  Testime ,  quoique  assez 
mal  fondée,  qu'il  témoigne,  aussi  bien  crue  yous, 
faire  de  mes  ouvrages'.  Il  m'est  venu  voir, deux 
fois  à  Auteuil  ;  et  bien  que  nos  conversations  aient 
été  fort  longues ,  elles  m'ont  paru  fort  courte^.  Je 
lui  ai  donné  un  assez  méehant  dîner  avec  jM.  Bro- 
nod,  et  cela  ne  s'est  point  passé,  comme  vous  pou- 
vez^  bien  vous  l'imaginer,  sans  boire  plus  d'une  fois 
à  votre  santé.  Il  m'a  ^larqué  une  estime  particulière 
pour  yous  ;  et  j'ai  encore  mis  cette  estime  ^lu  rang 
de  ses  grandes  perfections.  Mais  que  voulez- vous 
dire  avec  vos  tei:mes  de  parfaite  reconnoissance  et 
d'attachement  respectueux,  qu'il  se  pique ,  dites-vous , 
d'avoir  pom:*m(;»i?  Au  nom  de  Dieu,  m^sieur,  qu'il 
change  tous  ces  sentiments  en  sentiment  de  bonté  et 
d'amitié.  M.  Dugas  est  un  homnxe  à  qui  on  doit  du 
respect,  et  non  pas  qui  en  doive  aux  autres;  e^ d'ail- 
leurs ,  vous  vous  souvenez  bi^n  de  l'épig^amme  ae 
Martial: 

Sed  si  te  colo ,  Sexte  y.non  amabo. 

1  II  avoit  fait  pour  fç  portrait  de  Boiieau  le  distique  suivant, , 
rapporté  dans  une  lettre  de  Brossette ,  du  i  o  avril  1 700  :• 

Hoc  mutato  habitu ,  vultu^sibi  samsit'ApoUo  ,-     , 
.  Ut  Gallis  me(ri  jura  modamque  daret.i  •  ■*'« 

Cest  ainsi  du  moins  que  Cizei«iiKRival  le  cite,  tome  I,  p.  68  ; 
mais  it  y  a  ^-^elon  moi ,  une  faute  grave  'dails  le  premier  vers ,  qup 
je  propose  de  tire  de  cette  manière  : 

m 

HoSj  mutato  habitu,  vuUus;  etc. 
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Que  seroit-ce  donc,  si  M.  Dugas  en  alloit  user  de  la 
sorte,  et  comment  pouirois-je  m'en  consoler?  Voilà , 
monsieur,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  eette  fois  pour 
vous  marquer  ma  rentrée  dans  mon  devoir.  Je  ne 
flanquerai  pas  au  premier  jour  4e  vous  écrire  une 
lettre  dans  les  formes ,  où  je  vous,  dirai  le  sujet  et 
les  plus  essentielles  particularités  de  mon  nouvel  ou- 
vrage, que  je  vous  prierai  pourtant  de  tenir  secrè- 
tes. Cependant  je  vous  supplie  de  demeurer  bien 
persuadé  que,  tout  nonchalant  que  je  suis,  je  ne  laisse 
pas  d'éti^,  plus  que  personne  du  monde,  etc.  * 


\  » 


■    LETTRE  CXXXV. 

AU  MÊME. 

•  ;  *  * 

«  «.  *  Paris,  I  a  mars  1706. 

Vous  accusez  à  grand  tort  l!^  Dugas  du  peu  de 
soii?  que* j'ai  eu  depuis'si-lopg-teinps'à  répondre  à 
voS  obligeantes  lettres.  Il  e^  homme  au  contraire 
quif  n'a  rien  oublié  pour  augmenter  ep  moi  Tèstime 
particulière  que  j^&i  t|iiijours  eue  pour  vous, -et  pour 
•  ^'engager  à  vous  éprire  souvent.  Ainsi  je  puis  vous 
assurée  que  *tout  I«  mal  ne  vient  que  de  ma  négli- 
gence,''qui  est  en  n^i  comms  uhe  fièvre  intermit- 
tente,* qui  ^dure  <|uqïquefois  des  années  çnti^s,  et 
que  le  quinquina  de  Tamitié  et'  du  devoir  ne  saniroit 
guérir.  Que  voulez-vous*  înonsieur?- Je  ne  puis  pas 


r 
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me  rebâtir  moi-même;  et  tout  ce  que  je  puis  faire,* 
c  est  de  convenir  de  mon  crime. 

Je  vous  dirai  pourtant  qu  il  ne  me  seroit  pas  diffi- 
cile de  trouver  de  méchantes  raisons  pom*  le  pallier, 
puisqu'il  n  est  pas  imaginable  combien  depuis  tr^s 
long-temps  je  me  suis  trouve  occupé  de  la  méchante  ' 
affaire  que  je  me  suis  faite  par  ma  satire  contre- IV- 
quivoque^  qui  est  l'ouvrage  que  je  vous  avois  promis  -^ 
de  voiis  communiquer.  A  peine  à-t-elle  été  compo- 
sée, que,  Tayaut  récitée  dans  quelques  compagnie^, 
elle  a  fait  un  bruit  auquel  je  ne  m'attendois  pcyunt*^   . 
la  plupart  de  ceux  qui  Tout  entendua  ayant  publié 
et  publiant  encore,  je  ne  sais  pas-  sur  quo^  |bn^Q^  . 
que  c'est  mon  chef-d'œuvre.  Mais  ce  qui  a  encore 
bien  augmenté  le  bruit,  c'est  qu«  dans  le  cours  de    ^ 
l'ouvrage  j'attaque  cinq  ou  six  des  méchantes  maxi- 
mes que  le  pape  Innocent  XI  a. condamnées;  car, 
bien  que  ces  maximes  soient  horribles,  et  qu|,  jion 
plus  que  ce  pape ,  j^  n'en  désigne  point  les  auteurs , 
messieurs  les  jésuites  de  Paris ,  à  qui  on  a  dit  quel- 
ques endroits  qu'on  a  retenus,  ont  pps  cela* pour 
eux,  et  ont  fait ,<?oncevQir  qpe, d'attaquer  J'équivç- 
que,  c'étoit  les  ^ttaquigr  dans  la  plu$  sensible  partie"* 
de  leur  doctrine.  J'ai  eu  beati  crier  que  je  n'eu  vou* 
lois  à  peraonue  qu'à  l'équivoque  même.,  c'est-à-dire 
au  démon,  qui^eul,  cpmme  je  l'avoue  (fens  ma  piété, 
a  pu  dire  quon  n'est  point  obligé  Jt aimer  Dieu;  quon 
peixt  prêter  sans  usure  son  carqent  à  tout  denip"^qué  tuer 
un  homme  pour  une  pomme ,  n^est  point,  un  mal,  etc.  : 
ces  messieurs  ont  dédarc  qu'ils  étoicnf^dàné  les* 
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intérêts  du  démon ,. et,  sur  cela,  m'cmt  menacé  de 
me  perdre,  moi,  ma  famille,  et  tous  mes  amis. 
Leura  cris  n'ont  pourtant  pas  en^éché  que  monsei- 
gneur le  cardinal  de  Noailles ,  mon  archevêque ,  et 
'  ,çaionseigaeur  le  dji^mcelier  ',  à  qui  j'ai  lu  ma  pièce , 
m'aient  jeti^tou^  deux  à  la  tête  leur  approbation,  et 
le  privilège  pour  la  faire  imprimer  si  je  voulois; 
mais  vous  savez  bien  que  naturell^ïi«nt  je  ne  me 
presse  pas  dHmprimer,  et  qu'ainsi  je  pourrai  bien  la 
'  garder  dans  mon  cabinet,  jusqu'à  ce  qu'on  £eisse  une 
noqyeHe  édition  de  mon  livre  \.  On  en  sait  pourtant 
pinceurs  lambeaux  ;  mais  ce  sont  des  lambeaux ,  et 
j'ai  réaolu  de  ne  la  plus  dire  qu'à  des  gens  qui  ne  la 
retiendront  pas.  La  vérité  est  qu'à  la  fin  de  ma  satire 
j'attaque  djirectemeiit  messieurs  les  journalistes  de 
Trévoux,  qui,  depuis  mon acfaommodement ,  m'ont 
"Mcore  insulté  en  Jbrois  ou  quatre  endroits  de  leur 
joupi^l^  i^is  ce  que  je  le^r  dis  ne  regarde  ni  les 
propositions ,  ni  }a  religion ,  et  d'ailleurs  je  prétends, 
au  lieu  de  leur  nom ,  ne  mettre,  dans  l'impression 
que  des  étpiles ,  quoiqu'ils  n''aient  pas  eli  la  ^même 
circonspection  à  mon  egafd.  Je  vqus  dis  tout  ceci , 
monsieur^  sous  le  sceau  du  secret,  que  je  vous  prie 
tfe  to«  gi»rder.  Mflûs ,  pour  revenir.'à  ce  que  je  vous 
disois ,  voiis  voyez  bien ,  monsieur,  que  j'^i  eu  assez 

'  M-.  de  PlSntchartHàin  le  père.  , 

*  Despréaux  ne  put  obtenir  I9  permission  d'inséi^er  cette  pièce 
'  dans  Fédition  de  ses  œuvro»,  qti'il  se  disposoit  à  publier  en  1710. 

Les  éditeurs  de  f^iS  nç  pujpènt  également  la  comprendre  dans 

la  leur.  —  Voyez  notre  Préface  générale,  p.  ix. 
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d  affaires  à  Paris ,  pour  me  faire  oublier  celles  que 
j'ai  à  Lyon. 

>  Parlons  maintenant  des  choses  que  vous  voulez 
savoir  de  moi.  Ma  réponse  au  P.  Bourdaloue  est  très 
juste  et  très  véritable  ;  mais  voici  mes  termes  :  «  Je 
«vous  lavoue,  mon  père';  mais  pourtant  si  vous 
«voulez  venir  avec  moi  aux  Petites  -  Maisons ,  je 
«  m'offre  de  vous  y  fournir  dix  prédicateurs  contre 
«  un  poète,  et  vous  ne  verrez  à  toutes  les  loges  que 
«  des  mains  qui  sortent  des  fenêtres,  et  qui  divisent 
«  leurs  discours  en  trois  points.  » 

J'ai  su  autrefois  le  nom  de  l'auteur  du  rondeau 
dont  vous  me  parlez,  et  j'ai  vu  l'auteur  lui  -  même. 
C'étoit  un  homme  qui,  je  crois,  est  mort,  et  qui  n'é- 
toit  pas  homme  de  lettres.  Le  roqdeau  pourtant  est 
joli  ^.  Il  accusoit  des  gens  du  métier  de  se  l'être  at- 
tribué mal  -  à  -  propos  9  et  de  lui  avoir  fait  un  vol. 
Peut-être  au  premier  jour  je  me  ressouviendrai  de 
son  nom,  et  je  vous  l'écrirai.  Entendons-nous  toute- 
fois ;  dans  le  rondeau  dont  je  vous  parle,  il  n'y  avoit 
point  :  Où  s'enivre  Boileau.  Ainsi  j'ai  peur  que  nous 
ne  prenions  le  change. 

'  DaDS  la  chaleur  d'une  dispute  avec  Boiteau  sur  je  ne  sais 
quel  point  de  morale  ou  de  littérature,  il  ^toit  échappé  au  père 
Bourdaloue  de  s*écrier  (^e  w^k  Us  poètes  étoientfous. 

*  Trèsjo/t  sans  doute;  et  racbute  épi(prammatique  hormis  les 
vers  ^qu  il  falloit  laisser  faire  à  La  Fontaine^  devoit  sur^tout  plaire 
à  Boileau.  Mais  qu'il  soit  en  effet  de  Chapelle,  de  Stardin,  ou  de 
Prepetit  de  Grammont,  cette  grave  question  ne  me  paroît  pas 
valoir  ce  qu  elle  a  dû  coûter  de  recherches ,  pour  la  laisser  indé- 
cise. 
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Pour  ce  qui  est  de  la  vie  de  Molière ,  franchement 
ce  n'est  pas  un  ouvrage  qui  mérite  qu'on  en  parle. 
Il  est  fait  par  un  homme  qui  ne  savoit  rien  de  la  vie 
de  M oUère ,  et  il  se  trompe  dans  tout ,  ne  sachant 
pas  même  les  faits  que  tout  le  monde  sait'.  Pour 
les  odes  «de  M.  de  La  Motte,  quelqu'un ,  ce  me  sem- 
ble, me  les  a  montrées;  mais  je  ne  m'en  ressouviens 
pas  assez  pou^en  dire  mon  avis^.  Il  me  semble, 
monsieur,  que  cette  fois  vous  ne  vous  plaindrez  pas 
de. moi,  puisque  je  \pn^  écris  une  assez  longue  let- 
tre, et  qu'il  ne  me  rest(»  guère  que  ce  qu'il  faut  pour 
vous  assurer  que ,  tou^  négligent  et  tout  paresseux 
que  je  suis,  je  ne  laisse  pas  d'être  un  de  vos  plus  af- 
fectionnés amis,  et  que  je  suis  parfaitement.... 

Mes  recommandations  à  M.  Dugas  et  à  tous  nos 
illustres  amis  et  protecteurs. 


LETTRE   eXXXVL 

•  AV  MÊME. 

•     -  •  ... 

m 
w 

Paris,  î 5  juillet  1706. 

Une  des  râisohs,  monsieur,  qui  m'empêche  sou- 
vent de  répondre  à  vos  obUeeantes*  lettres ,  c'est  la 

'  Grimarest,  auteur  d'une  Ft^e  Molière ,  mauvaise  compila- 
tion d'anecdotes,  reconnties  la  plupart  pour  fausses,  quoique  le 
compilateur  prétendît  les  tenir  de  Baron. ' 

*  Il  avoit  été  plus  franc ,  lorsqu'il  qualifioit  ces  mêmes  odes  de 
satires^  distinguées  seulement  par  les  mots  de  quatrain  et  de  stro- 
phe. 
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nécessité  où  je  nie  trouve ,  grâce  à  ma  n^ligence 
'ordinaire,  de  les  commencei*  toujours  par  des  ex- 
cuses die  ma  négtigence.  Cette  considératioirme  fait 
tomber  la  plume  des  mains  ;  et ,  dans  la  confusion 
où  je  suis,  je  prends  le  pafti  d©*ne  vous  point  écrire, 
plutôt  que  de  vous  ^écrire  toujours  la  même  chose. 
Je  vous  dirai  pourtant  qu-'à  l'égard  de  vos  deux  der- 
nières lettres',  à  cette  raison  ordinsû^e  que. je  pour- 
rois  vous  alléguer,  il's'eh  est  encore  joint  une  auïre 
beaucoup  plus  valable  et  plus  fâchease,' je  veuxdire*  • 
im  rhume  effroyable  qpi  me  toumvente  depuis  un 
mois,  et  pour  leqjiel  on  me  défend  sûr-tout  les  efr 
Çorts  d'esprit:  Quelque  défensfe  pourtant  qu'oi\  m'ait 
faite,,  je  ne  sâurois  m'etnpécher  de  m  acquitter,  au- 
jourd'hui de'mon  dévoir,  et  de  vous  dire ,  lûais  sans 
nul*  effort  d'esprit ,  que  IJillustre  ami  '  qui  m'a-  ap- 
porté  de  votre  part  l'excellent  livre  de  M.  dé  Puget,  • 
est  un  très  gmant  hotnme.  J'ai  en  le  bonheur  de 
l'entretenir  uni  heure  durant ,  et  il  m'a  paru  très 
digne  de  l'estime  et  de  l'amitié  que  vous  avez  pour 
lui.  Pour  M.  d^ Puget,  que  vous  saurois-Je  dire,  si- 

'  Le  même  M.  Dugas,dontil  a  déjà  été  question,  lettre  CXXXTV, 
et  qui  fut  depuis  (en  1724)9  prévôt  des  marchands  à  Lyon.  Voici 
le  portrait  que  Ton  en  fait  dans  les  Récréations  littéraire^  de  Gize- 
ron-Rival,  p.  190.  «dl  savoit  allier  la  douceur  ayec  la  fermeté; 
«  l'activité  avec  la  prudence  ;  la  vivacité  d'un  esprit  brillant ,  avec 
«  la  solidité  d'un  jugement  profond  ;  la  sagesse  d'un  philosophe , 
«  avec  la  gravité  d'un  magistrat  :  une  science  vaste  et  presque  uni- 
«  verselle,  kvec  une  modestie  singulière,  et  une  rare  simplicité. 
«  On  ne  pouvoit  nommer  un  seul  vice  qu'on  pût  lui  reprocher, 
«  ni  une  vertu  qui  ne  fût  pas  la  sienne.  » 
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non  que  jamais  personne  ua  fait  mieux  voir  com' 
bien,  dans  les  objets  même  les  plus  finis,  les  mer- 
veilles de  Dieu  sont  infinies,  et  combien  ses  plus  pe- 
tits ouvrages  sont  grands  f  Je  vous  prie  de  lui  té- 
moigner de  ma  part  à  quel  point  je  Thonore  et  le 
révère.  J*ai  lu  son  livre  plus  d  une  fois.  J'admire 
co^ibien-  vous  êtes  d'hommes  merveilleux  dans 
Lyon.  Je^ute  qii'il  y  en  ait*  dans  Paris  de  meilleur 
gôlk  et  de  plus  fin  disceriiement.  Faites-moi  la  fa- 

*  ¥eur  de  leur  bien  marquer  à  tous  mes  respects,  et 
la  gloire  qne  je  me  fais  d'avoir  quelqjue  part  à  leur 
estime. 

On  dit  que  vous  ailëz  bientôt  avoir  dans  votre 
ville  le  fmmeux  maréchal  de  Villeroi.  Il  y  a  beaucoup 
de  gens  ici  qni  lui  donnçnt.à  dos  suc  sa  dernière  ac- 
tion ' ,  et  véritablbmeni  elle  est  malheureuse:  mais 

'  je  m'ofiCire  pourtant  de  faire  voir,  quand  on  voudra , 
que  la  bataille  de  Ram^Iies  est  en  tout  semblable  à 
la  bataille  de  Pharsale;  et  qu'ainsi  quand  M.  de  Vil- 
leroi ne  seroit  pas  u^  César,  il  peut  {)ourtant  fort 
bien  demeurer  un  Pompép  ^ . 

Parlons  maintenant  de  votre  mariage.  A  mon 
avis/ vous  ne  pouviez  rien  faire  Se  plus  judicieux. 
Quoique  j'aie  composé ,  animi  gratta ,  une  satire 

« 

*  *  La  bataille  de  Ramillies  en  Flandre ,  perdue  le  23  mai  1706, 
jour  de  fa  Pentecôte.  (  S.  S.  ) 

*  Quand  Villeroi  reparut  pour  la  première  fois  devant  Louis  XIV, 
après  cette  désastreuse  journée  qui  rendit  les  alliés  maîtres  de 
toute  Ta  Flandre,  le  roi,  au  lieu  de  lui  faire  des  reproches,  lui  dit 
seulement  :  «  Monsieur  le  maréchal,  on  n*e8t  pas  heureux  à  notre 
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contre  les  méchantes  femmes ,  je  suis  pourtant  du 
sentiment  d'Alcippe,  et  je  tiens  comme  lui  : 

Que  pour  être  heureux  sous  ce  joug  salutaire , 
Tout  dépend,  en  un^mot ,  du  bon  choix  «qu'on  sait  faire  ' . 

Il  ne  faut  point  prendre  les  poètes  à  la  lettre.  Au- 
jourd'hui c  est  che2  eux  la  fête  du  célibat  :  demain 
c'est  la  fête  du  mariage.  Aujourd'hui  Thomme  est  le 
plus  sot  de  tous  les  animaux;  demain  c'est  le  seul 
animal  capable  de  justice ,  et  en  cela  semblable  à 
Dieu.  Ainsi,  monsieur,  je  vous  conjure  de  bien 
marquer  à  madame  votre  épouse  ^  la  paît  que  je 
prends  à  Thaureux  choix  que  vous  avez  fait. 

Pardonnez  à  mon  rhu^ie  si  je  ne  vous  écris  pas 
une  plus  longue  lettre,  et  croyez  qu'on  ne  peut  être 
avec  phis  de  pas^on  que  je  le  suis.... 

LETTRE   CXXXVir. 

AU  DUC  DE  NÔAILLES. 

A  Paris ,  3o  juillet  1706. 

Je  ne  scay  pas ,  monseigneur,  sur  quoi  fondé  vous 
"voulés  qu'il  y  ayt  de  \ équivoque  dans  le  zélé  et  dans 

'  Sat.  X.  —  '  Brossette  venoit  d'épouser  Marguerite  Ghavigni 
ou  Ghavignieu,  née  à  Lyon,  en  1686.  Sa  naissance  et  sa  fortune 
n*aToient  rien  que  de  très  ordinaire;  mais  elle  réunissoit  la  déli- 
catesse de  Tesprit  aux  agréments  de  la  figure. 

*  On  peut  regarder  cette  lettre  comme  inédite,  MM.  Daunou 
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la  sincère  estime  qnefay  toujours ^iici  profession 
d'avoir  pour  vous.  Avés-^yon^  donc /oublié  que  voitre 
cher  poëte  n'a  jamais  été  accusé  de  dissimulation,  et 
qu'enfin  sa  candeur  (c'est  .lui-me^me  qui  le  dit  dans 
une  de  ses  épistres)  seulç  a  fait  tous  ses  mces  ^?'Wous 
me  faites  concevoir  que  ce  qui  vous  a  donné  cette 
mauvaise  opiDion  de  moi ,  q^est  te  peu  de  9oin  que 
fay  eu  depuis  vostre  départ  de  vous  inander  de^  nou- 
velles de  mon  dénier  ouv^agç.  Mais,' tout  de  bon, 
monseigneur,  crot^5-vous  -qu'au  milieu  des  grandes 
choses  dont  yoys  estiés  occupé  devant  Barcelonne , 
parmi  le  bruit  des  canons,  des*'  bombes^ et  des  car- 
casses ,  mes  muses  dussent  vous  allendemander  au- 
dience  pour  .vous  ente*ete^ir  'de  mon  démésié  avec 
l'équivoque,  et  pour '^coi/oiV" de  vous ^i. je  devois 
l'appeler  maudit  ou  maudite?  Je  v^x  bien  pourtant 
avoir  failli;  et  puisque,  meswje -encore  aujourd'hui, 
vous  voulés  résolument  que  je  vous  rende  compte 
de  cette  dernière  pièce  de  m^^façon,  je  vous  dirai 
que  je  Vay  achevée  immédiatement  après  vostre  dé- 
part, que  je  Yay  ensuite  répitée  à  plusieurs  per- 
sonnes de  mérite,  qui  lui  ont  donné  des  éloges  aux- 
quels je  ne  m'attendoi^  pas  ;  que  monseigneur  le 

et  Didot,  en  l'insérant  dans  leurs  éditions,  sous  la  date  de  1706 
ou  1706,  en  ont  seulement,  d'après  Louis  Racine,  donné  quel- 
ques phrases,  qui  n'ont  aucune  conformité  avec  la  copie  publiée 
ici  sur  l'original.  Il  paroît  même  qu'ils  ignoroient  à  qui  elle  s'a- 
dresse. (  S.  S.  ) 

'       Et  qu'enfin  sa  candeur  seulç  a  fait  tous  ses  vices. 

Épitre  X. 
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cardinal  de  Nouilles  >  sur-tout  en  a  paru  satisfait, 
et  m'a  mesme  eu  quelque  sorte  offert  son  approba- 
tion* pour  la  faire  iiùprimer  ;,  mais  que  comme  j'ai 
attaqué  à  force  ouverte  la  morale  des  méchants  ca- 
suistes ,  et  que  j  V^  bien  prévu  Véblat  que  cela  aUoit 
faite,  je  nay  ps^s  jugé  à  propos  meam  senectutem  Ao- 
rum  sollicitare  amentiq^  et  de-m  attirer  peut-estre  avec 
eu^  s|ir'les  bras  toutes  les  furies  de  Tenfer,  ou,  ce 
qui  es(  encore  pis,  toutes  les  calomnies  de.*.,  vous 
m'entendes  bie»,  monseigneur.  Ainsi  fay^  pris  le  parti 
d'enfermer  mon  ouVrage ,  qui  vraisemblablement 
ne  verra  le  jour  qu'après  ma  mort.  Veut-estre  que'ce 
sera  bientôt.  Dieu  veuille  que  ce  soit  fort  tard  !  Ce- 
pendant je  ne  manquerai  pas,  dès  que  vous  serez  à 
Paris,  de  vous  le  porter  pour  vous  en  faire  la  lecture. 
Voilà  l'histoire  au  vrai  de  ce  ^ue  vous  -désiriez  sça- 
voir;  mais  c'est  assez  parler  de  moi. 

Parlons  maintenant  de  vous.  C'est  avec  un  ex- 
trême plaisir,  que  j'entends  tout  le  monde  ici  vous 
rendre  justice  sur  l'affaire  de  Barcelonhe,  où  l'on 
prétend  que  tout  auroit  bien  été ,  si  on  avoit  aussi 
bien  fini  que  vous  avés  bien  commencé.  Il  n'y  à  per- 
sonne qui  ne  loue  le  roi  'de  vous  avoir  faict  lieute- 
nant général;  et  des  gens  sensés  mesnie  croient  que, 
pour  le  bien  des  affaires ,  il  neust  pas  été  mauvais 
de  vous  élever  encore  à  un  plus  haut  rang.  Au  reste , 
c'est  à  qui  vantera  le  plus  l'audace  avec  laquelle 
vous  avés  monté  la  tranchée ,  à  peine  encore  guéri 

'  Le  cardinal  de  Noailles  ëtoit  oncle  de  celui  à  qui  Desprëaux 
écrit. 
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de  la  petite  vérole,  et  approché  d'assez  près  les  en- 
nemis, pour  leur  communiquer  vostre  mal,  qui, 
comme  vous  savés ,  s*excite  souvent  par  la  peur. 
Tout  cela ,  monseigneur,  me  donnqiroit  presque  Ten- 
vie  de  faire  ici  vostre  éloge  dans  les  formes  ;  mais 
comme  il  me  reste  très  peu  de  papi^,  et  que  le  pa- 
négyrique n'est  pas  trop  mon  talent,  trouvés  bon 
que  je  me  hâte  plustôt  de  vous  dire  que  je  suis  avec 
un  très  grand  respect,  monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

DESPRÉÂUX. 


LETTRE   CXXXVIir% 

.    M.  LE  VERRIER  AU  ICÊME. 

Paris ,  ce  3o  juillet  1 706. 

J'ai  été  ravi,  monseigneur,  d'apprwidre  de^vos 
nouvelles;  et*,  sans  un  courrier  de  M.  Amelot,  qui 
me  dit  qu'il  vous  avoit  vu  partir  de  Madrid ,  et  que 
vous  aviez  passé  à  Pampelune  huit  jours  avant  lui , 
j'aurois  été  dans  une  peine  extrême.  Il  me  semble , 
monseigneur,  quHi  vaut  mieux  être  en  Roussillon 
qu'en  Espagne. 

*  Quoique  cette  lettre,  copii^e  sur  Foriginal,  ne  soit  pas  adres- 
sée à  Despréaux,  elle  nous  a  paru  mériter  d'avoir  place  dans  sa 
correspondance.  On  y  apprend  beaucoup  de  particularités  sur 
l'élection  du  marquis  de  Saint-Aulaire  à  l'académie  Françoise; 
élection  qui  est  l'objet  de  la  lettre  suivante ,  l'une  des  principales 
du  recueil.  (S.  S.  ) 
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M.  de  Barwick  '  envoya  un  courrier  qui  arriva 
avant-hier  à  Marly.  Il  a  fort  envie  de  liyrer  combat 
aux  ennemis  ;  mais  il  mande  que  son  infanterie  est 
très  foible.  M.  Orry  me  dit^hier  à  FEst^sig  qu'il  la  ré- 
tabliroit  bientôt  sur  les  lieux.  Il  est  venu  ici  cher- 
cher de  Fargent;  le  roi  lui  a  donné  deux  millions  en 
billets  de  monnqie.  La  question  est  de  les  convertir 
en  espèces  :  ce  change  coûte  1 7  pour  1 00  ;  en  sorte 
que  de  mille  francs  de»  billets  «de  moimoief,  on  n'en 
retire  que  huit  cent  trente  francs  en  argent.  On  a 
déjà  envoyé  par  des  cjottrriers  une  partie  de  ces  deux 
millions. 

Les  ennemis  se  sont  enfin  détern>inés ,  monsei- 
gneur, à  faire  le  siège  de  Menin  ^  ;  ils  ont  quinze 

<  Jacques  Fitz-James,  dac  de  Berwick,  né  le  ai  août  1670.  Il 
étoit  fils  de  Jacques,  duc  d'Tork,  depuis  roi  d'Angleterre,  et  d*A- 
rabella  Churchill,  sœur  du  fameux  duc  de  Marlboroug;  et  telle 
fut,  dit  Montesquieu,  Fétoile  de  cette  maison  de  Churchill,  qu'il 
en  sortit  deux  hommes,  dont  l'un,  dans  le.  même  temps,  fut  des- 
tiné à  ébranler,  et  l'autre  à  soutenir  les,  deux  plus  grandes  mo- 
narchies de  l'Europe.  Berwick  avoit  à  peine  dix-huit  ans ,  lorsque 
le  roi  son  père ,  réduit  à  se  réfugier  en  France ,  le  chargea  d'aller 
demander  un  asile  à  la  cour  de  Versailles.  Après  la  mort  de  ce 
prince  à  Saint-Germain,  il  se  fit  naturaliser  François.  En  1706, 
Louis  XrV  lui  donna  le  bâton  de  maréchal,  et  Tenvoya  pour  la 
seconde  fois  en  Espagne,  afin  d'y  rétablir  les  affaires  de  Philippe  V, 
qui  étoient  dans  un  état  déplorable.  L'événement  confirma  les  es- 
pérances que  le  monarque  avoit  conçues  de  son  génie  militaire. 
Sa  nouvelle  patrie  lui  dut  beaucoup  d'autres  succès,  et  le  perdit 
au  siège  de  Philisbourg,  où  il  fut  tué  d'un  coup  de  canon,  le  13 
juin  1734. 

*  Menin ,  Tune  des  places  que  nous  perdîmes  dans  les  Pays- 
Bas  ,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Ramillies. 

4.  î*8 
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mille  paysans  qui  travaillent  à  feire  leurs  lignes.  Je 
ne  sais  oe  qiie  deviendra  le  siège  de  Turin  :  car  M.  le 
prince  Eugène  a  fait  passer  le  Pô  à  dix  miHe  hom- 
mes de  ses  trçupes  ■.  Pour  la  flotte  des  Hollandois, 
elle  est  sortie  delà  Manche  ;  on  ne  sait  où  elle  va , 
ni  quel  incendie  elle  veut  fiiirç,  mais  on  assure 
qu'elle  porte  quatre-vingt  mille  flambeaux.  Je  n'en 
dirai  pas  davantage ,  monseigneur,  sur  une  matière 
dont  je  suis  persuadé^que  vous  savez  d'ailleurs  plus 
de  nouvelles  que  je  n'en  puis  savoir.  Je  vais  donc 
me  retrancher  à  vous  entretenir  d'une  autre  guerre, 
dont  je  suis  parfaitement  instruit. 

Il  s'agissoit^  monseigneur,  de  remplir  la  place  qui 
vaquoit  à  l'académie  par  la  mort  de  M.  Tabbé  Tes- 
tu  ^.  J'ai  vu  dix-huit  voix  assurées  pour  M.  de  Mi- 
meure ,  qui  n'a  point  fait  la  moindre  démarche  pour 
les  avoir,  et  qui  n'en  sait  encore  rien.  Deux  dames , 
extrêmement  de  ses  amies,  l'ont  empêché  d'être  élu: 
Tune ,  c'est  madame  de  Groissy,  qui  s'est  mis  en  tête, 
à  la  prière  de  madame  de  Lambert ,  de  faire  éhre 

'  Le  7  septembre  1 706 ,  n'ayant  que  trente  mille  hommes  à  op- 
poser à  plus  de  soixante  mille,  il  sut  profiter  de  l'inaction  des 
François,  qui  ayoient  ordr^  d'attendre  la  bataille,  et  sur-tout  de 
la  mésintelligence  qui  régnoit  parmi  leurs  chefs.  Nos  retranche- 
ments furent  forcés  :  la  déroute  fut  complète.  Ce  désastre  entraîna 
non  seulement  la  levée  du  siège  de  Turin ,  formé  par  le  duc  de  La 
Feuillade  ;  mais  la  perte  du  Milanais,  du  Mantouan,  du  Piémont, 
et  du  royaume  de  Naples.  Voyez  le  Siècle  de  Louis  XÎVy  ch.  xx. 

'  Jacques  Testu,  abbé  de  Belval,  l'un  des  quarante  de  l'acadé- 
mie françoise;  mort  le  26  juin  1706.  Voyez  d'Alembert ,  His\,  des 
Acad. ,  tome  II,  p.  334- 
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M.  le  marquis  de  Saiat-Aiilaire  ;  Tautre,  c'est  ma- 
dame de  Ferriol^,  que  j'ai  toujours  vue  soumise  à 
madame  de  Croissy,  comme  une  de  ses  filles,  et  qui 
cependant  n'a  rien  oublié  pour  faire  tomber  ^cette 
place  à  M.  Pabbé  Dubôs,  auteur  du  manifeste  de 
M.  de  Bavière "^,11  n  eut  hiftr  que  trois  voi»,  et  M*,  de 
Saint-Aubireïut  élu.  Je  vous  laisse  à  penser,  moQ- 
seigneur,  quel  est  lé  triomphe  de  madama»  de 
Croissy."' 

Pour  M.  de  Mimeuri^,  ses  meilleurs  amis  ont  été 
obligés  de  le  sa^rifief  ;  d'autres  se  sont  absentés  ûe 
Facadémie ,  et  de.  ce  nombre  sont  M.  d'Avranches  3, 
M.  de  Malezieu4   M.  l'abbé  Genest^  et  M.  Dacier. 

*  Madame  de  Ferriol,  sœur  de  la  célèbre  madame  de  Tencin , 
étoit  mère  de  MM.  d'Argeatal  e|;  de  Pont-je-Vesle.  1(  en  est  sou- 
vent fait  mention  dans  les  Lettres  de  mademoiselle  Aissé^qui  fut 
élevée  sous  ses  yeux.  (  S.  S.  ) 

*  De  Maxîmilien,  électeur  de  Bavière,  contre  I^éopold,  empe- 
reur d'Allemagne ,  relativentimt  à  la  succession  d'Espagne. 

'  Huet,  évêque  d'Avranclies. 

*  Voltaire  en  fait  le  plus  grand  éloge,  dans  Tépitre  dçdicatoire 
de  la  tragédie  à*Oreste,  à  la  duchesse  du  Maine.  Selon  lui,  Male- 
zieu  connoissoit  Athènes  mieux  qu'aujourd'hui  quelques  voya- 
geurs ne  connoissent  Rome,  après  l'avoir  vue.  Il  avoit  traduit, 
pour  le  théâtre  de  Sceaux,  Xlphigénie  en  Tauride  d'Euripide, 
avec  une  fidélité  pleine  d'élégance  ;  et  la  duchesse  représentoit 
Iphigénie,  dans  cette  fête,  digne,  ajoute  Voltaire,  de  celle  qui 
la  recevoit,  et  de  celui  qui  en  faisoit  les  honneurs.  Malezieu  avoit 
été  précepteur  du  duc  du  Maine,  et  fut  désigné  au  roi  par  ma- 
dame de  Maintenon ,  pour  enseigner  les  mathématiques  au  duc 
de  Bourgogne. 

'  Auteur  des  tragédies  de  Zélonide ,  Polymnestor,  Joseph  et 
Pénélope.  Cette  dernière  est  restée  long-temps  au  théâtre. 

28. 
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Mais  M.  Despréaux,  eu  vrai  républicaiu,  ne  s'est  point 
absenté;  il  est  allé  courageusem^t  à  Tacadémie; 
il  a  représenté  avec  beaucoup  de  chaleur  que  tout 
étoit  perdu,  puisqu'il  n'y  avoit  plus  que  la  brigue 
des  femmes  qui  mit  des'  académiciens  à  la  place  de 
ceux  qui  mouroient.  Ënfti,,il  a  lu  tout  haut  des  vers 
de  M.  de  Sainl-Aulaire  qvthn  lui  avaj# donnés  de  sa 
part;  il  a  représenté  que  dès  sa  première  jeunesse 
sa  bile  s'étoit  échauffée  contre  les  mauvais  poètes  ; 
que  c'étoit  ce  qui  Tavoit  porté  à  écrire  contre  les 
Chapelains ,  les  Gotins ,  les  pQfletierS  et  tant  d'antres 
qui  étoient  les  héros  du  Paniasse,.en  comparaison 
de  M.  de  Saint-Aulaire ,  à  qui  l'on  ne  devoit  pas  don- 
ner le  nom  d'Aùacréon,  parceque  c'est  un  vieillard 
qui  invot^ue  la  mollesse  de  le  venir  réchauffer  sur  la 
fin  de  ses  jours.  Ainsi  M.  Despréaux,  à  la  vue  de  tout 
le  monde,  donna  une  boule  noire  à  M.  de  Saint-Au- 
laire ,  et  nomma  lui  seul  M.  de  Mimeure.  Voilà,  mon- 
seigneur, des  témoignages  qu'il  y  a  encore.de  vrais 
Romains  sur  la  terre  ;  et  à  l'avenir  vous  prendrez  la 
peine  de  ne  plus  appeler  M.  Despréaux  votre  cher 
poète ,  mais  votre  cher  Caton. 

Puisque  je  vous  en  ai  tant  dit  sur  cette  matière ,  il 
faut,  monseigneur,  que  je  rende  mon  histoire  com- 
plète ,  d'autant  plus  que  les  moindres  circonstances 
ne  laissent  pas  que  d'avoir  leur  agrément ,  à  deux 
cents  lieues  de  Paris.  Ce  sont  MM.  de  Dangeau  qui 
étoient  à  la  tête  du  parti  de  Dubos.  M.  le  Duc  étoit 
aussi  d'abord  pour  lui ,  et  M.  le  prince  de  Conti  pour 
M.  de  Saint- Aulaire.  Il  y  a  quelques  jours  que  se 
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promenant  avec  M.  de  Torci  %  M.  de  Dpmgeaa  les 
aborda.  Le  prince  lui  dit  :  «  Je  ne  vous  connoisplus; 
M  car  le  Daogeàu  d^aujoûrd'hui  n'est  point  le  Dangeau 
M  d'autrefois.  »  Celui-ci  fort  surpris  pria  instamment 
qu'on  lui  expliquât  cette  énigme.  «  Comment  y  reprit 
«  le  prince ,  M.  de  Dangeau  est  pour  un  hom^me  qui 
«  a  manqué  à  un  ministre ,  contre  un  homme  qui  a 
«  Ibué  le  roi!  Encore  un  coup  je  n^y  connois  plus 
a  rien.  »  C'est  que  M.  de  SaÎEi^-Aulàire  a  fait  un  pa- 
négyrique du  roi^,  et  que  M.  Dubos  avoit  promis  à 
M.  de  Torcid aHerà  Venise  avec  M.  labbé  de  Pom- 
ponne. -  .  '  * 
Pour  les  gens  ameutés  par  M.  le  prince  de  Oonti, 
ils  ne  se  sont  point  trouvés  à  Télection  ;'  et  dèè  que 
M.  le  Duc  a  su  qu'il  s'agissoit  de  M.. de  Minieure ,  il 
a  écrit  une  lettre  à  un  sceadémieien  avec  ordre  de  la 
lire  à  r^càdémie ,  par  laquejle  il  mandait  qu'il  se  dé- 
sistoit  de  ses  premières  sollicitations,  pour  les  tour- 
ner tout  entières  en, faveur  iJe  M.  de  Mimeufe,  qui 

'  JeaD-Baptiste  Golbert,  marquis  de  Torci,  adnânistra  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères,  à  la  mort  de  son  père,  M.  de 
Groissi. 

*  Saint- Aulaire  parla  de  ce  panégyrique  en  ces  termes,  dans 
son  discours  de  réception,  le  a3  septembre  1706:  «  Il  ne  f^Hjioit 
«  pas  moins  que  Tassemblage  de  |dus  les  talenl^bqui^  e^  naturels 
«  pour  parler  d*un  roi  en  qai  toutes  les  vertus  se  réunissent  ;  et 
«  si,  loin  de  vos  savants  concei^ts ,  j'osai  faire  «n^endije  ma  foible 
«voix,  lorsqu'il  m*  étoit  permis  de  ne'suiv/e  d'autres  règles  que 
m  celles  de  mon  zèle,  daignez,  messieurs,  vous  en  sir^venir,  nlbn 
*  ambition  se  bomoit  à  célébrer  quelques  unes  de  ces  vertus  ai- 
«  mables ,  que  le  grand  noqibre'  de  celles  qui  sont  plus  éclatantes 
H  dérobe  aux  yeux  du  public.  » 
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étott  un  des  hommes  du  monde  qu'il' aimoit  et  qu  il 
estimoit  le  plus.  Madame  deMontespan,  d'un  autre 
côté,  a  tellement  lavé  la  tète* à  M.  d'Avranches,  qui 
s'étoit  engagé  à  M.  de  Dangeau  pour  M.  Dubos ,  qu'il 
n  a  osé  se  trouvera  l'élection.  Vous  cOnnoissez,  mon- 
seigneur, son  art  de  parler  ;  elle  lui  demandoit  de 
quel  front  il  iroit  porter  son  suffrage  contre  son  élè- 
ve ',  et  con&nent  il  Qseroit  après  cela  se  préseifCer 
devant  monseigneum  ,  quoiqu'il  ne  se  fui  point  décla- 
ré ,  parceque  M.  de  Mimeure,  à  qui  il  ofiroit  de  &ire 
parler  de  sa  part  à  l'académie  -,  l'avqk  supplié  de 
^'en  rien  faire.  Je  ne  finirois  point,  si  je  voulois  tout 
fconier. 

En  voilà  assez,  et  peut-être  trop.  Je  vais  donc  par- 
ler d'autre  chose.  M.  l'abbé  de  Polignac  a  fait  un 
poëme  qui  contient  six  liipres  f  et  qui  est  intitulé 
ÛAnti-Lucrèee^4  3Q  n'en  ^i  entendu  qiie  ïe  premier 
livre  ;  mais  je  puis  vous' assurer  que  celû  suffit  peur 
voir  que  cet  ouvrage  est  tout  brillant  d'esprit  et  de 
feu  de  pdésie.  C'estle  sentiment  de  M.  le  procureur- 
général  3^de  MM.  Despréairx ,  de  Valincour,  Boivin , 
de  M.  l'abbé  de  Ch&teauneuf  et  de  M.  et  madsfme 
Dàciei;.  Le  poëme  est  écrit  en  latin. 

'  M.  de  Mimem^  avoit  été  admis  aux  leçons  que  Huet  douBoic 
au  fils  de  Louis  XFV.  •■ 

^  Ce  poiro^,  laissé  tr^  imparftiit  %  la  mort  du  cardinal  de  Po- 
lignac ,  fut  confié  pav  l'abbé  de  Rotheiin  au  célèbre  professeur 
L^  Beau ,  <y6)  le  mit  en  ordre ,  ^  remplit  avec  succès  les  nom- 
breuses lacunes,  et  le  publia  en  1744 9 -^vec  une  préface  aussi  sa- 
gement pensée  que  bien  écrite. 

^  D'Aguesseau. 


DE  POILEAU.  439 

Je  suis ,  avec  tout^  sorte  d'attacbement  et  de  res- 
pect,  monseigneur,  votre  très  humble,  etc. 

P.  S.  Je  veux ,  monseigneur,  être  aussi  fidèle  que 
long  historien  ;  M|  le  duc  de  Goisliii  s'est  sxisA  ab- 
senté. 


^  LETTRE  CXXXIX*. 

AU  ^RQUIS  DB  A^MEURE  ' . 

-      . 
'  A  J^aris,  4  août  1^6. 

Ge  n'est  point,  monsieut*,  un  faux  bru^^v-^^'^^^  ^^^  , 
vérité  très  constante^  qîiç  dans.l^  clerrii^re  assem% 
blée-qui  se  tint  au  Louive  pour  Félpction  d'un  a^-" 
démicien ,  je  vous  donnai^ma  voix ,  et  je  vous  la  don- 
nai avec  d'autant  plu$  de  raison  ;  que  vous  né  l'aviez 
point  briguée ,  et  que  o'étoit  votre  seul  fnétite  qui 
m'avôit  engagé.daiis  vosio^éréts.  Je  n'étûis  pas  pour- 
tant le  première  <{ui  la  pensée«de.vôus  élire  Q{;oit 
venue  ;  il  y  avoit  un  bon  noûibre  j^'acaclémicierïs  ^ui 
me  paroissoient  dans  la  même  disposition  que  nioi. 
Mais  je  fus  fort  appris ,  en  arrivant'dans  Rassem- 
blée ,  de  les  trouver  tous  c^angé%,  eivfaveur  d'un 

T  '-il  •  ^ 

*  Cette  lettre  yraiment  curiéuS^e  Sè  troi|ve  jjms  un  recueil  in- 
titulé Diversités  gtUante^et  littéraires,  seconde  pant.,*}).  85,. Pa- 
ris, 1777,  i|f-iâ.  L'original  fut  remis  à  Piron  par  la  marquise  de 
Mi/heure«  (  S.  S.  )  '  •   .  -     . 

'   Jacqu0s-Ijoiiis^alon,  marquis  de-Mimeure,  Keutenant'^é-    ^ 
nëral  des  arm^  du  roi,  né  àt)iion,  le  19  novembre  1669  :  mort 
le  3  mars  17 19.  * 
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M.  de  Spint-Aulpire  *,  homme,  disoit-Qn,  de  fort 
grande  réputadoiv,  mais  dont  le  nom  poyrtant, 
avant  cette  affaire,  nj6tôit  pa^  venu  jusqu'à  moi.  Je 
leurtémpignaî  iKion  étonnemenï  ^srvec  avisez  d'amer- 
tulipe;  mais  ils  meurent  entendre,^  d'un  air  assez 
pitoyable ,  qu'ils  étoien(  liés.  Comme  la  brigue  de 
M.  de  Saint-Aulaire  h'étoit  pas  médiocre ,  plusieurs 
*  gens  de  conséquence  m'«avoient  écrit  en  faveur  de 
cet  aspî^nt|i  la  dignfté  académique  ;  mais ,  par  mal- 
heqr  pour  lui ,  dans  Pintention  âf  me  faire  mieux 
concevoir  S014  m&ite ,  ^  m'avoit  envoyé  un  ^oëme 
de  $SL  façon  ^,  trè»  mal  yersifië,'  où ,  en  termes  assez 
coninjs ,  4  conjure  la  ^volApté  de  venir'^rendre  soin 
/l^  lui  peh4^nt  ^a  j^i^illesse ,  e\  de  réchau^er  les  res- 
^m  glacés  de  sa  concHpiscd^ce  :  voilà  en  efiPet  le  but 
où  il  (end  dans  ce  beau  poème.  Quelque  bien  qu'on 
m'eût  dit  de  lui ,  j'avoue  que  je  ne  pus  m'empécner 
d'entref  dans  une  vraie  éolère  contire  json  ouvi»age. 
Je  le  portaj^à  l'ac^démici^où  je  k  laissai  ^ire'a  qui 
voillut  ;  et  quelqUi'un  s'étaAt  mis  en  devoir  4e  le  dé- 
f6^dre,  je  jouai  le  yrai personnage  du  misanthrope 
daps  Molière ,  ou  plutôt  j!y  jouai  mfon  propre  per- 

' .  Frtftiçois^osephdê  Beaupoil,  marqiife  de  Saint-Aulaire,  lieu- 
tenant-central  la  u  g#i^emelbent  Me 'limousin,  mort  le  17  dé- 
cembre 174^,  j|  près  de  cekt  a|i^,  i'autfes  disVM  à' cent  deux. 
G'étoil  une  élëgie,  qui  comroenfoit  par  ces  vers, 

Où  fayez-TOus  plaisirs,  où  fuyez-vous  amours? 
^     .        De  mon  printemps  compagnom  si  fidèles ,  etc.  * 

*  '   Le  premier  président  delbamoignon  ies  avolt  envoya  à  Boileau 
peur  déterminer  soin  siâffrage  en  fayeurdu  mar<]tiis:  ils  produi- 
•  sirent  un  effet  tout  conti^ire. 
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sonnage ,  le  chagrin  de  ce  misanthrope  contré  les 
méchants  vers  ayant  été,  comme  Molière  me  Ta 
confessé  plusieurs  fois  lui-même,  copié  sur, mon 
modèle.  Ensuite  on  procéda  à  Télection  par  billets; 
et  bien  que  je  fusse  le  seul  qui  écrivis  votre  nom  dans 
mon  billet ,  je  puis  dire  que  je  fus  le  seul  qui  ne  pa- 
rus point  honteux  et  déconcerté  '. 

Voilà ,  monsieur,  au  vrai  toute  l'histoire  de  ce  qui 
s*est  passé  à  votre  occasion  à  Tacadémie.  Je  ne  vous 
en  fais  pas  un  plusigrand  détail,  parceque  M.  Le 
Verrier  m'a  dit  qu'il  vous  en  avoit  déjà  écrit  fort  au 
long.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  dans 
tout  ce  que  j'ai  fait ,  je  n  ai  songé  qu'à  procurer  l'a- 
vantage de  la  compagnie ,  et  rendre  justice  au  mé* 
rite.  Cependant  je  vois  que  par-là  je  me  suis  fait  une 
fort  grande  affaire ,  ûon  seuleiment  avec  M.  de  Saint- 
Aulaire ,  mais  avec  vous ,  et  que  je  suis  plutôt  l'ob- 

'  MonchesDai  raconte  ainsi  cette  anecdote  :  «  Le  jonf  que  Vé~ 
M  lection  devoit  être  faite,  il  (DesprëauxVse transporta  exprès  à 
«  Uacadëmie  pour  donner  sa  boule  noire.  Quelques  académiciens 
«  lui  ayant  remontré  que  le  marquis  étoit  un  homme  de  qualité, 

m 

u  qui  méritoit  qu*on  eût  pour  lui  des  égards  :  —  J^  ne  lui  con- 
«  teste  pas,  dit-il,  ses  titres  de  noblesse,  mais  'ses  titres  du  Par- 
ti nasse  ;£t  je  le  soutiens  noi|  seulement  mauvais  poëte ,  mais  poète 
«  de  mauvaises  mœurs.  —  Mais,  reprit  l'abbé  Abeille,  monsieur 
«  le  marquis  nVcrit  pas  comme  un  aliteur  de  profession,  il  se 
«  borne  à  faire  de  petits  vers  comme  Anacréoiv  — -  GoiAme  Ana- 
«  créon  !  repartit  le  satirique.  Et  f  avez-vous  lu,  vous  qui  en  par< 
fc  lez?  Savez-rous  bien,  monsiêtir,  qu Horace,  tout  Horace  qu'il 
«étoit,  se  croyoit  un  très  petit  compagnon  auprès  d'Anacréoa? 
«  Eh  bien  donc,  monsieur,  si  vous  estimez  tant  les  vers  de  votre 
>  monsieur  le  ïnarquis ,  vous  me  ferez  un  très  grand  honneur  de 
«  mépriser  les  miens.  »  (Solœanq,  n.  lui.) 
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jet  de  vos  reproches,  (jois  de  vos  remerciements  .Vous 
vous  plaignez^sur^tout  du  hasard  où  j  e  vous  exposois, 
en  vous  nommant  académicien,  à  faire  une  mauvaise 
harang[ue.  Je  suis  persuadé-que  vous  ne  la  pouviez 
faire  que  fort  bonne  ;  mais  quand  même  elle  au- 
roit  été  mauvaise,  n  aviez-vous  pas  un  nombre  in- 
fini d'illustres  exemples  pour  vous  consoler?  Et  est- 
ce  la  première  méchante  ^flaire-  dont  vous  seriez 
sorti  glorieusement?  Vous  dites  qu'en  vous  j'ai  pré- 
tendu donner  un  bretteur  à  Facadémie.  Oui,  sans 
doute;  mais  un  bretteur  à  la  manière' de  César  et 
d'Alexandre.  Hé  quoi!  avez^vous  oublié /[{ue  le  bon- 
homme Horace  avoit  été  colonel  d'pne  léj^ion,  et 
n'étoit  pas  revenu  comme  vous  .dSme  grande  dé- 
faite? •     *  • 

Ciimf  racta  Tirtus ,  et  minâtes 
Tbrpe  solum  tetigere  mento  * . 

Cependant  dans  quelle  académie  n^ttroitril  point 
été  reçu,  supposé  qu'il  ïi'eût  point  eu  pour  concur- 
rent M.  de  Sain^-Aulaire?  Enfin ,  monsieur,  vou»  me 
faites  coiicevoir-qiie  je  vousai  en  quelquesocte  com- 
promis p^r  trop  de  zélé,  puisque  vous  navez  eu 
pour  vous  que  ma  seule  voix;  Mais  si  j^ose  iqi  faire 
le  fanfaron ,  prétwidez-vous  que  ma  seule  voix  non 
briguée  ne  vaille  pas  vingt  voix  mendiées  ^basse- 
ment^*  Et  fie  quel  droit  prétendez-vQUs  qu'il  ne  soit 
pas  permis  à  un  censeur, "soit  à  droit,  «oit  à  tort, 
installé  depuis  long-temps  sur  le  Parnasse  comme 
moi ,  de  rendre  sans  votre  congé  justice  à^vos  bonnes 

'  HOR.,  liv.  II,  od.  VII,  V.  ii-ii. 
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qualités ,  et  de  vous  donner  son  suffrage  sûr  une 
place  qu'il  croit  que  vous  mi^ritez'*?  Ainsi ,  monsiepr, 
demeurons  bons  ami^,  et  sar^tout  pardonnez-moi 
les  ratures  qui  sont  dans  ma  lettre ,  {Kiisqu'elle  me 
coûteroit  trop  à  récrire^  et  que  je  ne  ^is  si  je  p6ur- 
rois  venir  à  bout  de  la  mettre  au  jaet.  Du  reste  croyez 
qu^il  n'y  a  personne  qui  vous  est^pe  plus  que  moi , 
et  que  je  tuis  très  affectueusement  votre  très  bum^ 
ble,  etc.  •  '  ,. 

Nous  avons  d^  hu*  pliisieurs  fois  à  i^atra  $linté 
dans  IHllustre  aubei:*ge  où  1  op  boit  si  souvent  gratis , 

comme  vous  savez  ^. 

t. 

'  L*académie ,  pour  dëdomm^er  te  marquis  de  Mimeur^^de  ce 
désagrément  passager,  disposa  en  ga  faveur  de  lu  jpremière  place 
vacante  :  il  fut  reçu  Tannée  d*après.  «  On  a  de  \m  quelques  mor- 
«  ceaux  de  poésies,  qui  ne  sont  pas  inférieures,  dit  Voltaire,  à 
«  celles  de  Racan  et  de  Maynard  :  mâs  comme  Us  parurent  dans 
«  un  temps  où  le  bon  étoit  très  rare  ;  et  le  marquis  de  Mimeure 
«  dans  tm  temps  où  Tart  étoit  perfectionné,  ils  eureat  beaucoup 
«  de  réputation ,  et  à  peine  ftit-il  connu.  »  Il  es^  du  moins ,  resté 
de  Saint-Aulaire  un  joli  madrigal  et  d'agréables  souvenirs.  — 
Mais  c'est  assez  de  lettres j  et  sur-tout  de  notes,  sur  ces  petites  in- 
trigues, qui  n'en  étoient  de  grandes  alors,  que  faute  de  mieux. 

*  Ce  devoit  être  la  maison  du  ftttancier'lie  Vercier,  puisque* 
DespréaUx  à  cette'époqne  n*en  fréquentoit  pQwt  d'autre  (  S.  S.  ) 
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LETyRl  CXL. 

A  brosse9:te^ 

3o  sept^pibre  1 7Q6. 

Je  suis  à  Ai)teuil,  monsieur,  où  je  n'ai  pas  votre 
premiàre  lettre»  Ainsi  vou9.trduverez  bon  que  je  me 
contç^e*de  répondre  à  votre  %eofp(}e,  qu^  je  viens 
de  recevoir.  Vous  me  faites  grand  honneur  de^  me 
consulter  sur  une  question  dephysique,  étant  comme 
je  suis  assez  ignorant  j)tiysiGÎen.  Je  veux  croire  que 
vôtre  moine  ])eaédictin  est.au  contraire  fort  habile 
dus  cette  science  ;  mais /sji «cela  est,  je  vois  bien 
qu'on  peut  être  en  même  temps  naturaHste  très  pé- 
nétrant et  très  loaudit  dialectïcien  ;  car  j'ai  lu  un 

.  livire  de  lui  sur  la  rhétorique,  où,  à  mon  avis-,  tout 
ce  qu'il  peut  y  avoir  au  monde  de  mauvais  sens  est 
rassemblé  ' .  Voijs  pouvez  donc  bien  penser  que  sur 
Teffet  de  la  nature  que  vous  me  proposez ,  je  penche 

^à  éltre  bien  plutQt  dé  votre  sentiment  que  du  sien. 
«Mais  laissons  là  le  bi^édictin^  et  parlons  de  M.  de 

I\iget.  Quelque  attaché  qu'il  soit  à  la  recherche  des 

•  * 

'  Boileau  confond  ici  le  bénédictin  François  Lamy,  ^vec  le 
P.  Bernard  Lami,  de  TOratoire,  Sntetl^t'  àhn  Traité  de  rl^étoriqae 
ou  VAntde  parler^  qui  mérite  si  peu^e  ma]  qu*en  dit  Boileau,  que 
aies  juges  habiles  n*ont  pas  craint  de  le  mettre  à  côté  de  VArt  de 
penser  ^e  jf^icole,  pour  la  clarté,  la  netteté  du  style;  pour  Tordre 
et  la  justesse  des  idées.  Le  P.  Lam»  étoit  également  yersé  dans  les 
sciences  physiques  et  mathématiques. 
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choses  naturelles ,  je  suis  ravi  qu'il  ne  dédaigne.pas 
entièrement  le  badinage  de  la  poésie,  et  qu'il  daigne 
bien  quelquefois  descendre  jusqu'à  jouer-  avec  As 
muses.  Ses  vers  m'ont  paru  foi%  polis- et  fort  bien 
tournés».  Oserois-je  pourtant  vousJire  qu'il  n'est 
pas  entré  parfaitement  dans  la  pensée  dXIorace,  qui, 
dans  la  strophe  dont  il  est  question ,  ne.parl^point 
de  la  fermeté  du  sage  des  philosophes ,  mais  d'un 
grand  personnage,  ami  du  bon  droit  et  de  la  justice, 
à  qui  la  chute  du  ciel  même  ne  feroit  pas  faire  un 
faux  pas  contre  l'honneur  et  contre  la  vei:tu?  Aussi 
est-ce  Hercule  et  Pollux  que  le  poète  cita  en  cet  en- 
droit, et  non  pas  Socrate  et  Zenon.  Il  n'est  donc  pas 
vrai  que  ce  vertueux  soit  si  difficile  à  trouver  que 
se  le  veut  pe^8uader  M.  de*  Puget ,  puisque ,  sans 
compter  les  martyrs  du  christianisme ,  il  y  a  un  i^om- 
bre  infini  d'exemples,  dans  le  paganisme  même,  de 
gens  qui  ont  mieux  aimé  mourir,  que  de  faire  une 
lâcheté.  Enfin,  je  suis  persuadé  que  M.  dé  Puget 

'  En  voici  un  échantillon  :  c*est  le  début  de  la  belle  ôde  d'Ho- 
race Justum  ettenacem,  etc.,  liv.  UI,  od.  m. 

Coostaot  daii9  ses  projets ,  et  d'an  ferme  courage , 

Jamais  le  sage  ne  se  rend  , 

Ni  se  laisse  aller  au  torrent 
D'un  peuple  révolte  qui  ne  suit  que  sa  rage  ; 
Jamais  l'afFreux  regard  d'un  tyran  furieux , 
Ni  des  flots  soulevés  la  plus  rude  tempête , 

Ni  la  foudre  qui  gronde  aux  deux , 

Prête  d'éclater  sur  sa  tête , 

Par  leurs  redoutables  efforts 
Ne  pourront  obtenir  que  la  peur  le  domine  ; 
Et  du  monde  écroulé  l'effroyable  ruine , 
Sans  ébranler  son  âme ,  écraseroit  son  corps. 
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lui-inéme,  si  on  le  vouloit  forcer,  par  exemple,  à 
rendre  un  fauxltémoign^ge,  se  trouverôit  \e  jus  fus 
etisnax  vtr  d'Uorace.  Pard«nnez-moi,  monsieur,  si 
je  vous  park  aveocette  sincérité  de  l'ouvrage  d'un 
homme  que  j'Uonore  et  j'estime  infiniment ,  et  fai- 
tes'lui  bien^es  amitiés  de  ma  part. 

Vipuonsmaintenant  à  votre  Homme  à  la  baguette^. 
En  vérité,  mon  cher  monsieur,  je  ne  saurois  vous 
oftcher  que  je  ne  puis  concevoir  comment  un  aussi 
galant  homme  que  fous  a  pu  donner  dans  un  pan- 
neau si  grossier,  que  d'éêçuter  un  misérable  dont 
la  fourbe  9  été  si  entièrement  découverte  ^,  et  qui 
ne  tpouveroit  pas  même  présentement  à  Paris  des 
enfants  et  des  nourrices  qui  daignassent  l'entendre. 
G'étoit  au  siècle  de  Dafgobert  et  de  Charles-Martel 
qu'on  croyoit  de  pareils  imposteurs;  mais  sous  le 
régne  de  Louis-le-Grand ,  peut-on  prêter  Foreille  à 
de  pareilles  chimères ,  et  n'est-ce  point  que  depuis 
quelque  temps,  avec  nos  victoires  et  nos  conquêtes, 

'  Jaiîques  Aymard,  surnommé  Y  Homme  à  la  baguette ,  paysan 
de  Saint-Véran,  en  Dauphiné,  département  de  Tlsère,  où  il  mou- 
rut, en  1708. 

*  Frappé  des  récits  qui  lui  venoient  de  toutes  parts  sur  les 
nombreux  prodiges  opérés  par  Jacques  Aymard ,  le  prince  Henri- 
Jules  de  Bourbon-Gondé  voulut  voir  Tauteur  de  tant  de  merveilles. 
Il  fit  venir  Aymard  à  Paris ,  où  la  vertu  de  sa  baguette  fut  aussitôt 
mise  à  Tépreuve  :  mais  elle  prit  des  pierres  pour  de  l'argent,  elle 
indiqua  de  l'argent  dans  un  lieu  où  il  n*y  en  avoit  pas  ;  en  un 
mot ,  elle  opéra  avec  si  peu  de  succès ,  qu'elle  perdit  en  un  mo- 
ment tout  son  crédit.  Cette  espèce  de  charlatanisme  s'est  néan- 
moins renouvelé  depuis. 

Le  inonde  n'a  jamais  manqué  de  charlatans. 
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notre  bon  sens  s'est  aussi  en  allé?  Tout  cela  m^at-^ 
triste  ;  et  pour  ne  pas  vous  affliger  aussi ,  trouvez 
bon  que  je  me  hâte  de  vojus  dire  que  je  sjiis  très  par- 
faitement ,  monsieur,  etc. 

P.  S.  Je  ferai  réponse ,  dès  que  je  serai  à  Paris ,  à 
votre  premiè)*e  lettre.  Mes  cecommandation'^ ,  s'il 
vous  plaît ,  à  tous  vos  illustres  magistrats.  Il  n'est 
parlé  ici  que  de  méchantes  nouvelles ,  et  on  avoue 
maintenant  que  bien  d'autres  généraux  que  M.  le 
maréchal  de  Villeroi  poii voient  être  batf4is. 

Je  suis  charmé  de  M.  0$io%  qui  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  revenir  voir.  . 


k'«/%/X.^/«/^-«/%/%  •«/*/% 


LETTRE  CXLI. 

JK  MÊME. 

f 

Paris,  2  décembre  1706. 

Je  ne  vous  ferai  point,  monsieur,  d'excuses  de 
ma  négligence,  parceque  je  n'en  ai  point  de  bonnes 
à  vous  faire ,  et  je  me  contenterai  de  vous  dire  que 
j'ai  vu,  avec  beaucoup  de  reconnoissance,  dans  votre 
dernière  lettre,  la  charité  que  vous  avez  pour  mon 
misérable  V£det.  Il  m'a  servi  plus  de  quinze  années , 
et  c'est  un  assez  bon  homme.  Je  croyois  qu'il  dût 
me  fermer  les  yeux  ;  mais  une  malheureuse  fenune 
qu'il  a  épousée ,  sans  m'en  rien  dire ,  a  corrompu  en 
lui  toutes  ses  bonnes  qualités ,  et  m'a  obligé ,  par 

'  Avocat  de  Lyon. 
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des  raisons  indispensables,  et  que  vous  approuveriez 
vous-même  si  vous  les  saviez,  de  m'en  défaire. 
Vous  me  ferez  plaisir  de  le  servir  en  ce  que  vous 
pourrez  ;  mais  au  nom  de  Dieu  que  ce  soit  sans  vous 
incommoder,  et  ne  le  donnez  pas  pour  impeccable. 
Le  mot  qu'il  vous  a  rapporté  de  moi  est  vrai  >  ; 
mais  il  ne  vous  en  a  paâ  dit  un  encore  moins  mau- 
vais que  je  dis  à  Sa  Majesté ,  en  la  quittant  à  la  sor- 
tie de  cette  dispute  ;  car  tout  le  monde  qui  étoit  là, 
paroissant  étonné  de  ce  que  j'avois  osé  disputer 
contre  le  roi  :  «  Gela  est  assez  beau ,  lui  ^is-je ,  que 
»  de  toute  l'Europe  je  sois  le  seul  qui  résiste  à  Votre 
n  Majesté.  »  Il  y  a  aussi  quelque  chose  de  véritable 
dans  ce  qu'on  vous  a  raconté  de  notre  conversation 
sur  le  mot  de  gros  ;  mais  on  Fa  gâtée ,  en  voulant 
Tembellir.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  le  roi 
parlant  fort  contre  la  folie  de  ceux  qui  suppléoient 
par-tout  le  mot  de  gros  à  celui  de  grand:  «  Je  ne  sais 
a  pas ,  lui  dis-je ,  comment  ces  messieurs  l'enten- 
«  dent;  mais  il  me  semble  pourtant  qu'il  y  a  bien  de 

'  Brossette,  qui  avoxt  recueilli  le  valet  de  Despréauz  jusqu*à  ce 
qu*il  fût  placé,  s*entretenoit  avec  lui  sur  son  maître,  dont  les 
moindres  particularités  Fintéressoient.  «  Dans  les  conversations, 
«écrit-il,  que  j'ai  eues  avec  Planson,  il  m*a  rapporté  un  de  vos 
M  bons  mots  que  je  ne  savoispas,  et  qui  mérite  non  seulement  que 
«je  le  sache,  mais  que  tout  le  monde  le  sache  aussi  :  c'est  une 
«  réponse  que  vous  fîtes  un  jour  au  roi ,  en  soutenant  votre  sen- 
«  timent  contre  celui  de  Sa  Majesté,  sans  sortir  néanmoins  du  res- 
te pect  qui  lui  étoit  dû.  Votre  Majesté  aurait  pris  vingt  villes^  lui 
«  dites-vous,  plutôt  que  de  me  persuader  cela.  Je  vous  prie,  mon- 
te sieur,  de  m'apprendre  les  circonstances  et  l'histoire  de  ce  mot.  » 
(  Lettre  du  a  5  novembre  1 706.  ) 
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«  la  différence  entre  Louis  le  gros  et  Louis  le  grand.  » 
Cela  fit  assez  agréablement  ma  cour,  aussi  bien,  que 
les  deux  aiAre^  mots ,  qui  furent  dits  dans  un  temps 
qui  leur  convenoit ,  je  veux  dire ,  dan?  le  temps  de 
nos  triomphes,  et  qui  ne  seroient  pas* si  bons  au- 
jourd'hui, où,  à  mon*sens,  on  n'^qu^  trop  appris 
à  nous  résister.  Vous  ypilà,  monsieur,  assez  bien 
éclairci ,  je  crois,  sur  vos-deipc  queMions ,  tet  je  vous 
satisferois  aussi  sur  celles  que  vous  m'avez  faites 
dans  vos  deux  autres  lettres  précédentes,  si  je  les 
avois  ici  Ç  mais  franchement  je  les  ai  laissées  à  iLu- 
teuil.  Ainsi  il  faut  attendre  que  je  les  aie  rapportées 
pour  vous  donner  pleine  satisftiction.  J'y  ferai  pour 
cela  bientôt  un  tour  ^  car  l'hiver  ïÂ  les  pluies  n'empê- 
chent pas  qu'on  n'y  puisse  aller  comme  en  plein  été. 
Cependant  je  vo^is  prie  de  croire  qu'on  ne  peut  être 
avec  plus  de  sincérité  et  de  reconnoissance  que  je 
le  suis ,  etc. 

Eians  le  temps  que  j'allois  fermer  cette  lettre ,  je 
me  suis  ressouvenu  que  vous  seriez  peut  -  être  bien 
aisô  de  savoir  le  sujet  de  la  dispute  que  j'eus  avec 
Sa  Majesté.  Je  vous,  dirai  donc  que  c'étoit  à  propos 
du  mot  rebrousser  chemin ,  que  le  roi  prétendoit  mau- 
vais ,  et  que  je  maintenois  bon  par  l'autorité  de  tous 
nos  meilleurs  auteurs  qui  s'en  étoient  servis,  et  en- 
tre autres  Vaugelas  et  d'Ablancourt.  Tous  les  cour- 
tisans qui  étaient  là  m'abandonnèrent,  et  M.  Racine 
tout  le  premier.  Cependant  je  demeure  encore  dans 
mon  sentiment ,  et  je  le  soutiendrai  encore  hardi- 
ment contre  vous,  qui  avez  la  mine  de  n'être  pas 

4  29 
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de  mon  avis ,  et  de  m'abandonne^  comme  tous  les 
autres.      *  . 


h'V«/V'V«/^'WVW%«i'V>i'W«^rV%V» 


LETTRE  GXLIL 

•      •  AU  MÊME. 


.  *• 


•  H 


Paris  ^  20  janvier  1707. 

Il  y  a,  monsieur,  aujourd'hui  près  de.deuxmois 
qil^  je  fis  sur  mon  propre  escalier  une  chute  que  je 
puis  appeler  heureusp,  puisque  je  suis  en  vie.  Cela 
n'a  pas  empêché  néanmoins  que  je  n'aie  été  sur  le 
grabat  plus  de  six  semaines,  à  cause  d'une  très  dou- 
loureuse entorse  jointe  à  plusieurs  autres  manx 
qu'elle  m'avoit  causés ,  etc. ... 

LETTRE  CXLIII. 

.      AU  MÊME*. 

Paris  ,  12  «mars  1707. 

Il  n'y  a  point ,  monsieur,  d'amitié  plus  commode 
que  la  vôtre.  Dans  le  temps  que  je  ne  saurois  trou- 
ver aucune  bonne  excuse  d'avoir  été  si  long-t^npsà 
répondre  à  vos  obligeantes  lettres,  c'est  vous  qui  me 
demandez  pardon  d'avoir  manqué  quelques  ordi- 
naires à  m'écrire,  et  qui  me  mettez  en 'droit  de  vous 
faire  des  reproches.  Je  ne  vous  en  ferai  pourtant 
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point)  et  je -me  contenterai' de  vous  dire^^  avec  la 
même  confiance  que  si  je  *n'avois'  point  tort  ,^  qu'on 
ne  .peut-être' plus  touché  que  je  le  suis  de  lacpB- 
stance  0fae  W>us  témoigôiez  à  aimer  un  kompie  si  p^ 
digne  de  toutes  ws  bohtés  que  moi  ;  et  qu^ ,  s'il  y  a 
^ueJlque  chose  ^ui  me  puis^  faire  corri^fer  de  mes 
négligences  ^  (àeat  votive. facilité  à  me  tes  pardonner. 
Cela  étant ,  je  vous  dirai ,  ^ns  m'étendre  to  de  plftiis 
longs  con^pliments ,  quQ  ai  Tijuvrage  doi^  vous  me 
parïez ,  qui  a  éténfait  à,  Toccasion  ^e  mon  déméré 
avec  messieurs  de  Trëvpux ,  ^st  celui  qu'on  ma 
montré  ,  et  où  ron.met,e^jeu  inHn  frère  avec  moi, 
c'edt  bien  le  plus  sot ,  le  plus  jupp^i^tinent^  et  le  plu» 
ridicule  ouvrage  qui  ait  jamais  été  f^it  ;■  et  qu'il  ne 
sauroit  sortir  que  de  la  main  de  quelque  misérable 
cuistre  de  collège  qui'  ne  -nous  connoît  ni  l'iyi  ni 
l'autre.  Le  misérable' 4n'y  attribue  une  satire"  où  il 
me  fait  rimer  épargner  avec  denUer^,  IL  nous  dpnne 
à  l'un  et  à  l'autre  pour  ddnfident  un' M.  de  LaRbn- 

X  Cette  pièce,  intitulée  Réponse  générale  <^e  in.  Besjn^aux  aux 
RR.  PP,  jésuites,  se  termine  en  efFet  par  ces  deux  vers  : 

Plus  sages  désormait«  soii|;e2  2k  m'épargner; 
Ou  si  non ,  fira  bien ,  qui  rira  le  dernier. 

Mais  il  nous  semble  que  dtiite  quelques  en4M>it^«(Ie  cette  même 
épitre,  le  cuistre  de  collège  anquel^ileSu  L'attribue,  navoit  pas 
mal  saisi  le  ion  et  la  manière  du  maître.  En  voici  un  exemple  :  il 
reproche  aux  jésuites  4a  persécution  exercée  contre  Port-Royal  : 

Dans  leurs  pieux  desseins  des  viergcTs  traversées, 
De  leurs  propres  foyejrs  comme  inEamcs  cliassées  ;        • 
Arnauld ,  toujours  en  butté  §  votre  ardent  courroux , 
Tout  cala ,  sans  mes  vers ,  parle  assec  contre  vous. 

2g. 
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vilk,  qui  ne  nous  a  pa6  seulement  vu,  je  crois,  pas- 
ser dans  les  rues.  En  «n^taiot,  W  diable  y  est. 

Pour^ce  qui  est  dé  répigramme  contre  M.'  et  ma- 
dame  D^ci^eF,  je  ne  sais  ce  que  c'est,  et^ils  9ont  tous 
deuxm^  amis.  Pent-étre  .e^t-ce  jfAfi  epigrâmuie  où 
Ton  vei^  faire  entenidh*e  -que  mamme  Dâcigr  est 
«cqUc  quf porte  le  gi'and.èh^eau  d^yi^los  ouvrages 
qviils  font  ensembL&,'ete<qùiy  a  la  prinbipale  part. 
Supposé  quQ  cela  soi^,  je  vous  dirai  que  je  Fai  vue, 
et  qu'elle  ma  J^ri^ trâ  a];)é'minitble.  On  Tattribue 
pourtant  à  M.  Fabbé  Tallejnânt.  ' 

Quand  Daci^r  et  sa  femme  CDgendriglp  de  leurs  corps  ^    - 
Et  que  de  ce  beau  ccMple  jl  naît  enfants ,  alors 
Madamç  Dacier  est  la  mère; 
•  Mais  quand  ils  engendrent  d'esprit, 
;,  El  foiîl  doiP  enfants  ijiarécffit ,    * 

*•  l!i&dame  fllcier  est  lovoère. 

Pour  ce  (pli  est  de  Fépigramme  à  Foccasion  du 
pefit  djs  Ççau château,  j'étôis  à^eine  softi«du  col- 
lège ,  '^uand  ellefut  composée  par  un  frère  aîné  que 
j'avais*,.et  qùi^  été  de  Facademie  françoise.»  Elle 
passa  pour  fort  jolig,  parcéque  c'étoit  une  raillerie 
assez  ingéiikeuse  de  )a  mauvais*  manière  de  réciter 
de  Qeai^hâteau  le  père ,  ^qui  étoit  un  exécrable  co- 
médien ,  et  ^i'jfessoit  pour  tel  ^.  Il  fut  pourtant  as- 

Sur  un  si  beau  sujet  poup  écrire  avec  gr^çe , 
Ma  muse  n*â  besoin  de  Pascal  ni  d'Horace  ; 
Et  pour  vous  4^Ctier  chez  la  postérité , 
Un  s^teur  n'a  besoin  ^que  de  sincérité. 

^  Gilles  Boileau.  —  '  Voici  cette  épigramme  : 
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sez  sot  pour  Ia*faire  imprimer,  dans^le  [fréten4^rê- 
cueil  des  çu  vrages  def  soa-fils ,  qui  B'étott  qujuiï  amas 
de  misérable^  madrigattx  qu'on  attribuoir  à  ce  fil«, 
et  que  de  fades  auteurs ,  qui  fréquentoient  le  père* 
avoient  composés.  Tout  ce  que  je  puis^voM  dire  de 
la  destinée  de  ce  célèbre  lenfant ,  cest  qu'il  fut  un 
fameux  frlpbn ,  et  qpe  ne  ^pouvant  «^bsister  ^ 
France ,  il  fl^ss^  en  Ax)gletvre^  où.  il  aljjura  la  reH-  . 
gion  catholique  ,^et  où  il  est  mort ^  ti  y  a  plus  de  vi|^gt 
ans,  ministre  de  la  religion  pr^étendue  refermée'. 
Trouvez  l)09|jinonsieur^  qu'un  convalescent,  comme 
je  suis  epcore  ,rne  v«us  6n  âisf  pas  daVantagBf  ouiir 
aujourd'hui , -et 'que  je  m^  content^  de  vous  asfN!ire« 
que  je  suis ,  etc. 


•^       .* 


Que  tes  verl ont  de  majesté  !         "  *.   ' 
Qu'ils  coulent  À*4ine  source  tU^e!  , 

^11«  sont  figues,  |p  vérité,  *  ♦  .    ■?     ^ 

D'être  récités  par  ton  père.  *        «  • 

'  Tous  les  biographes  se  taisent  sSr  la  madrucre  dont.se  ter- 
nuVia  une  carri^e  annoncée  par  tant  de  prodiges  :  ^s  perdent 
entièrement  d^  vuq  Beaucliàteau  depuis  soi^  départ  d^' Londres,  t 
en  1661,  pe^Ci la. Perse,  ou  Ton  c^it  qu*il  mourut^^Ce  fut  son 
frère  Hippdlvte  qui  mourut  à  Londres,  diacre  i^^* église  angli-  • 
cane. Quoi  qu'il  en  soit,  la  destiftée  bizarre* de  jixtt  enfant,  jU!f)fi^ôt 
et  si  malheureusement  célèbre ,  rappelle  les  beaux  vers  de  Vidcu 
Poet. ,  liv.  I ,  V.  -^4  •  '   '  "è    *  ^ 

♦  ♦    .  t      # 

Nec  placet  aote  aunos  ligues  pu<r,!  omoia  jnsto  '  . 

Tetni^bre  proveniant ,  elc.  •  ,       '  « 


« 


■  V 


f 
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LETTRE  <^LIV.< 

AU  Mi^ME» 


•  ParU,  i4mai  1707. 

•  *■ 

.  ^  Je  ne  vous  fais  poiat  cU^xcuses ,  monsieur,  d  avbir 
ct4  ^  long-feilps  saQ&'Vfius  écrire»  parceque  je  suis 
las  de  commencer  toujours  mes  lettrés  par  le  même 
compliment,  et <|^e  d'âiUeu^s'je  suis^gi  aecoittumé 
^  faiUir,  qu'il  me  sem}:)le  qa'oii-aie  me  doit  plus  de- 
matider  vaison  d^  mes  fautes.  Il  y  a^urtant  quatre 
ou  cinq  jours  que  j^^e  ressouvins  de  mon  devoir, 
et  que  m*en  allait  à  AÙte^in  pcAir  m  y  établir,  je  por- 
tai avec  <|K)i  votre  djssertatâon.  «ur  le  tombeau  des 
ùé\ï%Amanàus  01^  Amants,  àfde^sôin  d'y^aire  une 
exacte  refonte :^,  ma^s  le  froid  '  m'en  chassa  dès  le 
Jl^ndeipain ,  etîe  pis-est  que  j  y  làissai'cette  disserta- 
tton.  Cependant  je  ne  saurbis  ij^  résoudre  à  tarder 
davantage  à  vous  dire  au  "moins  «n  géiyér^  ce  que 

•  j*en  pense,  qfli  est  que  j'ai  trouvé  vos 'réflexions  fort 
juntes.  Le  monument  *  néanmoins  ne  me* semble  pas 
de^rt  grand  goût,  et  a  une  pesanteur^  à  mon  avis, 

'  /«  Oe'i^dnument  a  été  dénU^i  exi  1707,  «sans  répoHdre  à  Tes- 
•  «yér|pce  ^*on  avoitdde  trouver,  es|  le  démoli^anf,  un  indice 
^  «  dq/  aa  deetinlTtion^primitiyç.  Les  uns  l'ont  regardé  comme  le 
«  sarcophage  .de  deuiL  victimes  de  Famout  :  d'tiutres  comme  le 
<(  tombeau  de  deU!c  frères  ap^lés  ^mnn  fsyOn  s*est  épuise  en  con- 
«  jéctures,  et  Fmi  n'a  rien  dit  de  certain.  »  Aimé  Guillon  ;  Lyon 
tel  qu'il  fitt,  etc. ,  p.  95. 
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tirant  au  g9thi(|ue..Quoi  qu'il  en  soit,  messieurs  de 
Lyon  sont  fort  louables  du  soin  qu^ls  i^cit  de  f^oifser- 
;ver  jusqu  aux  médiocres  ouvrages  de  la  respectable 
antiquité.  Pour  votre  inscription  %  elle  es),  à  mbn 
avis  j  très  bonne  et  très  latine ,  et  je  nly  ai  trouvé. à 
redira  que  le«QOt  reparari,  qui  ne  veuJt  point  dire,  à 
'  mon  sens ,  dj^ns  la  bonne  latiÀité,  être  réparé ^  mais 
être  mck^é: 

*        •  «    'VinàSyrarepaïatàincrce'.  * 

Instaurari,  selon  mof ,  sera  beaucoup  meilleur,  car 

restaurcOri  ne  vaut  rien  non  plus.  JLinsi,  je  meltrois 

in  atium  locumtransj^rri  et  instawroH^.  ci^tiveruntf.etc. 

Je  vous  écris  tout  cela  de  mémoire,  et  peut-être, 

qi^nd  je.serai  de  jrëtour  à  Autêuil,  et  que  fa^rai  j[Otre 

papier  devant  moi,  vous  manderai-je  quelque  ollose 

de  plus  particulier.       ^     *        ^     •  •  *    • 

*  h 

'  La  VOICI.         •  -  ■•     *  -9  ' 

•  ■*  * 

MON€MENTCM  HOC  •  ,  .     *  l 

^       ,        9ETUSTATE  CORRpPTUM  : 

OLIM  Ilf  MEDIO  TliE  fèbLICiE  POSITUM       '  * 


«  » 


r 
* 


ivr  nvTsc  logcv.  transférai 

ET  SUMS^rUBLlCO  REPARARI    * 
'    ,..  *     .  CURAV^RÙ^   ♦  '*       . 

^  VIRI  NOBILB^D.  D.    *        " 

J|IENÊp|Ct08  CACHET  DE ^0VT|8A1I,  etcl'    .      ' 
BffmCATOIlVM  VRJBPOSri'US  :  ^ 

•  N.  N.  COlfSULSS  LUGDUSEjrSÊs.   \ 

•    •/  *  •  *      *   ' 

*  HbRAGE,  liv.  4,  ode  xxii,  y.  i^-  *    '*  ^ 

^  Ib  ville  de  Lyon  adopta  la  leçon  proposée  par  Boil^au  :  HÛlD? 
le  projet  n  eut  pas  d^autre  suite,  et  Ton  se  borna' à  détruire  le  ' 
monument.  / 
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Pourmasatire  sur  VÉquivot/ue  j;^out  ce^ue  je  puis 
vous  enk  dire  maîtitenant ,  c'est  qu'on  va  feire  une 
nouvelle  édition  de  mes  ouvrages ,  où,  selon  toutes 
les  apparences ,  je  Tinsérerai ,  et  que ,  bien  que  j'y 
attaque  à  fecc  ouverte  tous  les  mauvais  ^casuistc^ , 
je  ne  crains  point  que  Jies  jésuites  s'en  offensent , 
puisqu'ils  y  seront  même  lou^s ,  à  messieurs  de  Tré- 
voux près,  que  je  n'y  nom|P|Nrai  point,  (]upi<|u'ils 
m'aient  attaqué  par  mes  propres  noms  et  surnoms.  ^ 
Mais  Quoi?  ^  . 

«     Aujourd'feuf  vieux  lion ,  jp  suis  doux  et  traitable  ' . 

•      '•  •      ' 

Adieu,  mon' illustre  iponsieur,  aûnez-^noi  toujours, 
et  crçyez  que  je  suis  très  affectueusement,  etc. 


1      .    •     •▼ 


f^ETrTRE|eXl.\L. 


.     •       •       AU  MÊME. 


•       m 

Auteuil,  2  août  1707. 


Je  ne  saurais,  monsieur,  ^sez-vous  marquer  la 
hQnte^i|ue  j'ai  djaiaoir  été  si  lotig-tëmps  à  répondre 
à  vos  âgvéables^eftres  ;tmais ,  grâce  à  vot];e  bonté, 
je'siliis  si  sûr  de  m«n  pardon,  qfie  ^e  ne  sais  pas 
même  si  jteur  l'obtenir  je  suis-obKgé  dé  le  deman- 
der. La  vértjté  est .pouiftant *que  j'ai  éjè  naïade,  et 
que  je  ce  suis  pas  eilcôre  DÎten  guéri* de  plusieurs 
jfifitmîtés  q^e  j  ai  eues  depuis  six  mois,  et  qur  ne 

*  Épitre  V. 
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m'ODt  (jfie  trop  bien  prouvé  q>je  j'ai  soixante  et  dix    , 
anï.        .      ■  .._•    ^ 

Mais  venons  ài.v6A^  dËriiièi:e  lettre ,  ou  jdutôt  à 
votre  4^rniàre  dissertation"  J'avoue  que  restituere 
e»tieyrai  uiStdès  médailles,  pour  dire  q^ 'on,  a  ré- 
tabli i 
sais  si 
qu'qp 
jevou 
tràsrf 
restau 

néaân  ' 

choisi 

Je  s 
Lyon: 
vragçs 

sentit 

je  voH 

qa'elli  , 

franct 

jeTai 

ditioâ: 

excite 

rÉqtii 

'  Dans  la^luparl  des  /dïtions  de  ses  ouvrages,  el  pïtrticuUère- 
mentdaift  celle  de  1701 ,'  Ltit4°i  Despréaui  a,  fait  imprimer  ses 
vers  en  caractèîes  italiques ,  et  saiprose  eo  caractères  romaiiis. 
Brosiietle  lui  conseillôit  l'usage  de  ces  derniers  caractères  pour 
le  tout.  (£«tlre  du  lo  ji^in  1707.) 
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de  paroltre  aux  yeu^r'  même  de^  plus  relâchés  jé- 
suites ,  sans  quUIs  s  en  puissem  lemoins  du  monde 
offenser ■.  Et,  pour  veus  eii  dham^  ici  par  avance 
une  preuve ,  je  vous  dirai  qu'après  y  aivoir  attacpié 
assez  finement  les  plus  afiveuses  .profiosdtions  des 
mauvais  casuistes,  etielles^  sur-torut-cpii  sont  con- 
damnées par  le  pape  Ii^cënt»  Ti^f ,  voici  comme  je 
mtfrep"rends:     ^\      \  .  .^ 

•         •  • 

Enfin  ce  fut  aloni'^e,  sais  se  corriger,  . 
Tout  iiéckeitt'. .'.  MSiis  où  vais-jé  aiijourd*llui  m'engager?   . 
yem.^e  ici ,  rassemblant  un  cfftps  de  tes  mnfimes , 
Donqir  Soto ,  Baini<y ,  Diiôia ,  rm§  en  rimes  ;    ' 
ExpriiQer  tes  détours  burlesqoenKBnt  pieux ,      « 
Pour  disculper  Finipur,  le  gourmand ,  Fenvieax  ; 
^ .    Tes  subtils  fauic-fuyants  pour  sauver  la  mollesse , 
Le  larcin ,  le  duel ,  le  luxe ,  la  paresse^ 
'Enut^mot,  faire  voir  ^fond  développés,     ^  «    * 

^  Tous  ses  dogmes  affveux  d'anathème  fripés , 

Qn  en  cliairc  tous  tes  jours ,  combattant  ton  audacc([, 
«  Blâment  plufi  haut  q^c  qioi  leèH^raip  enfants  d'Ignace ,  etc.'  ? 

^  Je  voi^  écris  g^-  petit  é«}iantillon  afin^  4^  vous 
faire  c6ncéVx)ir  ce  (Jiffe  c^st  à-peu-près  que  la.  pièce. 
Je  yoijl^  prie  de  ne  le  conâer  à  personne*,  et  de  croire 
que  je  suit  à  outrance,  etc.        ^ 

VHHgré  ces  ménagements,  il  ne  put  obtenir  d'autorisation 
pour  cette  pièce ,  et  la  nouvelle  édition  de  ses  œujFrés  n*eut  pas 
lieu.  (S.  S.^  i*  ;^  /      .• 

*  Voyez'lls  notes  et  les  varianjes  de  la  satire  Ai,  tome  I,  p.  a 53 
et  suivi  _  ? 
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LETTRE  C^LVI. 

1 

A  M.  DE  LOSME  DE  M0NCHESNÂI. 

SUR  LA  COMEDIE. 

Septembre  1707!"     * 

Puisque  vous  vous  détsu^ez  d Win^rêt  du  ramo- 
neur ',  je  ne  vois  pas ,  monsieur;'  quQ  vous  ayee  iau- 
cun  sujet  de  vous  plaindre  de  moi,  pour  avoiç* écrit 
que  JI0  ne  pouvois  juger  à  la  hâte  d'ouvrages  corane 
les  vôtres ,  «t  sur-toul  à  4'égard  de  la  qù^stioQ  que 
vous  entamez  sur  la-tràgédie  et  sji^r  la  coinédie^  que 
je  vous  ai  avoué  néanîlioins  que  vous  tiQftiei^  av^ 
l)eaucoup  d'esprit;  car,  pulscju  il  *feut  vous  dire  le 
vrai,  autant  que.  je  puis  ^  me  ressouvenir  de  voti%. 
dernière  pièce,  vous  pi^pnezile  change,. et  vous  ^ 
confondez  la,  comédienne  avec  la  comédie ,  quei, 
dans  m^es  4*aisonnements  avec  le  P.  Massillon ,  j*ai , 
comme  vous  savez ,  exactefnent  séparées.. 

Du  reste ,  vous  y  avancez  une  maxime  qui  n'est 
pas ,  ce  me  semble ,  soutenable;  c'est  à  savoir,  qu'une 
chose  qili  penit  produire  quelquefois  de  mauvais  ef- 
fets dans  des  esprits  vicieux  ,^quoique  non  vicieuse 

>  Monohesnai  avoit  envoyé  à  Boileau  sa  dissertation  par  un 
ramoneur  :  surpris  du  ipessager,  Boileau  en  fit  quelques  plaisan- 
teries, qui  eu  provoquèrent  d'autres  de  la  part  de  Monchesnai, 
et  auxquelles  cette  phrase  fait  allusion. 

*  Vab.  «  Je  peux  me  ressouvenir  »  au  lieu  de  «je  puis.  » 
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d'eUe-méo^e,  doit  être  absolument  défendjLie,  quoi- 
qu'elle {IUÎ086  d'ailleurs  servii'  au  délassement  et  à 
rîpstruction  dés  hommes.  Si  c^  est,  if  ne  sera  plus 
perBiis  de  peindre  dan«  les  églises  4^3  vijerges  Ma- 
ries ,  ni.  des  Suzanne^ ,  ni  des  Madeleines  agréables 
de  vi^ge,- puisqu'il  peut  fort  bien' arriver  que  leur 
aspect  excite  la  oôncupiscence  d'un  eëprit|Corrom- 
pii.  La  vertu  convertit  tout  en  bien,  e^le^  vice  tout 
*  en  9iaL'  Si  votrt'msxime  est  reçue ,  il  ne  fs^ucira  plus 
iiqn  Seulement  voir  représenter  ni  comédie,  ni  tragé- 
die, iâ|iis  il  n'en  faudra  plus  liçe  aucune  ;  il  ne  faudrsi 
plus  lire  ni  "^irgile ,  ni  Théocrlte ,  ni  Térence ,  mi  So- 
pboc];p,  niJEIomère  '  ;  et  voUà  ce  que  demandoit  Ju- 
lien lIAposUit^y«et  qui  lui  attira«cette  épouvantable 
d^Tamati^B*  de  la  part  des  Pèf  es  de  l'Église.,  Croyez- 
moi  ,  n^nsieur,  attaquez'  nos  tragédies  et  nos  co- 
itféc^es^  puisc^^  e^ies' sont  ordihairement  fort  vi- 
deuses  :  ipais  n'attaquez  point  la  tragédie  et  Ib  co- 
médie en  général ,  puisqu'elles  sont  d^Ues-n^êmes 
indifférentes  ,  tomme  le  sonnet  et  les  *  odes ,  et 
qu'elles  ojM  quelquefois  cectifié  l'homme  plus  que 
les  meilleures  prédications  :  et,  pour  vous  eçf  donner 


4*^ 


*  Va.r.  «  Ni  Térence,  ni  Sophocle,  ni  Homère-,  ni  Virgile,  ni 
«  TRëocrite.  » 

*  Il  fit  une  loi  par  laquelle ,  co  nsidérant  comme  coupables  d'une 
honteuse  duplicité  ceux  qui  faisoient  profession  d'interpréter 
Homère,  Démosthéne,  et  les  autres  auteurs  dont  ils  désapprou- 
voient  la  religion ,  il  leur  laissoit  le  choi»  d'adorer  les  dieux  du 
paganisme,  «  ou  de  se  borner,  disoit-il,  à  expliquer  Luc  et  Mat- 
«  thieu  dans  les  églises  des  Galiléens.  »  (Voyez  la  Vie  de  V empe- 
reur Julien  y  par  l'abbé  de  La  Bléterie,  liv.  IV,  p.  2  25.  ) 
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un  exemple  admirable,  je  vous  dirai  qu  un  '  graifti 
prince,  qui  avoit  dansé  à  plusieuj^s  hiallets ,  aiyant 
vu  jouer  le  Britannicus  dfe  M.  Racine^  où  fa^fyreur 
de  Néron  à  monter  sur  le  théâtre  est  si  bien  atta- 
quée ,  il  ne  dansa  plus  à  au|;uin  baUet ,  non  pas 
méipe  au  temps  du  carnaval  =^.  U  n'est  pas  ooncevar 
ble  de  combiép  de  mauvaisg^  choses  la  comédi»  a 
guéri  les  hommes  capables  d'être  guéris  >  opr  j'a- 
voue qu'il  y  en  a  que  tout  rend  malades.  Enfin, 
monsieur,  je  vous  soutiens,  quoi  qu  eli  dise  le  pèjre 
Massillon,  que  le  poëme  dramatique  est  une  poésicf 
indifférente  de  soi-même,  et  qui  n'est  mauvaise  que 
par  le  .mauvais  usage  qu'on  en  fait.  Je  soutiens  que 
l'amour,  exprimé  chastement  dans  cette  pdésiè,  non 
seulement  n'inspire  point  l'amour,  mais  peut  beau- 
coup contribuer  à  guérir  de  Tamour  les  esprits  bien, 
faits,  pourvu  qu'on  n'y  répande  point  d'images  ni 
de  sentiments  voluptueux;  que  s'il  y  a  quelqu'un 
qui  ne  laisse  pas ,  malgré  cette  précaution ,  de  »'y^ 
corrompre,  la  faute  vient  de  lui,  et  non  pas  de  la 
comédie.  Du  reste ,  je  vous  abandonne  le  comédien 
et  la  plupart  de  nos  poètes ,  et  même  M.  Racine  en 

'  Var.   «  Qu'un  très  grand  prince.  » 

'  A  Tâge  de  trente-deux  ans ,  ce  prince  cessa  de  figurer  dans 
les  ballets  de  la  cour,  dès  qu  il  eut  entendu  ce  que  Narcisse  fait 
dire  aux  Romains  à  Fégard  de  Néron  ;     ^ 

Pour  toute  ambition ,  pour  vertu  singulière , 
Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière  ; 
A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains  ; 
Â  se  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains. 


Acte  IV,  scène  iv. 
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.dfijsieurs  de  ses  pièces'.  Enfin,  monsieur,  souve- 
nez-vous que  tumeur  d'Hérode  pour  Mariamne, 
âan^  Jo^phe ,  est  peiiH  aVec  tous  les  traits  les.  plus 
sensibles  de  la  vérité.  Cependant  quel  est  ^  le  fou 
qfii  a  jamais,  pour  cela,  défendu  la  lectiu*e  dç  Jo- 
âéphe?  Je  vous  bai4»ouille  tout  ce  canevas  de  di^er- 
taAi(Hi ,  afin  'de  vous  montrer  que  ce  n'est  pas  sans 
raisov  que  j'ai  trouvé  ô^  redire  à  votre  raisonne- 
ment. J'avoue  cependant  que  votre  satire  est  pleine 
dç  veFS  bien'  trouvés  ^.  Si  vous  voulez  répondre  à 
"toies  objections,  prenez  la  peine  de  le  faire  de  bou- 
che ,.parceque  autrement  cela  traineroit  à  Tinfini: 
mais  sur-tout,  trêve  aux  louanges;  je  ne  les  mérite 
peint,  et  nen  veux  point.  J'aime  qu'on  me  lise,  et 
npn  qu'en  me  loue.  Je  suis ,  etc.  4 

'  «  Je  vous  sais  bon  gré,  dit  Monchesnai  dans  sa  réplique  à 
«  DesprQaux ,  de  /n* abandonner  le  comédien  et  nos  poètes  mo- 
««dernes,et  même  M.  Racine  en  plusieurs  de  ses  pièces.  Lui- 
«Tttéme  est  contenu  avec  moi  ijàe  sst  Bérénice  était  trèsdange- 
«  reuse  pour. les  mœurs.  »  Ce  dernier  aveu  nous  a  paru  digne 
d'être  recueilli.  (S.  S. ) 

«  Vksn  «  Qui  est  le  fou.  »  —  '  «  Bien  tournés.  » 
*  M.  de  Monchesnai  avoit  fait  des  satires,  et  dans  sa  lettre  de 
plainte  à  Boileau  sur  les  plaisanteries  qu'il  avoit  faites  à  l'occa- 
sioo  du  ramoneur,  il  lui  rappeloit  que  dans  ses  satires  son  nom 
se  trouvoit  «ouvent  a^ec  éloge.  Sa  longue  réponse  à  cette  lettre 
de  Boileau  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  littérature  donnés  par 
le  révérend  père  Desmolets,  tome  VII.  (L.  R.  ) 
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^" 


LETTRE  GXLVII.    t  • 


A  BBOSSETTE. 


j» 


,  •"•-•"    •'Paris,  a4'^oveiul3^e  1707.     * 

Je  ne  vous  cacherai  point, ♦nfonsiewr,  que  j'ai  ét6 
attaqué  depuis  plu*  de  qusftre  mois 'd'un  tournoie- 
ment'dé  tête  qui  p^i^m'a  pas  permit  de  m'appKquer 
k  rien',  ni  niême  à  répondre'à  des  Ifttf^  auesi  obli- 
geantes que  lëfs  vôtres.  J'ayois  prié  M.  Fidccmnel 
qui  nie  vint  voij^,  il  y  a  assez  lorig-témps ,  de  Vj3tre 
part,  à  Âuteuil^  de  vous  Mander  mou  incotn^otKté, 
et  il  s'en  étôit  chargé;  majs  jb  vois  hfen  qij'il n'a  pas 
jugé  la  chose  assez  importante  pour  vous  l'écrire , 
et  j'en  suis  bien  aisB^,,. puisqu'il  est  médecin  et  qu'il 
n'a  pas  mauvaise  opinion^^de.  ma  maladie.  Il  m^a 
paru  homme  de  savoir  et  dé^h^^utoup  d'esprit  ^• 
Grâces  à  Dj^u ,  mé  voilà  en  quelque  sorte  guéri ,  et 

'  Camille  Falcontiet,  né' à  Lyoïi,  le  i®**ihacs  1671,  deacseadoit 
d'une  fattaille  où  Tart  de  guérir  étoit  hécéditaijre  :  s9n  père,  son 
allsul,  son  bisaïeul ,  se  distinguèrent  tons  dans  la  nîêdecinç.  Il  em- 
brassa  la  même  profession,  cultiva  les  sciences,  et 'son  cabinet 
fut  le  berceau  de  Taçadémie  de  son  pays.*  De  toutes  les  colkc-  ' 
tions  de  Uyrès  faites  par  des  particuliers ,  la  sienne  étoit  Tune 
des  plus  nombreuses  :  elle  se  composoit  de  quaf  ante-cipq  à  cin- 
quante mille  Tolumes.  Plein  de  Beconnoisiance  pour  les  bontés, 
dont  Louis  XV  l'avoit  bonoré,  il  supuJiiaÀ  Mafbsté,  au  mois  d« 
décembre  174^^  d'accepter  tous  Iq^  livres  de  soj^  cabinet  «juî  ne 
se  trouveroien^  pas  dans  la  bibliotbéqife  royale,  sSen  réservant 
l'usage  jusqu'à  sa  morf,  arrivée  en  1762.  Cette  disposition  valut    - 
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je  ne  me' ressens  plusse  iDon  mal,  si  cp  n'est  en 
marchant  jqu'il  mepilBnd  cjuelquefoU  de  petits  tour- 
noiements que  j^attribue  plutôt  S  in«s  soixante-dix 
aniléesâ  que  j'ai.enténdv  sonner  1^  jour  de  la  Tous- 
saint, qu'à  aucune  maladie.  \e  ne  me  sens  pas  en- 
core si  bll^remi»,  que  j'ose  m'engagér  à  vous  écrire 
un.e  longue  lettre;^  '  \***  • 
"•Permettez-,*  monsieur,  ^ue'je  me  contente  de  ré- 
pondre très  su€c|nctenlent  à  c»  que  yous  me  de- 
mandez»  Je  vofts  dirai  <lonc  ^^  pouç  le  livre  du 
*P.  Jeaft  Bapièt^,  je  n'en,  ai  p^nt  besmn ,  puisqile 
je  «ais  assez  de  mal  de  Xéquivoque,  sans  (|u'ôn  m'en 
appreimef  rien  de.  nouveau ,  et'  qttè.  j.'ai  même  peur 
d'eâ  aVoît  (^ja  trop  dit.      *     ii  ' 

Pour  oe  qui  est  du  prçtem^u  bon  mot  qu'on  m'at- 
tribue sur^.  Racine ,  il  es£  entièrdïqent  faux ,'  et  sû- 
rement de  Jâ  fabriquer  de  qiiâtque  pxovincial ,  qui  . 
ne  sait  jpas  méme:Ce  que  nous  avons  fait  M.  Racine 
^et  moi 3,  Et, ou  diable  M.  Racine  a-t-il  jamais  rien 

au  public  là' jouissance  de  ôike.  nttMe  Tolumes  recueillis  avec 
beaucotip  de  soins« 

'  G'est'^-aire  ^oixante  et  onze.  Nous  çvons  donne  ailleurs 
ÇPrécisJii^oxinue.  p.  ai  ),  les  raisons  et  Tescuse  de  ce  prétenflu 
pajesinissement.      '  '  •       . 

•  '  Jean  Bàmès .  bénédictin  anglais ,  né  d^s  le  Lancastre ,  vers 
(a  fin  du  seizième  siécl«,  a  composé  entre  autres  ouvrages,  une 
Bissertation  oon^  t€$^  équivoques  j  JDissertatio  contra  œquivoca- 
tionfi  y 'Paris,  lôaS;  ^|^  fut  traduite  en  frdnçois  la  même  année. 
-  ^  «  Voici  un  Ifoa  moi  q^plon  vous  «ttribue  :...  Bertaud  Wayroit 
«  p^s  tru  avoir  ^ligàtion^'^.  Racine^  pour  l'avoir  loué  sUr  le 
«  théâtre.  \cm%  compariez,  4it-on],  Bertaud,  musicien  de  chez  le 
it  roi,  av0c  Atys,  parcequ'il  étoit  euituque;  mais  je  ne  vois  pas 
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composé  qui  regarde  Atys ,  ni  sur  -  tout  Bertaud , 
dont  je  suis  sûr  qu'il  n'avoit  jamais  ouï  parler? 

Pour  ce  qui  est  du  sonnet',  la  vérité'est  que  je  le 
fis  presque  à  la  sortie  du  collège,  pour  une  de  mes 
nièces,  environ  du  même  âge  que  moi,  et  qui  mou- 
rut entre  les  mains  d'un  charlatan  de  la  faculté  de 
médecine ,  âgée  de  dix  -  huit  ans.  Je  ne  le  donnai 
alors  à  personne,  et  je  ne  sais  pas  par  quelle  fatalité 
il  TOUS  est  tombé  entre  les  mains ,  après  plus  de  cin- 
quante anst[u'il  y  a  que  je  le  composai.  Les  vers  en 
sont  assez  bien  touri^és ,  et  je  ne  les  désavouerois 
pas  même  encore  aujourd'hui ,  xi'étoit  une  certaine 
tendresse  tirant  à  Famour  qui  y  est  marquée,  qui 
ne  convient  poiiit  à  un  oncle  pour  sa  nièce ,  et  qui 
y  convient  d'autant  moins  que  jamais  amitié  ne 
fut  plus  pure  ni  plus  innocente  que  la  nôtre.  Mais 
quoi!  je  croyois  alors  que  la  poésie  né  pouvoit  par- 
ler que  d'amour.  C'est  pour  réparer  cette  faute ,  et 
pour  montrer  qu'on  peut  parler  en  vers  même  de 
l'amitié  enfantine,  que  j'ai  composé,  il  y  a  environ 
quinze  ou  seize  ans ,  le  $eul  sonnet  qui  est  dans  mes 
ouvrages ,  et  qui  commence  par  : 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante,  etc.' 

«  bien  encore  toute  la  force  de  cette  plaisanterie....  Je  ne  conçois 
«pas  pourquoi  M.  Racine  se  trouve  place  là,  puisque  c'étoit 
«  M.  Quinanlt  qui  avoit  fait  l'opéra  à*  Atys.  »  (Lettre  de  BrossettCy 
du  19  novembre  1707.) 

■       Parmi  les  doux  transports  d'ane  amitié  fidèle ,  etc. 


*  Voyez,  tome  U,  Poésies  diverses. 
4.  3o 
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Vous  voilà,  je  crois,  monsieur,  bien  éctairci.  Il  ny 
a  de  fentes  dans  la  copie  du  sonnet ,  shion  qu'au 
lieu  de  : 

Parmi  les  doux  excès , 
il  faut  : 

Parmi  les  doux  transports  ; 
Et  au  lieu  de: 

Ha  !  qu*un  si  rude  coup. ..     ' 

il  faut  : 

Ah  l  qu'un  si  rude,coap... 

Pour  ce  qui  est  des  traductions  latines  que  vous 
voulez  que  je  vous  envoie^  il  y  en  a  un  si  grand 
nombre ,  qu'il  ftiudroit  que  la  poste  eût  un  cheval 
exprès  pour  les  porter  toutes  ;  et  je  ne  saurois  vous 
les  faire  tenir,  que  vous  ne  m'enseigniez  un  moyen. 
Adieu,  mon  cher  monsieur,  croyez  que  je  suis  plus 
que  jamais,  etc. 


LETTRE   GXLVUI. 

AU  MÊME. 

Paris ,  6  décembre  1 707. 

Le  croiriez-vous ,  monsieur?  Si  j'ai  tardé  si  long- 
temps à  vous  remercier  de  votre  magnifique  pré- 
sent, cela  ne  vient  ni  de  ma  négligence,  ni  de  mes 
tournoiements  de  tête  dont  je  suis  presque  entière- 
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ment  guéri.  Tout  le  ïnal  ne  pi ocède  que  de  mon  co- 
cher^ qui,  ayant  reçu  en  mon  absence  la  lettre  que 
vous  me  faisiez  Thonneur  de  m'écrire,  Ta  gainée 
très  poétiquement.'  douze  jours  entiers  dans  Ig  po- 
che de  son  justaucorps ,  et  ne  me  Ta  donnée  qu'hier 
au  «oir  ;  de  sorte  que  j'ai  i^çu  votre  présent  sans 
savoir  presque  d'où  il  me  venoit.  J'en  ai  pourtant 
goûté  un  grand  plaisir,  et  je  crois  pouvoir  vous  dire 
sans  me  tromper,  qu'il  ne  s'est  jamais  mangé  de 
meilleurs  fromages  à  l^table  ni  des  Broussin  ni  des 
Bellenave*;  et  pour  preuve  de  ce  que  je  dis,  c'est 
que  je  n'ai  pu  me  défendre  d'en  donner  trois  à  M.  Le 
Verrier  qui  en  est  amoureux,  et<jui  les  met  au-des- 
sus des  Parmesans.  Jugez  donc  si  vos  souhaits  sont 
accomplis  !  Je  ne  le  crois  guère  infériQjiir  aux  Coteaux 
pour  la  délicatesse  du  goût.  Je  ne  lui  ai  point. encore 
montré  votre  lettre,  qui  assurément  le  réjouira  fort. 

Je  commence  à  être  un  peu  en  peine ,  connois- 
sant  votre  exactitude ,  de  ce  que.je  n'ai  point  encore 
reçu  de  réponse  à  la  lettre  que  je  me  suis  donné 
l'honneur  de  vous  écrire  le  mois  passé.  Auriez-vous 
aussi  à  Lyon  quelque  cocher  ou  quelque  laquais 
poëte  qui  l'eût  gardée  dans  sa  poche? 

Je  vous  y  marquois ,  je  crois ,  ou  plutôt  je  ne  vous 
y  marquois  point  la  joie  que  j'ai  que  vous  ne  désap- 
prouviez point  les  traductions  latines  qu^on  fait  de 

'  Cest-à-dire  apparemment,  avec  toute  la  distraction  d'un 
poëte.  (S.  S.) 

"  Voyez  les  notes  sur  la  satire  m ,  et  Tëpître  à  M.  de  Lamoi- 
gnon. 

3o. 
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mes  ouvrages.  Il  y  em  a<plus  de  six  nouvellement 
imprimées^  qui  ont  toqtes  leur  mérite.  En  voiei  la 
liste  :  la  Satire  du  Festin ,  le  premier  ç}iant  du  Lu- 
trin^ rÉpItre  de  TAmour  de  Dieu,  TÉpitre  à  M.  de 
Lamoignoç,  la  Satire  de  THomme,  le  cinquième 
cbant  du  Lutrin  et  une  infinité  d'autres  qui  ne  «ont 
pomt  imprimées ,  et  qu'on  m'a  donnée»  écrites  à  la 
main.  Ainsi,  monsieur,  me  voilà  poëte  latin  confirmé 
dans  toute  Tuniversité: 

.  Mais  à  propos  de  latin ,  pçrmettez-moF,  monsieur, 
de  vous  dire  que  jene'saurois  approuver  ce  que 
vous  me  mandez ,  ce  me  âem^le,dans  une  de  vbs 
lettres  précédentes^  «  que  vous  ne  sauriez  soufFrir 
«  qu'Horace  ^ans  ses  satires  et  dans  ses  épîtres  soit 
«  si  néglig^.  »  jamais  hoiame  ne  fut  moins  négligé 
qu'Horace;  et  vous  avez  prjfe  pour  négligence  vrai- 
semblableQiçnt  ^e  certains  traits  où,  pour  attraper 
la  naïveté  de  la  nature ,  il  parolt  de  dessein  formé 
se  rabaisser,  mais  qui  sont  d'une  élégance  qui  vaut 
mieux  quelquefois  que  toute  la  pompe  de  Juvénal. 
Je  vous  en  dirois  davantage ,  mais  je  sens  que  ma 
tête  commence  à  s'engager.  Permettez-donc  que  je 
m'arrête,  et  que  je. me  contente  de  vous  dire  que  je 
suis.... 
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LETTRE  CXLIX. 

A  lïESTOUCHES,     . 

8ICRÉTAIRE  DE  BIONSEIGREUR  L* AMBASSADEUR  DE  FRAUCE  EN  8UISSS% 

A  80LEUBE. 

« 

Paris,  26  déoconbre'i  707.   * 

Si  j'étois  en  parfaite  sant^^  vous  n'a^riez-pas  de 
moi,. monsieur,  une  courte  réplique.  Je  tâcherois, 
en  répondant  fort  au  long  à  vos  magnifiques  com- 
pliments, de  vous  faire  voir  que  je  sais  rendre  hy- 
perboles pour  hypé'rboleSj'et  quV)n'n€  m'écrit  pas 
impunément  des  lettres  aussi  spirituelles'  et  aussi 
polies  que  la  vétre-;  mais'râge  et  me$  infirmités  ne 
permettent  plus  ces  exipês  à  ma-  plume.  Trouvez 
bon,  monsieur,  que*,  sans  faire%ssaut  d^esprit.avec 
vous,  fs  me  conlefite'de  vous  assufer  que  j'ai  senti, 
comme  je  dois,  vos 'honnêtetés,  et  que  j  ai  lu  avec 
\m  fort  grand  plaisir  Fouvrage  que  vous  m'avez  fiaft 
rfiohneur  de  m 'envoyer.  J^  ai  trouvé  en  effet  beau- 
coup de  génie  et  de  feu  ,^  -sur-tout  des  âeiltimeiits 
de  religion*,  que»je  crois  d'autant  pliis' estimables, 
qu'ils  sont  sincères ,  et  qu'jl  me  paroit'  que  vous  écri- 


ts 


'  Ri.  le  marquis  de  Paisûmlx.  « 

*  Dès  le  temps  de  sod  séjour  en  Suisse ,  Destouch^s  commen- 
çoit  à  faire  des  vers;  il  exerçoit  même  sa  muse  su|L des  objets  qui 
pour  Tordinaire  tentent  peu  les  jeunes  versificateurs ,  sur  det^ob- 
jets  édifiants,  et  soumettoit  ces  productions  chrétiennes  et  poé- 
tiques au  jugement  du  i^doutable  Despréauz.  (  D'Alemb«rt,  £/o- 
ges  des  Acad.y  tome  I,  p.  347-  ) 
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vezxe  que  vous  pensez'.  Cependant,  monsieur, 
puisque  vous  souhaitez  que  je  vous  écrive  avec  cette 
liberté  satirique  que  je  me  suis  acquise,  soit  à  droit, 
soit  à  tort,  sur  lé  Parnasse,  depuis  très  long-temps, 
je  ne  vous  cacherai  point  que  j'ai  remarqué  dans  vo- 
tre ouvrage  de  petites  négligences,  dont  il  y  a  appa- 
rence que  vous  vous  êtes  aperçu  aussi  bien  que  moi , 
mais  que  vous  n'avez  jras  jugé  à  propos  de  réfor- 
mer, et  que  pourtant  je  ne  saurais  v<yus  passer.  Car 
con)ment  vous  passer  deux  hiatus  aussi  insuppor- 
tables que  sont  ceux  qui  paroissent  dans  les  mots 
d^ssuient  et  dWnvoze,  de  la  inanière  dbnt  vous  les 
employez  ?"  Gomment  souffrir  qu'un  aussi  galant 
homme*  que  vous  fasse  rim^er-^érre  à  colère  ^  ?  Gom- 
ment?... Mais, je  m'aperçbis  qu'au  lieu  des  remer- 
ciements que  je  fous  doi^,  je  vais  ici  vous  inonder 
de  critiques- très  niauvaises  peut -.être.  Le  mieux 
donc  est  de  m'arréter,  et  de  finir  fea  ^ous  exhortant 
de  continuer  dans  le  bén  dessein  que  voiis  avez  de 
\^ons  életser  sur  la  montagne  au  dotiMe  sommet,  et 
d'y  «ueilltr  ^es  infaillible^  teuriers  qui  vous  y  atten- 
dent. Jésuis  avec  beauco«ip  de  reconi|oissànce.... 
•  « 

'  D'^JeiaJbert  ;||oute  ici  cette  plirase.,,  qui  ne  se  tronve  point 
dans  le  recueM  pnbH'ë  par  Gizçron-flival  :  «  G*e^t  un  Ao^e,  que  le 
«  zèle  des  dévots  ne  mérite  pas  toujf>urs.  ».     '      ^ 

^  «  I^ons  avons  b^oin  de  b^dieise,  écrit  Voltaire  au  comé- 
«  dien  Lanoâe,  et  nous  ne  devrions  rimer  que  pUmv  tes  oreilles. 
«  ILy  a  vingt  ai^  quej'ose  le  dire.  Si  un  vcm  finit  par  le'mot  terre, 
<•  vO'às  êtes  sûr  de^voir  la  giierre  à  la  fin^e  Tautre:  cependant 
«  prononce-t*on  ^rre  autrement  que  yère  et  mère?  . —  On  doit 
«  songer,  ce  me  semble,  que^l'oreillè  nest  juge  qife  des  sons,  et 
H  non  de  la  figure  des  caractères.  » 


r 
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LETTRE  CL. 

.  A  BROSSETTE. 


Paris,  27  avril  1708.       ^ 

Je  voudrois  bien,  monsieur,  n'avoir  que  de  mau- 
vaises raisons  à  vous  dire  du  long  temps  que  j^ai  été 
sans* vous  donner  de  mes  nouvelles.  Jie  n^aurois  qu'à 
les  habiller  dé  termes  obligeants,  et  je  suis  assuré 
que  votre  bonté  pour  içoi  vous  Iqs  £eroit  trouver 
bonnes;  mais,  la  vérité  est  que  J'ai  été  depjiis  trois 
mois  attaqué  d'une  infinité  de  maux,  qui  oq^t  en&a 
abouti  à  une  espèce  d'hydropisie ,  dont  je  ne  me 
suis  tiré  que  p§u*  le  secours  du  médecin  hollandois  ■ . 
Enfin,  me  voilà,  si-je  l'en  crois, -hors  d'affaire;  et  le 
premier  i|sage  que  j'ai  cru  devoir  faire  de  ma  santé, 
c'est  de  vous  avertir,  comme  je  fais,  que  je  suis  vi- 
vant, -et  que  le  ciel  vous  conserve  encore  en  moi , 
dans  Paris ,  l'homniie  du  monde  qui  voufi  leûme  et 
vous  honore'le  plus.  Je  suis  avec  toute  sorte  de  re- 


connoissance.... 


'  Adrien.  Uelvétius ,  dont  le  nQm  primitif' iTtoit'i/el^ee,  nç  en 
1661 ,  vint  à  Paris,  où  il  acquit  une  grande  réputation,  eo'  gué- 
rissant la  dyssenterie  par  le  moyen  de  Tipécacuanha,  dont  Tusage 
étoit  encore  ignot^.  Il  «mourut  en  1727,  laissant  un  fils  premier 
médecin  .de  la  reine  'Marie  Leckzinska ,  femme  de  Lbuis  XV,  et 
père  du  trop  célèbre  auteur  De  VEsprif.  . 
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LETTRE  CLI. 

AU  MÊME.      « 


% 


I  Paris,  i6  juin  1708. 

Je  ne  vous  ferai  point  d'excuses,  monsieur,  de  ce 
que  j'ai  été  si  long<4^mps  sans  iiSire  réponse  à  vos 
deux  dernières  lettres,  pi^sque  c'est  par  ordre  du 
médecin  que  3e  me  suis  etopécjié  d'écrire  ^  et  que 
c'ett  lui  qui  m'a  défendu  de, faire  aucun  effort  d'es- 
prit (  m^e  agréais  ) ,  jusque  ce  .que  ma  âanté  fut 
entièromç^t  confirmée.  Mais  enfin  me  vodà  presque 
tout-à-feit  en  état  de  réparer  tnes  négligences ,  et  il 
n'y  a  plus  de  traces  j3n  mai  dé  Xaquqsus  albo  corpare 
ZaTÎ'^uoit)  Quelquefois ,  même  à  l'heure  ^'il  est ,  je 
me  persuade^que  je  sj^is  encore  ce  ménie  ennemi 
des  méchants  vers,  qui  a  enrichi  le  libraire  Thierry, 
et  il  me  semble  que  soixante. et  dix  ans  n'ont  pas 
encore  tellement  appQS^^i  ma  plume ,  que  je  ne 
fisse  avec  succès  ui^e  satire  contre  l'hydropisie , 
au$si  bien  que^ contre  l'équivoque.  Je  doute  néan- 
moins que  celle  que  j'ai  co^iposée  contre  ce  dernier 
moi^re  voiele'jou^  avant  ma  mort,  pzCrceque  je 
fuis  autant  aujourd'hui  de  faire  parier  de  moi,  que 
j'en^ar^  été  avîde*  autrefois.  La  vérité  "est  pourtant 
que  je  1  ai  mise  py  écrit,  qu'elle  'i^e  sera'point  per- 
due, et  que  si  vous  vçnez'à  Paris,  èomibe  vous  me 

'  Horace,  liv. II,  ode  II,  V.  1 5-1 6. 
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le  promettez,  je  vous  la  lirai  autant  de  fois  que  vous 
le  souhaiterez. 

.  Mais,  à  propos  de  ce  voyage,  savez -vous  bien 
que  vous  êtes  obligé  de  le  faire  en  conscience,  puis- 
que c'est  un  des  meilleurs  moyeps  de  me  rendre 
ma  santé ,  qui  ne  sauroit  être  mifeux  afferpiiq  que 
par  le  plaisir  de  voir  un  hàmme  que  j'estime  et  que 
j'honore  autant- que "voUs?  Je *vous  prie  ddnc  de  faire 
tçouver  bon  à  madame  votrQ,.chère  épouse  que  vous 
vous  sépariez  potKr  cela  deux  ou  trois  mois  d'elle , 
sauf  à  racquitter  ^  au  .retour  der  yptre  voyage  ,  le 
temps  pei^du. 

•Je  ne  voys  parleipoint  ici  de  M.  Vagmai»,  m  de 
tous  vdfe  autres  célébrée  magistrats,  p^ceqif il  fau- 
droit  un  Volume  pour  vous  diref  tout  1«  bien  que  je 
çense  d'eux,  et  qye  je  n'oserois  encore  vous  écrire 
qu'up' billet, 'que  je  cacherai  même  à  Helvétius. 
Vous  ne  sauriez  imanquer  de  réussir  auprès  de 
,M.  Gipustard  2,  qui  n'a  fait  -^^[^vèr  mon  portrait  que 
pour  le  doûiïer"à  des  ge^s  comme  tous.  Aidi^u,  mon 
cher  monsieur,  aimei^moi  tou^urs  ^  et-jçroyez  qfie 
je  suis  très  sincèrement.. ♦    *^ 

'  M.  Taginai,  aneieA  pre^M  des  marchands,  j^cureumgënë- 
rai  en  là  cour  des  monnoies  de  Lyon.        ' 

^  M.  Gbustard ,  coiyseiller  au  parlen^ent ,  avoît  fai|.p^i^dre  Des- 
préaux,  son  ami,  par  le  célèbre  Rigaud;  et  de^plus  il  avoit  fait 
graver  ce  {portrait,  BrossèUe,  '^ans  le  connoître^  Hftiiypit  prié  de  kû 
en  envoyer  quelques  épreuves.  (^Lettre  du  8  mai  1708.  ) 
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LETTRE  CLII. 

■ 

BROSSETTE  A  BOILEAU. 

Lyon,  26  juin  1708. 
■ 

De  toutes  les  lettres  que  vous  m'ayez,  fait  Thon- 
neur  de  m'écrire,  monsieur^' il  nen  est  aucune  qui 
m'ait  fait  plus  de  plaisir  qu^  celle  que  je  viens  de 
recevoir.  Non  seulement  vous  m'y  donnez  des  assu- 
rances du<rétablissement  de  votce  santé ^  mais  en- 
g[)re  vous  m'en  donnez  des  preuves  sensibles  par 
un  certain  a^r  de  gaieté  et  de  coatentemeht  qui  est 
répandu  dans  votre  lettre ,  -et  qui  s'est  coinmaniqué 
à  mon  cœur,  par  la  conformité  de  isés  sentiments 
avec  les  vôtres.  C^and  Fenvie  que  j'ai  de  vous  aller 
voir  ne  seroit  pas  aussi  forte  qu'dle  l'est,  vous  me_ 
l'auriez  donnée  par  l'iavitECtion  que  \^us  m'en  faites. 
Sfel' entier  affermissement  de  votre  santêxlépendoit 
de  mon  voyage ,  comlhe  j^oti^e  politesse  vous  le  fait 
dire,  soyez  assuré,  monsieur ,- (]ue  je  l'entrepren- 
droi»  dès  ce  moment,  malgré  quelques  affaires  in- 
dispensables qui  me  retiennent  ici;  mais  je  compte 
qu'elles  seront  finies  "dans  pen-de  temps,  et  rien  ne 
pourra  m'^mpéche^  d'aller» jouir  bientôt  de  votre 
présence  et  de  votre  entretien.  -. 

Je  vous  envoie  iine  nouvelle  traduction  en  vers 
latins  de  votre  ^atire  sixième.  L'auteur  de  cette  tra- 
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duction  est  le  P.  dû  Treuil  de  l'Oratoire  ';  il  demeure 
à  Soissons,  et  est  frère  de  M.  du  Treuil  qui  a  eu 
rhonneur  de  vous  voir  quelquefois  de  ma  part.  Cette 
traduction  m'a  paru  exacte ,  à  quelques  endroit 
près;  et  pour  la  versification;  elle  n«st  pas  des  plus 
mauvaises.  Quand  vous  m'écrirez ,  vous  aurez  la 
bonté  de  m'en  dire  votre  sentiment. 

Toute  la  ville  de  Lyon  a  été  depuis  quelques  jours 
dans  un  mouvement  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire.  Lç 
duc  de  Savoie  ^  ifous  menaçoit  de»ses  approches;  çt 
nous  avons  travaillé  pour  notre  sûreté  intérieure , 
tandis  que  M.  le  maréchal  de  VilUfs  ^  <ravailloit 
an-dehors  pour  notre  défense.  Qt  marédteil  n^us  en- 
voya, il  y  a  dix  jours,  M.'de  ljillon4  et  Me  de  Saint- 

f 


•" 


'  Gizerpn-Rivai  nous  apprend ,  datas  une  note,  que  le^père  du 
Treuil,  né  à  Lyon,  en  1684?  mourut  en'iyBi^;  et  qu'il  a  laissé  des 
sermons  ^publiés,  après  sa  mort,  en  deux  volumes  in-is,  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite. 

'  Victor^médée  II,  né  en  1666,  mbrt  en  173a  ;  il^toit  père  de 
la  duchesse  de  Bour^rogne,  mère  de  Lopis  XV. 
.  ^  Louis-Claude  duc  de  Villars,  qui  prit  le  nom  d'Hector,  mar 
récital  en  1702,  eut  la  gloire  de  conclure  la  paix  avec  le  prince 
Eugène,  à  Rastadt,  en  1714-  Il  fut  président  du  conseil  de  guerre 
en  1715,  représenta  le  connétable  au  sacre  de  Louis  XV  en  1722, 
et  mourut  à  Turin,  le  17  juin  1734,  ne  regc»tjbint  que  l'honneur 
de  périr  sur  un'cham|^  de  bataille.  (S.  S.) 

^  Arthur,  coipte  Bâton ,  né  en  Irlande ,  en  1 670 ,  sui^t  les 
chances  de  la  destinée  de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre.  A  l'époque 
où  Brossette  écrit,  il  étoit  lieuteliant-général '^ 4es  armées  en 
France.  Après  avoir  fait  différentes  actions  d'éclat,  il  mourut  en 
1 733 ,  dans  le  château  royal  de  Saint-Germain-en-Laye ,  laissant 
une  nombreuse  famille.  Le  dernier  archevêque  de  Narbonne 
étoit  l'un  de  ses  fils,  et  le  général  Arthur  Dillon,  qui  périt  ea 
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PaternS  pour  reconnoitre  Tétat  et  les  forces  de 
Lyon.  Comme  la  garde  de  cette  ville  est  confiée  aux 
habitants,  M.  de Billon  l($s  fit  passer  en  revue  dans 
notre  grande«et  magnifique  place  de  Ballecour;  et  il 
fut  surpris  de  voir  des  bourgeois  qui  ué  faisoient 
pas  trop  mal  sous  les  armes.  Aussi  sont-ils  accoutu- 
més à  les  inanier;  car  tous  les  soirs  la  bourgeoisie, 
divisée  par  quartiers,  fait  la  garde  en  plusieurs  en- 
droits de  la  ville. 

D&puis  ce  temps-là  on  a  doublé  eif  tri  pilles  gardes; 
on  f  épare  et  Ton  augipente  les  fortifications  ;  on 
remplit  les  magasins;  enfin,  tout  est. mis  eïi  prati- 
que  pour  vêt^s  garantir  de  surprise  et  d'insulte.  Ce- 
pendant iky  a  lieu  de^roite  que  toutps^'nos  précau- 
tions nous  ont  moip^llrvi  que  notre  bonne  fortune; 
car  le^ucrde  Savoie,  "qui  vduloit  venir  à  nous  par 
la  Tarantaise  et  par  là  Savoie,  s'eû  retourne  sur  ses 
pas,  s^s  avoir  même  passé  Flsère.  M.  le  maréchal 
de  Villars^le  suit  d'a^ez  j^ès.  Il  a  mandé^à^M.  de 
Dillon*de  s'eiî  retoiurner,  parcequ'il  doit  joindre  le 
ducde  Savoie;  et  peut-être  sont-ils  en  présence  dans 
le  tnoment  que  je  vou^écHs,  Jeisuis,  monsieur, 
votre  très  huÂble,  etc.-  f 

1794  sur  l'ëcLafaud  révolutioinnaire ,  ëtoit  «on  petit-fils.  —  Voyez 
\a^^  Biographie.  JJniv,^  tome  XI,  p.  366  et  sraiv.,  et  celle  des  Hom- 
mes vivants^  tome  II i,  p.  4o3. 

'  Le  marquis* de  Sain t-Patern,  lieutenant-général  des  armées 
du  roi,  est  connu  pour  avoir,  avec  le  comte  de  Dillon,  décidé  la 
victoire  de  Gastiglione,  en  1706. 
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LETTRE  CLIII. 

A  BROSSETTE. 

Paris,  7  août  1708 

Vous  avez  raison,  monsieur,  je  vous  l'avoue, 
d'être  surpris  du  peu  de  soin  que  j'ai  de  ré*pondre  à 
vos  obligeantes  lettres;  mais  je  crois  que  votre  éton- 
nement  cessera,  quand  je  vous  dirai  que  JQ  suis,  de- 
puis trois  mois,  malude  d'un  tournoiement  de  tête, 
qui  ne  me  permet  pas  les  plus  légères  fonctions 
d'esprit ,  et  que  c'est  par  ordonnance  du  médecin , 
c'est-à-dire  du  médecin  hollandois,  que  j'e  ne  vous 
écris  point.  Aujourd'hui  pourtant  il  n'y  a  médecin 
qui  tienne ,  et  je  vous  dirai ,  sauf  le  respect  qu'on 
doit  à  Hippocrate,  que  j'ai  lu  l'ouvrage  que  vous 
m'avez  envQyé,  et  que  j'y  ai  trouvé  beaucoup  de  la- 
tinité et  d'agrément.  La  satire  qui  y  est  traduite  est 
la  sixième  en  rang  dans  mes  écrits;  mais  la  vérité 
est  que  c'est  mon  premier  ouvrage ,  puisque  je  l'a- 
vois  originairement  insérée  dans  l'adieu  de  Damon 
à  Paris ,  et  que  c'est  par  le  conseil  de  mes  amis  que 
j'en  ai  depuis  fait  une  pièce  à  part  contre  les  em- 
barras des  rues  ,*<}ui  m'ont  paru  une'  chose  assez 
chagrinante  pour  mériter  une  satire  entière. 

Je  voudrois  bien  vous  pouvoir  envoyer  toutes  les 
traductions  qui  ont  été  faites  de  mes  autres  ouvra- 
ges, et  dont  la  plupart  sont  imprimées;  mais  je  se- 
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rois  bien  en  peine  à  Vheure  qu'il  est  de  les  trouv.er, 
parceqite  j  en  ai  fait  présent,  à  mesure  qu'on  me  les 
a  données,  à  ceux  qui  me  les  demandoient.  Je  vois 
bien  que  dans  peu  il  n'y  aura  pas  une  de  mes  pièces 
qui  ne  so.it  traduire  ;  car  le  feu  y  est  dans  l'univer- 
sité. J'aurai  soin  de  les  amasser  pour  vous  ;  mais  il 
faut  pour  cela  que  ma  tête  se  fixe,  et  que  j'aie  per- 
mission d'Helvétius.  En  effet ,  je  doute  même  qu'il 
me  pardonne  de  vous  avoir. écrit  aujourd'hui ,  sans 
son  congé,  ce  long  billet.  J'y  ajouterai  encore  que  j'ai 
pâli  à  la  lecture  de  ce  que  vous  m'avez  mandé  du 
péril  où  s'est  trouvée  notre  chère  ville  de  Lyon. 
Vous  savez  bien  l'intérêt  que  j'aià  sa  conservation  '. 
Je  vous  dirai  pourtant  (gie  dans  la  frayeur  que  j'ai 
eue,  j'ai  beaucoup  moins  songé  à  moi  qu'à  vous  et 
à  tous  nos' illustres  amis.  Grâces  à  Dieu  et  à  la  bra- 
voure  de  vos  habitants,  nous  voilà  en  sûreté,  et 
on  ne  verra  point  entrer  dans  la  seconde  ville  du 
royaume  F  infidèle  Savoyard.  Ce  n'est  point  moi  qui 
l'appelle  ainsi,  mais  Horace  qui  l'a  baptisé  de  ce 
nom ,  il  y  a  tantôt  deux  mille  ans ,  dans  Tode ,  At  ô 
Deoruniy  etc.  : 

Rebusque  novis  infidelis  Allobrox  *. 

'   Un  capital  placé  sur  THôtel-de-Ville  dêXiyon. 

*  Ce  vers  n'est  point  dans  l'ode  v  da  lif  re  V  d'Horace  ^Atà 
Deoruniy  etc.,  dans  laquelle  il  n'est  pas  question  des  AUobroges, 
mais  de  sortilèges.  Il  se. trouve  dans  l'ode  kvi,  v.  8,  du  même  li- 
vre ,  Altéra  jam  teritur,  etc. 

Novisque.rebus  infidelU  Allobrox. 

(S.  S.) 
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Mais  «voilà  assez  braver  le  médecin.  Permettez  , 
monsieur,  que  je  finisse,  et  que  je  vous  dise  que  je 
suis  avec  plus  de  recdnnoissance  que  jamais.... 


LETTRE  CLIV. 

^AU  MÊME. 

Paris ,  9  octobre.  1 7p8 . 

Je  suis  surchargé ,  monsieur,  d'incommodités  et 
de  maladies^  et  les  médecins  jpie  vâe  défendent  rien 
tant  que  rapplicatiôn.  O  la  sotte  chose' que  la  vieil- 
lesse! Aujourd'hui  ^c^Q&danlr  il  n'y  a  défense  qui 
tienne,  et  dus^è-je  violer  toutes  les  régies  de  la  fa- 
culté, il  faut  que  je  réponde^à  votre  dernière  lettre. 

Vous  me'demafndez  dans  cette  lettre  comment  je 
crois  qu'on  ^oit  traduire  Meteora  oratiohis,  A  cela  je 
vous  répondrai  "que ,  pour  vous  bien  satisfaire  sur 
votre  question,  il  faudroit  avoir  lu  le  livre  de  M.  Sa- 
muel Werenfcls%  afin  de  bien  concevoir  ce  qu'il 
entend  par4à  lui  même ,  ce  mot  étant  fort  vague , 
et  ne  voulant  dire  autre  chosQ  qu'un  galimatias  à 
perte 'de  vue.  Pour  moi,  quand  j'ai  traduit  dans 
Longin  ces  mots,  vo^  v^^ha^s,  ixxi  ^src«p«,  qu'il  dit,  ce 
me  semble  de  l'historien  Callisthène,  je  me  suis  servi 
d'une  circonlocution,  et  j'ai  traduit  que  Callisthène 

'  Samuel  Werenfels, 'professeur,  né  à  fàle,  en  lôSy,  mort 
dans  la  même  ville,  en  l'J^o.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre 
De  Logomachiis  eruditorum,  1702,  in-8°. 
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ne  s'élève  pas  proprement ,  mais  se  guindé  si  haut 
qu  on  le  perd  de  vue  ;  la  langue  françoise ,  à  mon 
avis ,  n*ayant  point  de  mot  <pii  répçnde  juste  au 
fimmfm  des  Grecs ,  qui  est  à  la  vérité  une  espèce  d*en- 
flure,  mais  «ne  esfiéce  d'enflure  particulière  que  le 
mot  enflure  n  exprime  pas 'assez,  et  qui  regarde 
plus  la  pensée  que  les  itiots.  La  Pharsale  de  Brébeuf, 
à  mon  avis ,  est  le  livre  où  ¥0U^  pouvez  le  plus  trou- 
ver d'exemples  de  (5^s^rî«f«.  Je  me  souviens  d'avoir 
lu  dans  un  poëte  italien  ^  à  propos  de  deux  guer- 
rlers  qui  joûtolent  l'un  contre  l'autte,  que  les  éclats 
de  leurs  lajices  vblèrent*si  haut,  qu'ils.allèrent  jus- 
qu'à la  régioA  du  feu ,  oùils  s'allumèrent  et  tombè- 
rent en  cencl^e  sur  t^it'e^V^ilà  un  parfait  modèle 
du  style  ^frf«p«.  Du  reste,  il  peut  y  avoir  de  l'enflare 
qui  ne  so^t  point  ^crsibp«^comm^par  exemple  ce 
que  Dém^étrius  Phaleraeus  rapporte  d'un  historien , 
qui,  en  parlant  du  ruisseau  de  Télèbe,  rivière  grande 
comme  celle  des  Gobelins,  Se  servoit  de  ces  termes  : 
«  Ce  fleuve  descend  à,grands  flots  des  monts  Lau- 
A  riciens ,  et  de  là  va  se  précipiter  dan^  la  mer  pro- 
«  chë,  etc....»  Ne  diriez-vous  pas,  ajoute  Démétrius, 
qu'il  parle  du  Nil  ou  du  Danube?  0  est  là  de  la  véri- 
table enflure;  mais  il  n'y  a  point  là  de  fctri^^of.  Je 
vous  rapporterois  ceqt  exemples  pareils  ;  mais  , 
comme  je  vous  viens  de  dire ,  il  faut  avoir  lu  l'ou- 
vrage de  M.  Samuel  -Werenfels ,  pour  vous  parler 
juste  suf  ce  point;  et  vous  n'en  aurez  pas  davantage 
pour  cette  fois,  parceque  je  sens  qu'une  chaleur  ef- 

'  Le  Tassoni,  dans  la  Secchia  rapita^  Gant.  IX,  Stanz.  xviii. 
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froyable  de  poitrine  que  j'ai ,  et  qui  est  causée  par 
les  glaces  de  la  vieillesse',  commemcç  à  redoubler. 
Pennettez  donc  que  je  me  borne  à  ce  court  billet, 
et  soyez  bien  persuade  c^ue  toutes 'vos  lettres  me 
font  gtand  plaisir,  quoique  j'y  réponde  si  peu  exac- 
tement. 

Omilii  pieateritôs  refeiatsi  Jupitc^  annos'  ! 

quelles  longues  lettres  n'auriei-vous  pas  à  essuyer! 
Je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  part^iitement.... 


LETTRE  CLV. 

AU  MÊME. 

•Paris,  7  janvier  1709.. 

Vous  lètes ,  mçnsieur ,  Tami  du  monde  le  plus 
commode,  et  avec  lequel  on  peut  le  plus  impuné- 
ment faillir.  Dans  le  temps  que  je  m'épuise  à  cher- 
cher vainement  dans  mon  esprit  des  raisons  pour  ex- 
cuser ma  négligence  à  votre  égurd ,  c'est  vous-même 
qui  vous  déclarez  le  négligent  ;,  et  peu  s'en  faut  que 
vous  jie  me  demandiez  pardon  de  tous  mes  crimes. 
Je  vois  bien  ce  que  c'est  :  vous  me  regardez  comme  un 
malade  qu'il  ne  faut  point  chagriner,  et  vous  ne  vous 
trompez  pas,  monsieur;  je  suis  malade  et  vraiment 
malade.  La  vieillesse  m'accable  de  tous  côtés.  L'ouïe 
me  manque ,  ma  vue  s'éteint ,  je  n'ai  plus  de  jambes , 

'  Enéide,  YllU  y.  56o. 
4.  3, 


482  LETTRES' 

et  je  ne  saurois  pFus  monter^ni  descendre  qu^appuyé 
sur  les  bras  d'^utruï.  Enfin  je  ne  suis  plus  rien  de  ce 
que  j'étois;  et,  pouKcoinl^le  de^ misère,  il  me  reste 
un  mattieureux  souvenir  de  ce  que  j'ai  été.  Aujour- 
d'hui pourtant  il  faut  (fue'je  faisso' encore  le  jeune, 
et  que  je  réponde  Si  deux  objections  que  vous  me 
faites  dans  quelques  unes  des  lettres  que  veu^  m'a- 
vez écrites  Tannée  J)récédente.  Je  les  ai  relues  ce 
matin ,  et  il  nq  sera  pas  dit  que  je  n'y  aie  rien  .ré- 
pliqué. , 

La  première  est  sur  la  musique^,  dont  j'ai  eu  tort, 
dites- vous,  de  ne  pas  employé^  les  termes  dans  la 
description  que  Lon^n  fait  de  la  périphrase  '.  Mais 
est-il  possible  que  vous  me  fassiez  cette  objection^, 
après  ce  que  vous  avez  lu  dans  mes  remarques,  où 
je  dis  eti  propres  termes  que  ce  que  dit  Longin  peut 
signifier  ks  parties /aHes  sur  k  sujets  mais  que  je  ne 


tome  ni, 


*   Traité  du  sublime ,  ch.  xxiv  (sect^  xxviii  et  xxix), 
p.  lai. 

'   «  Un  très  habile  musicien m'a  Mt  observer  qa*en  termes 

«  de  musique  on  ne  disoit  pas  ordinairement  ft  son  principal  (le 
«  texte  dit  ô  «i/pioc  ^6oy)'0(,  ^nus  primarius;  et  Boileau  a  bien  traduit, 
«mais  il  n'a  point  ëclairci^la  difficulté;  il  Tavoue  franchement; 
«  mais  éluder  n^est  pas  répondre);  mais  que  Ton^isoit  ie sujet  ou 
«  la  principale  partie,  pour  exprimer  cette  suite  mesurée  de  sons 
«varies,  lesquels  étant  soutenus  par  d'autre^  sons,  qui  sont  les 
«  parties  d'accompagnement ,  forment  un  air,  unjsujetp  uncon- 
«  cert,  une  pièce  de  musique. Car  un  S09  tout  seul,  accompa- 
M  gné  de  ses  parties,  produit  à  la« vérité  june  harmonie^  mais  non 
«  une  mélodie  y  comme  disent  les  musiciens.  J'ai  cru  que  vous  me 
«  permettriez  do  vous  faire  part  de  cette  petite  remarque.  »  (Lettre 
du  22  septembre  1708.  ) 
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décide  pas  néanmoins,  parcequ*il  n'est  pas  sûr  qjue 
les  anciens  connussent' dans  la  n^usii|ue  ce  que  nous 
appelons  les  parties  ;  qtie  je  peiirchois  cependant  vers 
Tafifirmative,  mais  que  je  lai^ois  au\  habiles. en 
musique  à  décider  plus  précisément  si.  le  jp/i  prin- 
cipal veut  dire  le  sujet?  Ajoutez  que  par  la  ^wière 
dont  j'ai  traduit,  tout  le  monde  m'entend,  an  lieu 
que,  si  j'avois  mis  les  termes  de  Fart-,  il  liy  auroit 
que  les  musiciens  proprement  'qui  m'eussent  bien 
entendu.  » 

L'autre  objection  est  sur  ce  vers  de  ma  poétique  : 

De  Styx  et  d'Acbéron  peindre  les  noirs  torrents. 

Vous  croyez  que 

Du  Styx,  de  l'Achéron  peindre  les  noirs  torrents 

■ 

seroit  mieux.  Permettez-moi  de  vous  dire  que  vous 
avez  en  cela  l'oreille  un  peu  prosaïque,  et  qu'un 
homme  vraiment  poète  ne  me  fera  jamais  cette  dif- 
ficulté ,  parceque  de  Styx  et  d'Achéron  est  beaucoup 
plus  soutenu  que  du  Styx  et  de  VAchéron,  Sur  les 
bords  fameux  de  Seine  et  de  Ivoire  seroit  bien  plus  no 
ble  dans  un  vers  que  sur  les  bords  fameux  de  la  Seine 
et  de  la  Loire.  Mais  ces  agréments  sont  des  mystères 
qu'Apollon  n'enseigne  qu'à  ceux  qui  sont  véritable- 
ment initiés  dans  son  art. 

Je  viens  maintenant  à  votre  dernière  lettre.  Vous 
m'y  proposez  une  question  qui  a,  dites-vous,  agité 
beaucoup  de  gens  habiles  dans  votre  ville,  et  qui, 
pourtant,  à  mon  avis,  ne  souffre  point  de  contesta- 

3i. 
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tion  :  car,  qu'est-ce  que  Fouïe  au  prix  de  la  vue  !  Vi- 
vre, et  voir  le  jour,  fout  deux  synonyiDes..Les  yeux 
au  défaut  des  oreilles  entendent  ;  mais  les  oreilles 
ne  voioat  point.  J'ai'^u  un^bonune  ^ourd  de  nais- 
sance, à  qui,  par  la  viïe,  on  faisoit  entendre  jus- 
quau^c  mystères  de  la  Trinité.  Mais,  monsieur,  il 
îne  semble  que,  pour  un  vieillard  malade,  je  m'en- 
gage dan^  de  grands  raisonnements. 

Le  meilleur  est ,  je  crois ,  ^e  me  borner  ici  à  vous 
remercier  de  vos  présents.  Je  les  partagerai  ce  ma- 
tin avec  M.  Le  Verrier,  cKez  qui  je  vais  dîner;  et  je 
vous  réponds  que  votre  santé  y  s^ra  célébrée.  Mille 
remerciements  à  madame  votre  chère  et  illustre 
épouse,  de  la  bonté  qu'elle  a  de  se  souvenir  de  moi. 
J'ai,  sur  le  peu  que  vous  m'en  avez  dit,  une  idée 
d'elle  qui  passe  de  beaucoup  les  Pénélepe  et  les  Lu- 
crèce. Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  deinander  par- 
don de  la  précipitation  avec  laquelle  je  vous  écris , 
et  qui  est  CHfiise  d'un  nombre  infini  de  ratures,  que 
je  ne  sais  si  vous  pourrez  débrouiller.  Mais  quoi  I  je 
serois  perdu  s'il  lalloit  récrire  mes  lettres,  et  il  arri- 
veroit  fort  bien  que  je  ne  vous  écrirois  plus.  Le 
moindre  travail  me  tue,  et  même,  dans  le  moment 
que  je  vous  parle ,  il  me  vient  de  prendre  un  tour- 
noien)ent  de  tête,  qui  ne  me  laisse  que  le  temps  de 
vous  dire  que  je  vous  aime  et  vous  respecte  plus 
que  jamais,  et  que  je  suis  parfaitement,  etc.. 
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LETTRE  CLVI. 

AU  MÊME.  '       . 

Psyis,  1$  mai  1709.* 

Je  voudrois  ^ien^  ii^onsieur,  n'avoir  que  dé  mau- 
vaises excuses  à  vous  fairt  du  l^ng  temp^  que  j'ai 
été  sans  réponduSKà  vos  obligeantes;  lettres,  puisque, 
de  rhum^ur  <lont  je  vous  vois,  vpus  ne*  laisseriez 
pas  de  Ifs  trouver  bonnes;  mais  la  vérièé  est  que 
mes  tournoiements  â^  téf e  continuent  toujdu«s  ;  que 
je  ne  puis  pkis.*monter''nr  désceiîdre  que  soutenu 
par  un  valet;  que  ma  mémoire  fiiiits  que  mon  esprit 
m  abandonne,  et  qu'enfin  .j'ai  quatre- virfgts  aiis  à 
soixante-onze.  Cependant  je  vous  suppli^4fcroâ*e 
que  j'ai  toujours  pdur  vous' là  méiue  ef^'time,  et  que 
je- reçois  toujours- vos  lettres  avec  grand  plaisir. 

3e  ne  saurois 'assez  ^aus  admirer,  vous  et,vos 
confrères  acac^é^ciens ,  de  la  liberté  d'esprit ^qua 
vous  conservez  au  milieu  des  malheurs  publics;  et 
je*suis.rairi  que  vous  vous  appli^iez  plutôt  à  par- 
ler des  funérailles  des  anciens  S  qu'à  faire  le^  futié- 
railles  de  la  fiélicité  p.ubliqne ,  morte  en  France  de- 
puis plus  de  quatre  ans.  Cela  s'appeUj^  être  philo- 

'  «  PermetteSi>moi  de 'vous  rendre  compte  aujourd'hui  de  nos 
M  conférences  académiques.  .Fj^JL  été  ^chargé  de  parler  des  funé' 
»  railles  des  anciens ,  et  ce  discours  a  tenu  les  deu\  dernières 
H  séances,  n  {Lettre  sans'date). 
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sophe ,  et  marcher  sur  les  pas  d'Archiméde ,  qu'on 
trotiva  faisant  une  démonstration  géométrique  dans 
le  temps  qu'oo  prenoit  d'assaut  la  ville  de  Syra- 
cuse«Dù  il  étoit  enfermé.  Nous  nous  sentons  à  Pa- 
ris de  la  famine  ■  aussi  bien  que  vous ,  et  il  n  y  a 
point  de  jour  de  marché  où  la  cherté  du  pain  n'y 
ex  Ai  te  quelque  séditio^;  nyiais  on  peut  dire  qu'il  n'y 
a  pas  moins  de  philosophie  qye  chez  vous,  puisqu'il 
n'y  a  point  de  semaine  .où  l'on  ne  joue  trois  fois  do- 
pera ,  avec  lîne  fort  grande  abondttice  de  monde ,  et 
que  jamais  il  n'y  eut-  tant  dé  plaisii^s ,  die  prome- 
nadel ,  etule  divertissement^. 

Mak  laissons  là  la  joie  et  la''miserie  publique ,  et 
venons  aux  questtons  que  ^ous  me  faites  dans  votre 
dernière  lettre.. i^  Pour  cequi  est  dû  livre  de  Mete&- 
ris  dratiôm&^  je  vous  dirji  que  je  lai  reçu  et  presque 
Itl.tOut  entier ^II  est  asseri  bien  écrit.  Ce  gué  j'y  aï 
trouvé  à  re(Sre ,  ^'est  qh'il  représelite  Meteôra  ora- 
tiohis  copime  uii  tenue  reçu  ches^  le^  rhéteurs,  pour 
(Rre  les  eicès  éd  ^iscows^;  et^cef^endant  ce  n'est 
qy 'une' figure,  à  mon  avis,  hasardée  par  Longin, 
pour  exprimer  le  Style  guindé.  Aussi  ne  Tai-je  pas 
rendu  par  un  motèxprès;  mais  je  me  suis  CQntei&é 
de  dire  du  rhéteur  qu^  Longîn.  accuse  :  «  Il  ne^^léve 
M  pas  proprement ,  maia  jï  se  jg^uinde  si  haut ,  qu'on 
«1^  perdMe  vue.  )k  Adieu,  mon  illustre  nionsieur; 
pardonnez  mos  rature^,  e^  la 'précipitation  avec  la- 
quelle je  vous  écris  ;  ?t  preiyiz-Vous-^  à  Tobliga- 
tion  où  je  me  trouve'de  ne  me  point  fatiguer  l'es- 

'  L'hiver  si  rigoureux  de  1 709  causa  iJne  famine  générale. 
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prit,  et  de  ne  pas  irriter  mes  tournoiements  de  tête. 
Du  reste ,  soyez  bien  persuadé  que  je  suis  avec  p|us 
de  passion  que  jamais.... 

Je  vous  conjure  instamment  de'faire  de  nouveau 
mes  recommandations  à  tous  vos  illustres  magis- 
trats, et  de  leur  bien  marquer  le  respect  que  j'ai 
pour  eux. 


H 


LETTRE  GLVII, 

AIT  MÊME.    •  "  ^ 


% 
.1 


•       ^    Pari»,  2t  mai  1709. 

Vous  m'avez  fait  un  plaisir  infini ,  moiisiei/b,  de 
me  mander  avec  quelle  ardeur  M.  Perrichon' prend 
mes  intérêts  vis-à-vis  messieurs  du  consulat >.  Je 
voi&  bien  qu'il  ne  compte  pas  pour  un  médiocre 
avantage  un  peu  de  mérite  qu'il  croit  voir  en  moi , 
et  qu'il  ne  regarde  pas  comme  indigne  'd'être  «aimé 
des  honnêtes  gens ,  l'ennemi  déclaré  des  méchants 
autenrs^,^  vous  prie  de  le  bien  chai^ger  de  remer- 
ciements de  ma,  part,  et  de  le  bien  assurer  que  si 
Dieu  rallume'  encore  en  nioi  quelques 'étipfelles  de 
santé  y  je  ](^s  emploierai  à  faire  voir  dans  «les  der- 
nières poésies  la  reconuoissance  que  j'ai  de  toutes 
ses  bontés ,  aussi  bien  que  de  q^es  de  tous  VDS  au- 

'  Secrétaire  de  la  ville  de  Lyon. 

*  Relativement  à  la  rente  que  la  ville  de  Lyon  devoit  à  notre 
anteur. 
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très  illustres  magistrats,  en  qui  je  reoonnois  Pesprit 

de  ces  fameux  ancêtres,  devant  qui  pàlissoit 

Lugdunenseni  r\^etor  dictnrns  ad  ai^m  '. 

Ma\s  à  quoi  je  destine  principalement  ma  poésie 
expirante /c  est  à  témoigner  à  téute  la  postérité  les 
oblig^ions  particulières  que  je  ¥Ous  gi.  J^espère  que 
Fenvie  de  m*acquitter  en  cela  de  moii  devoir  |fep 
tiendra  Heu  d'un  nouvel  Apollon;  maia  en< atten- 
dant, trouvez  bon  que  je  qie  repçse,  et  que  je  ne 
vous  en  dise  pas  même  davantage  pour  cette  fois. 
Au  surplus,  croyez  qu'on  ne  peut  être  plus  sincèpe- 
ment  et  plus^Jfortéfm^it  gue  je  le  suis ,  etc. 


•    '     LETTRE  CLVlil. 

BROSS^TTE  A  BOILEAU. 

♦  LyoD,  ce  24  juin  1709. 

r 

Je  crois,  motisiear,  que  vous  ne  faites  pas  mal 
d'accepter  l'offre  qui  vous  a  été^feite  pér  JVf .  6ro- 
Do4^9  et  d'attenjâ^  quelque  temps  pour,  recevoir 
l'entier  p^it^^nt de  votre  rente.  Parce  moyen  vous 
êtes  bieo  éloigné  de  Iraconvénient  que  nous  .aviez 
d'ubotrd  appréhendé,  puisqi^'au  lieu^l'êtré  inï^ertain 
si  1 0»  vous  pdierotl  votre  demi-^nnée,  vo]us  voyez 
que  la  ville  de  Lyon ,  cette  i)onne  mère ,  vous  fait 

'    JCVBKAL,  Sat.  I,  V.    44* 

*  Ayocat  au  conseil,  char(;é  des  affaires  de  la  Tille  de  Lyon. 
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par  avance  le  paiemeht'de  Tannée  entière.  C'est  une 

distinction  que  vous  méritez  bien ,  vous ,  monsieur, 

qiy  êtes  le  plus  illustre  et  le  plus  cher  de  tous  ses 

nourrissons.  Oserois-je  m'applaudii;  d'avoir  pu  con-  . 

tribuer  au  succès  d'une  c(^ose  ifui  vous  fait  quelque 

plaisir  ?  Les  occasions  me  manqueront  souvent , 

^elles  me  manqueront  peut-être  toujours;  mai^  le 

zélé  et  la  bonne  volonté  ne  me  n^anqueront  jamais. 

Les  promesses  flatteuses  que  vous  me  faites ,  pour 

niarquer  votre  reconnoissance ,  valent  mieux--  cent 

fois  que  mes  services  les  plus  signalés. 

»...  '     .       ' 

Souvie^-toi  qpi'en  mien  cœur  tes  écrits  firent  paître  ' 

L'ambitieux  desirdd  voir  et  deicoiliioltre 

L'arbitre ,  h  censeur  du  Pamasâb  François ,  ^ 

Le  digne  hist^xien  du^lus  grand  de  nos  rois. 

Je  te  vis ,  je  t'aimai.  Moif  îieureuse  jeunesse , 

Bpileau ,  ne  déplut  point  à  1^  sage  vieillesse.  , 

Tu  souffris  que  j'allasse  écouter ^es  feçons; 

Tu  daignas  m'eifricbir  de  te*  docte»  mois^spQs'; 

'Tu  m'^instfiftisis  à  fond  lie  tes  divins  ouvrages ,  ^ 

£t  tes  écrits  ppur  moi  n'eurent  plus  de  nuages. 

Tu  fis  plus  :  secondant  ma  curteuse  ardeur, 

Ta  commis  à  ma  f^i  kés  secrets  de  ton  c<»ur. 

Souvent  tu  m'entretins  de  tes'tmeeurs ,  de  ta  vie ,      « 

Des  puissants  ennemis  que  t'opposa  l'rnvie, 

Des  honneurs  éclatants  ou  tu  fus  appelé  :' , 

Tes  chagrins ,  tes  plaisirs ,  tout  me  fut  révélé. 

Mon  esprit,  enchanté  de  toutes  ces  merveilles,  * 

■Occ«J)oit  tout  entier  mes  avides  oreilles  ; 

« 
*   Voyez,  tome  V  de  notre  édition  des  Œuvres  complètes  de 
J.  B.  Rousseau^  avec  Commentaires,  les  Lettres  relatives  à  cette 
épitre  adressée  par  firossette  à  Despréanx. 
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Et,  dans  les  traits  naïfs  de  ce  viva  .t  tableau ^ 
Je  vis  à.déotuvert  lame  du  gnmd  Boihau. 
Jilais  dans  qiielqi|e  haut  rang  que  ta  muse  te  mette. 
Je  vis  l'homme  d'honneur  au-dessus  du  poëte: 
O  toi  t  qui  peu^  transmettre  à  la  postérité 
Des  vers  marqués  aii«oin  cj^  l'immortalité; 
Toi ,  qui,  dans  tes  écrits  chantés  sur  le  Pâmasse, 
Est  moins  l'imitateur  que  ie rival  d'Horace; 

•     ^Foi,  dont  le  dieu  des  vers  prend  le  ton  et  la  voix 
P5ur  régler  son  empire  et  dispenser  Ses  lois^ 
Vois  le  comble  de  gloire  oiï  çion  esprit  aspire  ! 
Quand  tu  d||  qu'Apollon  ëirma' faveur  t^inspire, 
Boilaau ,  tu  me  promets  un  honneur  étentel  : 
Le  n^indre  d^tes  vers  peut  me  reorirt  Imiiiorlel. 
Fais  qu'un  long  avenir  démon  nosi  s'cqf^etieribe; 
Qu'il Tonnoisse  ma  gloire ,  en  adlnirÀnt  la  'ti^lkne  ; 

^     Et  que  ma  renommée  f  emplissant  Funivers, 
Puisse  aller  aussi  fqin  que  le  bruit  de  tes  yers. 

J  ai  f honneur  d  être,  moj^sieur,  etc. 


:   t 


,> 
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LETTRE  CLIX. 

LE  RÉVÉREND  PÈRE  LE  TELLTEIV ,  CONFESSEUR  DU  ROI  *, 
AU  PÈRE  THOULIER,  lÉSUITE^.  *    , 

Mont-Louis  ^  ee  12  août  1709. 

«       Paix  en  J.  C*  (  Jésus-Christ  ) 

D'autres  jésuites  que  vous ,  ^on  Vévfrend  père , 
m'ont  dit  aussi  que  M.  DespIréÉiix  désayouoitjes 
vers  que  Ton  lEait  courir  sous  son  nom  contre* nous. 
Mais  ces  discours ,  tentis  en  particulier ,  n'empê- 
chent point  que  le  public  ne  continué  à  les  lui  attri- 
buer; et  nos  eÂnemis,  qui  répandent  ces  vers  avec 
empressement,  lui  en  font  honnir  dans  le; monda. 

'  Michel  Le  Tellier,  |)éHiuprès  de  Vire  efi  i643,  mort  en  1719 
à  la  Flèche,  où  Favoit  relégué  le  régnent.  L'é^tion  de  Quinte- 
Garce  publiée  en  167^,  pour  l'usage  du  Dauphin,  est  le  fruit  de 
son  travail  ;  il  se  consacra  bientôt  après  à  des  ouvrages  de  con- 
troverse religieuse.  Il  fut  un  des  premiers  collaborateurs  des  Mé- 
moires de  Trévoux  :  dès-lors  on  p^t  juger  quelles  étoieât  sea  dis*> 
positions  à  Fégard  de  Despréaux.  (S.  S.) 

*  Connu  depuis  sons  le  nom  de  rabkp  d'Olivet.  Il  étoit  alors 
préfet  9u  collège  de  Lonis-le-Grand.  On  Ivi  doit  des  ouvrages 
utiles  sur  la  grammaire  et  la  prosodie  françoise  ;  la  continuatioti 
de  l'Histoire  de  Tacadémie,  si  heureusement  csmmencée  par  Pel*- 
lisson^  et  une  édition  latine  des  Œuvres  de  Gicéron ,  qui ,  quoique 
surpassée  depuis,  sous  le  rapport  de  la  critique  du  texte,  n'en  est 
pas  moins  un  monument  très  honorable  pour  les  lettres  fran- 
çoises. 
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'Ce  n'est  point  nous  qu'il  eet  besoin  de  tromper,  soit 
parceque  M.  Despréaux  n*a  point  d'intérêt  de  ména- 
ger les  jésuites,  soit  qu'ils  croient  qu^une  telle  pièce 
est  plus  capable  de  lui  faire  toH  qu'à  eu%  dans  l'es- 
prit des  honnêtes  gens.  G  est  le  public  et  le  roi  qu'il 
anntérét  de  dçtrom[yer;  et  il  sait  bien  les  moyens  de 
le  faire  quand  il  le  voudra ,  s'il  croit  qu'il  y  aille  de 
son  honneur.  S'il  ne  le  faisoit  pas ,  il  donneroit  lieu 
à  ceux,  qui  no  l'aiment  point,  de  dire  qu'il  a  bien 
voulu  avoir  auprès  de  nos  ennemis  le  mérite  d^avoîr 
f^it  ces  vers-là*,  san^  avoir  auprès  de  nous*  la  témé- 
rité de  les  aiK)ir  fÊkify,  Je  suis  de  tout  mon  cœur, 
m^n  cher  père",  votre",  etc.^  en  K.  S., 

"     l^£  TELLIER,  J. 


'\/^^-\/\/\f%/%/^^ 


*     LETTRE*  CLX. 

LE  PÈRE  THOUUEIl  4  ROILEAU. 


,  •Le*! 3  août  1709. 

Je  vous  ai  promis,  monsieur,  de  vous  apprendre 
ce  qui  se  pass^^it  à  l'occasion  des  vers  qui  cou- 
rent à  Paris  sous  votre  nom.  Ils  ont  été  montrés  au 
R.  P.  Le  Tellierj  eti^ussitôt  quej'en  ai  été  averti,  je 
lui  ai  écrit  que ,  noaxontent  de  les.  désavouer;  vous 
m'aviez  fait  paroitre  une  estime  très  sincère  pour 
notre  compagnie,  et  toute  la  vivacité  imaginable 
contre  1  mi pasteur  qui  a  emprunté  votre  nom  pour 
nous  insulter. 
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Voici  à  quoi  se  réduit  la  réponse  qu'il  m'a  faite ', 
et  dans  les  propres  termes  qu'il  emploie  :  «Ce  n'est 
«  point  nous ,  c'est  le  public  et  le  roi  même,  que 
«  M.  Despréaux  a  intérêt  de-  detroiiiper  ;  et  il  sait  ' 
M  bien  les  moyens  de  le  faire  quand  il  voudra,  des 
«  discours,  tenus  en  particulier,  n'empérhent  point 
«  que  le  public  ne  continue  à  lui  attribuer  ces  vers  ; 
«  et  nos  ennemis,  qui  les  répandent  avec  empresse- 
a  ment^  lui  en  font  honneur  dans  le  monde.-  » 

J'ai  cru,  monsieur,  vous  devoir  fidèlement  rap- 
porter ce  qu  il  y  a  d'essentiel  dans'^'cette  lettre  du 
P.  Le  Tellier,  pour  vous  marquer  en  même  temps 
et  mon  zélé  et  ma  sincérité.  J'irai  demain  à  Ver- 
sailles pour  une  affaire  qui  ne  m'y  retiendra  qu'une 
heure  ou  deux;  je  lui  répéterai  plus  au  long  ce  que 
je  lui  ai  écrit.  Vous  savez, que  les  ignorants  et  nos 
ennemis  ne  sont  pas  en  petit  nombre  :  les  uns  croient 
que I vous  avez  iiiit  les  vers  dont  il  s'agit,  et  les  au- 
tres voudroient  le  persuader.  Jugeriez-vous  à  pro- 
pos de  faire  sur  ce  sujet  quelque  lettre  ou  quelque 
chose  de  semblable,  qu'on  pût  rendre  public ,  si  ces 
sortes  de  bruits  continuent?  Au  reste ,  cet  expédient 
vient  de  moi  seul  S  et  je  vous  le  propose  sans  façon , 
parceque  je  m'imagine  que  la  droiture  de  mon  in- 
tention excuse  la  liberté  que  je  prends.  Qu'on  vous 

'  La  manière  dont  le  P.  Le  Tellier  termine  sa  lettre  à  son  con- 
frère annonce  assez  que,  par  les  moyens  de  détromper  le  public  et 
le  roi,  il  entend  un  désaveu  écrit  de  la  main  de  Despréaux.  Les 
yers  dont  il  s'agit  circuloient  dans  le  public  au  moins  depuis  trois 
ans,  sans  que  l'on  inquiétât  Despréaux.  Le  père  de  La  Ghaise  l'es- 
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attribue  de  mauvaises  pièces,  et  que  les  jésuites 
soient  at^qués  et  calomniés  ».  enf  tout  cela  il  n'y  a 
rien  de  nouveau;  mg^is  il  est  fâcheux,  et  pour  vous 
*  et  pour  les  jésuites^  qu'où  emploie  hautement  votre 
nom,*pour  flétrir  avec{rfui^.de  succès  un  corps  où 
votre  mérite  est  si. bien  reconnu,  et  où  vous  avez 
toujours  eu  tant  d'amis.  Je  fais  gloire  d'en  augmen- 
ter le  nombre ,  et  je  suis  avec  un  parfait  dévoue- 
ment ,  monsieur,  voire  très  humble ,'  etc. 

THQIJLIEfi,J. 


f^ 


k.«'%<»/V%'^ 


.LETTRE  CLXI. 

> 

« 

tl^PONSE'AU  RÉVÉRËSfO  PÈRB-THOULIER.. 

Paris,  i3  août  1709. 

Je. VOUS  avoue,  mon  très  révérend  père,  que  je 
suis  fort  scandalisé  quHl  me  faille  une  attestation 
par  écrit  pour  désabuser  le  public  ,  et  sur- tout 
d'aussi  bons  connoisseurs  que  les  révérends  pères 
jésuites ,  que  j'aie  fait  un  ouvrage  aussi  impertinent 
que  la  fade  épitre  en  vers  dont  vous  me  parlez.  Je 
m'en  vais  pourtant  vous  donner  cette  attestation, 
puisque  vous  le  voulez,  dans  ce  billet,  où  je  vous 
déclare  qu'il  ne  s'est  jamais  rien  fait  de  plus  mau- 

timoit  trop,  pour  lui  attribuer  une  pareille  satire.  H  mourut  le  20 
janvier  1 709 ,  et  le  P.  Le  Tellier,  qui  venoit  de  le  remplacer  comme 
confesseur  du  roi ,  se  signaloit  dëja  par  un  zèle  amer  et  persécu- 
teur. (S.  S.) 
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vais,  ni  de  pfus  sottement  injurieux  que  cette  gros- 
sière boutade  de  quelque  catstre  de  Tuniversité  ;  et 
«qua^  si  je  Tavois  faite,  je  me  mettrois  moi-même 
au-dessous  des  Coras,  des  P^letier  et  des  Cotin.  J'a- 
jouterai  à  cette  déclaration,  que  je  n'aurai  jamais 
aucune  estime  pour  ^ux  qui ,  ayant  lu  mes  ouvra- 
ges,  ont  pu  me  soupçonner  d'avoir  fait  cette  puérile 
pièce,  fussent-ils  jésuites '.  Je  vous  en  dirois  bien 
davantage  si  jet  n'étois  p^s  malade ,  et  si  j'en  avois  la 
permissiàfî  de  mon  médecin.  Je  vous  donne  le  Imbu- 
jour,  et  suis  parfaitement,  mon  révéren^  ^ère, 
votre ,  etc.     *       "  ^  , 


RÉPONSE  GÉNÉRALE 


•    » 


AUX   QÉVÉRE'NDS    PÈRE5   JÉSUITES, 

FMJ8SEHENT  ATTIIIINJÉe  A  BOILEAU  *. 


Grands  et  fameux  auteurs ,  dont  la  docte  critique 

Se  donne  sur  mes  vers  u»  pouvoir  despotique, 

Vous  tremblez  que,  lassé  ée  suivre  Juvénal, 

Je  ne  devienne  enfin  lie  singe  de  Pascal  ? 

Non,  sur  un  tel  sujet,  me  craignez  rien,  mes  pères  ; 

'  Cette  phrase ,  que  le  P.  Le  Tellier  auroit  pu  s'appliquer,  lave 
Despréanx  du  reproche  de  pusillanimité  que  d'Aleiubert  lui  fait 
dans  cette  occasion.  (^Éloge  de  l'abbé  iTOlivet^  note  ii.  ) 

>  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  de  cette  pièce,  dans 
les  notes  sur  la  lettre  cxlvii.  Nous  la  donnons  ici,  avec  le  titre 
sous  lequel  elle  se  trouve  dans  le  pamphlet,  Boileau  aux  prises 
avec  les  jésuites. 


y 
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Mes  veilloB  désormais  me  sont  uq  peu  trop  chères , 
Pour  les  perdre  à  montrer  aux  peuples  abusés, 
Sous  des  peaux  de  brebis,  vos  tigres  déguisés  : 
Assez  de  Votre  estime  on  revient  de  soi-même. 
Jadis  à  votre  égard  notre  erreur  fin  extrême  ; 
Mais  on  n^ignore  plus  les  discours  effrontés 
Qu  a  Sanchez  Belzébut  en  personne  a  dictés  ; 
.Que  tihâtelf-Ravaillac,  gens  dévoués  aux  crimes, 
Avoient  puisé  chez  vous  ce^damoables  maximes  : 
<<  Qu'à  qui  veut  simplement  perdre  ses  ennemis^ 
«  ToutVhormisla  vengeance,  est  louable  el; permis.  » 
Mais  pourquoi  recourir  aux  h^tbii^ies  antiques? 
Nos  jours  n'offj'ent-il^as  mille  fait§  tyranpiqiies? 
Dans  rhoUneUr,  cfans  les  biens  des  docteurs  outragés  ; 
Les  Chinois  dans  FerrëUf;  jjaV  vous  seuls  replongés  '; 
De  Brest  par  vos  Fureurs  l'église  profanée  ; 
De  prêtres  une  troupe  éperdue^  étoni^e, 
D'une  plainte  frivole  attendant  le  suceès, 
Et  déchue  à  la  fin  d'an  trop  juste  procès  ; 
Dans  leurs  pieux  desseins  des  Werg^s  traversées , 
De  leurs  propres  foyers  cpiiime  infimes  chassées  ; 
Arnaukl,  toujours  en  butte  à  votre  ai^dent  courroux  ; 
Tout  cela ,  sans  mes  vers ,  parle  trop  contre  vous. 
Sur  un  si  beau  sujet  pour  écpire  avec  grâce, 

'  On  accasoit  les  jésuites,  qui  ëtoient  parmi  les  Chinois,  de 
professer  chez  ce  peuple  un  culte  qui  étoit  un  mrlange  de  chris- 
tianisme et  d'idolâtrie.  Le  P.  Le  Teliier  composa  en  leur  faveur 
la  Défense  des  nouveaux  chrétiens  et  des  missionnaires  de  la  Çiiine, 
du  Japon  f  et  des  Indes ^  '687,  2  vol.  in-12,  qui  fut  vivement  at- 
taquée par  Arnaxild  et  Du  Vaucel. 
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Ma  muse  n'a  besoin  de  Pascal  ni.  d- Horace  ; 

Et ,  poui^vou's  décrier  chez  la  postérité , , 

Un  auteur  n*a  besoin  qui^  de  sincérité. 

D#  la  mienne  déjà  Ton  commence  à  se  plaindre  ; 

Mais  vpus  la  conhoissiez,  et  vous  deviez  la  craindre. 

Sans  me  forcer  à  rompre  un  silenpe  obstiné, 

Où  par  discrétion  je  m'étois  condamne. 

Que  de  lâcl^es  auteurs  craignent  vos^injustices  : 

A  couvert  de  ma  foi ,  je  ris  de  vos  caprices  ; 

Et  sous  ce  boulevard)  où  j'ai  s,u  me  placer, 

Vos  traits  empoisonnés  ne  sauroient  me  percer. 

Profitez,  s'il  se  peut,  d'un  exemple  fid^Ue; 

Vous  devez»avoir  su  l'aventure  d^Enl^lle  '. 

Plus  sages  désormais,  songez  à  wl  épargner; 

Ou  sinon  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 


LETTRE  CLXIL 

A  BROSSETXE. 

Paris,  21  août  1709. 

Deux  jours  après  que  j'eus  reçu  votre  lettre  du 
24  juin,  monsieur,  je  tombai  malade  d'une  fluxion 
sur  la  poitrine  et  d'une  fièvre  continife  assez  vio- 
lente, qui  m'a  tenu  au  lit  tt>ut  le  mois  de  juillet,  et 
dont  je  ûe  suià  relevé  que  depuis  trois  jours.  Voilà 
ce  qui  m'd  empêché  de  répondre  à  vos  obligeantes 
lettres,  et  non  point'le  peu  de  cas  que  j'aie  fait  de 

'  Énéid. ,  V,  v.  362  et  suiv. 
4.  32 
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vos  vers  ,  qui  m'oôt  paru  très  beaux ,  et  où  je  n'ai 
trouvé  à  redire  que  l'excès  des  louanges  que  vous 
m'y  donnez.  Dès  que  je  serai  im  peu  rétabli,  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  faire  une  ample  réponse  et 
un  très  exact  remerciement;  mais  en  attendant,  je 
vous  prie  de  vous  cotitentei*  de  ce  mot  de  lettre,  que 
je  vous  écris  malgré  l'expresse  défense  de  mon  mé- 
decin   Je's^is,  avec  une  extrSme  reconnois- 


sance 


^LETTRE  CLX'lII. 


'au  même.  .  -'         « 


I 

,  Paris,  6  o^tob^e  1.709. 

Il  faut,  monsieur,  que  vous  n'ayez  pas  reçu  une 
lettre  que  je  me  suis  doiïné  l'honneur  de  vous  écrire , 
il  y  a  environ'deux  mois,  •û  je  vous  mandois  que  je 
sortois  d'une  très  longue  et  très  fâcheuse  maladie , 
qui  m'avoit  tenu  au  lit  plus  de  trois  semaines ,  et 
dont  il  m'étoit  resté  des  incommodités  qui  me  met- 
toient  hors  d^état  de  répondre  à  vos  précédentes 
lettres.  Depuis  ce  temps-là,  î  en  ai  encore  reçu  deux 
de  votre  part,  qui  ne  marquent  pas.  m  éifle  que  vous 
ayez  su  que  je  fusse  indisposé.  Ainsi  Je  vois  bien 
qu'il  y  a  du  malenténflu  dans  notre  commerce  ^... 

te  qui  me  fâche  le  plus  dé  cette  méprise ,  c'est  que 

'  Par  une  délicatesse  mal  entendue ,  Brossette  gardoit  le  silence 
sur  Iç  dépérissement  de  la  santé  de  Despréaux. 
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dans  ma  lettr^je  vouï  parfois,  comme  je  dois,  des 
Ters  que  vous  avez  faits  en  mon  hiipneur,  et  sur  les- 
quels vous  devez  être  contât,  puisque  je  les  ai 
trouvés  fort  obligeants  et  très  spirituels.  La  lettre 
dont  je  votts  parie  étoit  fort  courte,  et  vous  trouve- 
•  ;^rez  bon  que  celle-ci  le  soit  aussi ,  pàrcequeje  ne  suis 
pas  si  bien  guéri ,  qu'il  ne  me  reste  encore  des  pe- 
santeurs et  des  tournoiements  de  tête ,  qui  ne  me 
permettent  pas  de  faire  des  efforts  d'esprit.  O  la 
triste  chose  que  soixante  et  douze  ans  !  A  la  première 
renaissance  de  santé  qui  me  viendra,  je  ne  nîanque- 
rai  pas*  pourtant  d§  répondre  à  toutes  vos  curieuses 
questions,  etc Je  suis  autant  que  jamais. 


u'%/\/^/'%^%f^-^^%f\i'%/%r%,'\/%/\,-\/\/\,'%/%/\/-%/%/^^/%.^'%/%^\.%i  %/%/%, 


LETTRE  CLXIV. 

AU  P.  THOULIER'. 

Paris,  i3  décembre  1709. 

Vous  m'avez  fait  un  très  grand  plaisir  de  m'en- 
voyer  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  Maucroix  ;  car, 
comme  elle  a  été  écrite  fort  à  la  hâte,  et,  comme  on 
dit,  currente  calamo,  iï  y  21  des  négUgences  d'expres- 
sion qu'il  sera  bon  de  corriger.  Vous  faites  fort  bien, 
au  reste ,  de  ne  point  insérer  dans  votre  copie  la  fin 
de  cette  lettre,  parceque  cela  me  pourroit  faire  des 
affaires  avec  l'académie ,  et  qu'il  est  bon  de  ne  point 
réveiller  les  anciennes  querelles. 

'  L'abbé  d'Olivet. 

32. 


5oo  LETTRES 

J'oubliois  à  >  «tous  dire  qu'il  est  vrai  que  mes  librai  • 
res  me  pressent  fort  de  donner  une  nouvelle  édition 
de  mes  ouvrages  ;  mais  je  n'y  suis  nullement  disposé, 
évitant  de  faire  parler  de  moi ,  et  fuyant  le  bruit  avec 
autant  de  sojin  que  je  Tai  cherché  autrefois.  Je  vous 
en  dirai  davantage  la  première  fois  que  j'aurai  le  bon- 
heur de  vous  voir.  Ce  ne  sauroit  être  trop  tôt.  Faites- 
moi  donc  la  ^race  de  me  mander  quand  vous  vou- 
lez que  je  vous  envoie  mon  carrosse  ;  il  sera  sans 
faute  à  la  porte  de  votre  collège,  à  Fheure  que  vous 
me  marquerez.  Le  drmt  du  jeu  pourtant  seroit  que 
j'allasse  moi -même  vous  dire  tout  cela  chez  vous; 
mais  comme  je  ne  saurois  presque  plus  marcher 
qu'on  ne  me  soutienne ,  et  qu'il  faut  iponter  les  de- 
grés de  votre  escalier  pour  avoir  le  pkiisir  de  vous 
entretenir,  je  crois  que  le  meilleur  est  de  vous  voir 
chez  moi.  Adieu,  mon  très  révérend  père;  croyez 
que  je  sens ,  comme  je  dois ,  les  bontés  que  vous  avez 
pour  moi  ;  et  que  je  ne  vous  donne  pas  une  petite 
place  entre  tant  d'excellents  hommes  de  votre  so- 
ciété que  j'ai  eus  pour  amis ,  et  qui  m'ont  fait  Thon- 
neur,  comme  vous ,  de  m'aimer  un  peu ,  sans  s'ef- 
frayer de  l'estime  très  bien  fondée  que  j'avois  pour 
M.  Amauld  et  pour  quelques  personnes  de  Port- 
Royal  ,  ne  m'étant  jamais  mêlé  des  querelles  de  la 
grâce. 

Cette  manière  de  parler  se  rencontre  quelquefois  dans  les 
bons  ëcrivains  du  temps  ;  mais  il  faut  ici  f  oubliais  de  vous  dire. 
On  emploie  à,  quand  on  a  perdu  Tnsage  de  faire  une  chose, 
comme  oublier  à  lire;  on  emploie  de  y  quand  il  s*agit  d*un  manque 
de  mémoire,  comme  oublier  de  lire.  (S.  S.  ) 
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^/%/K  •*/%/x'%rmM>'\>%/\-'%/%/%f 


LETTRE  CLXV. 

AU  MÊME. 

Paris,  4  SLyril  1710. 

Il  n'y  a  point,  mon  révérend  père,  à  se  plaindre 
du  hasard.  Peut-être  a-t-il  bien  fait;  car  j'avois  ré- 
pandu fort  à  la  hâte  sur  le  papier  les  corrections 
que*  je  v«us  ai  envoyées,  et  je  suis  persuadé  que 
j'en  aurois  rétracté  plusieurs  dans  les  entretiens  que 
je  prétendois  sur  cela  avoir  avec  vous.  Ainsi,  lais- 
sant toutes  ces  corrections,  bonnes  ou  mauvaises', 
trouvez  bon  que  je  me  contente  dfe  voot remercier 
de  votre  agréable  présent.  Je  ne  manquerai  pas  de 
poyter  à  M.  Le  Verrier,  chez  qui  je  vais  aujourd'hui 
dîner,  le  volume*  dont  vous  m'avez  chargé  pour 
lui.  Il  meurt  d'envie  de. vous  (donner  à  dîner,  et  il 
faut  que  nous  prenions  jour  pour  cela.  Adieu,  mon  il 
lustre  père.  Aimez-moi  toi^urs ,  et  croyez  que  je  ne 
perdrai  jamais  la  mémoire  du  service  considérable 
que  vc^s  mWez  rendu ,  en  contribuant  si  bien  à 
détromper  les  hommes  de  l'horrible  affront  qu'on 
me  vouloit  faire,  en  m'attribuent  le  plus  plat  et  le 

'  Ces  corrections,  probablement  jc^Iatives  à  la  lettre  de  Boi- 
lean  à  Maucroi^e,  du  39  avril  iSgS,  parvinrent  sans  doute  trop 
tard  à  d'OUvet  p^ur  qu'il  pAt  en  faire  usage  dans  les  CEuvr^$ 
posthumes  de  ce  dénier.  (  S.  S.  ) 

'  Les  poésies  latines  de  Huet,  dont  le  P.  ThouUer  venoit  de 
publier  la  cinquième  édition. 
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plus  monstrueux  libelle  qui  ait  jamais  éto.  fait.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  suis  très  par- 
faitement... 


LETTRE   CLXVL 

A  BROSSETTE. 
^  Paris,  i4  jviiii  1710. 

Quelque  coupable,  monsieur,  que  je  vous  puisse 
paroitre  d'avoir  été  si  long-temps  sans  répondre  à 
yos  fréquentes  et  obligeantes  lettres ,  je  n'aurois  que 
trop  de  raisons  à  vous  dire  pour  me  disculper,  si  je 
voulois  v4l^s  réeiter  le  nooibre  infini  d'infirmités  et 
de  maladies  qui  ma  sont  venu  ^jkccàbler  depuis  quel- 
que temps. 

Quéhim  si  nomina  quaBras , 
Promptiùs  expediam  qovt  amaverit  Hippia  Mœchos ,  etc. 

Mais  je  me  suis  aperçu,  dans' une  de  vos  lettres, 
que  vous  n'aimez  point  à  entendre  parler  de  mala- 
dies; et  moi  je  sens  bien,  par  l'abattement  et  jmr 

'  SuWant  ropinion  de  Tabbé  Regnier-Desmarais ,  le  participe 
venu  doit  être  indéclinable  dans  cette  phrase ,  parC9qu*il  ne  fait , 
pour  ainsi  dire ,  qu  un  .seul  mot  avec  le  verbe  accabler  <{ui  le  suit 
immédiatement.  Dans  son  Tfàité  de  la  grammaire  Françoise, 
page  5i6,  in-4°9  i'7o5,  il  cite  plusieurs  exen^les  conformes  à 
celui-ci;  mais  la  règle  qu'il  propose  n  est  pQÎnt  adoptée.  Il  faut 
donc  dire  également  :  «  Le  nombre  infini  d*infirmités  et  de  mala- 
«  dies  qui  me  sont  venues  accabler,  n  ou  bien  «  qui  sont  venues 
«  m*accabler.  »  (  S.  S.  ) 
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Taffliction  où  cela  me  jettef ,  que  je  ne  saurois  par- 
ler d'autre  chose  ;, et  pouf  vous  montrer  que  cela  est 
très  véritable,  je  vous  dirai  que  je  île  marche^ plus 
^  que  soutenu  par  deux  valets  ;  qu'en  me  promeiiant , 
même  dans  ma  chambre^  je  suis  quelquefois  au  ha- 
sard de  tomber  par  des  étourdiseements  qui  me 
prennent;  que  je  ne  saurois  m'appliquer  le  moins 
du  monde  à  quelque  chose  d'important,  qu'il  ne  me 
prenne  un  mal  de  cœur  tix^ant  à  défaillance.  Cepen- 
dant je  n'^  pas  laissé  de  lire  tout  au  long  l'églogue 
que  vous  m'avez  envoyée  de  votre  excellent  P.  Bi- 
met';  je  l'ai  trouvée  très  Virgilienne,  Ainsi,  quand 
je  s^rois  le  personnage  affreux  qu'il  s'e^  figuré  de 
moi ,  vous  pouvez  l'assurer  qu'iln'a  riep  à  craindre 
de  moi,  qui  ai  toujours -honoré  les  gens  de  mérite 
comme  lui ,  et  qui  ai  été  et  suis  encore  aujourd'hui 
ami  de  tant  d'hommes  illustres  de  sa  société. i£n 
voilà  assez,  monsieur,  et  je  sens  déjà  que  le -mal  de 
cœur  me  veut  reprendre.  Permettez  dqpc  que  je  me 
hâte  de  vous  dire  que  je  sui^.,  plus  violemment  <jue 
jamais,  etc.,     . 

'  Cet  excellent  P.  Bimet,  dont  A>o^sette  parle  souvent  avec 
éloge,  avoit  composé  une  Ëi^^guc  latine,  en  l^onneur  de-M.  de 
Puget,  qui  venoit  de  mourir.  Il  accompagna  l'envoi  de  9i9n  Églo- 
gue  à  Boileau  d'une  petite  pièce  hendécasyllalSe,  dans  laquelle  il: 
disoit  entre  ^autres  chpêes  à  ses  ver*: 

At  nec  Virgilius  nqc  ipse  Flaccns, 
Nec  jugjtaq)  moveat  raetum  TibuUus , 
^ec  quoscuntque  tulit  vêtus  pbetas 
iEvum  :  sèd  simul  hi  graves  poeta; 
In  solo  moveant  mcLum  Èolœo 
Renati. 


*      »       • 
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LETTRE  CLXVII. 

l'abbé  boileau  au  même. 

« 

....  Mars  17H  '. 

Je  ne  suis  nullement  en  état  ^  monsieur,  de  faire 
une  réponse  aussi  àmp}e  que  je  devrois  àFobligeante 
lettre  qui  vient  de  m'étre  rendue  de  votre  part,  du 
a4'de  ce  mois.  L'affliction  que  j'ai  dans  le  cœur  de 
la  perffe  que  j'ai  faite  de  içon  frère,  doftitj'étois  l'aîné 
de  presque  deux  ans ,  ne  me  laisse  pas  la  tête  assez 
lijjpre  pour  satis£ûl%,  comiDe«>je  voudrois,  à  ce  de- 
voir.     -  ^ 

■ 

Permett«z-moi)donc,  monsieur,  de  vous  dire  seu- 
lement que' sa  mort  a  été  très  ct^réti^nne,  et  qu'il  a 
donné')^  plus^rande  partie  de  ses  biens  aux  pau- 
vres. Il  est'passé  en  l'autre  vie  à  dix  heures  du  soir, 
le  j  I  d^  ce  moi^  ,  âgé  île  soixante-quatorze  ans  et 
quatre  mois»  étant  né  le  premier  de  novembre  1 786. 
Il  ^¥oit  été  baptisé  dans  la  SainteTGhapellft  royale  du 
Palaiîs  ^,  où  il  est  enferré  avec  ses  parents ,  dans  le 
tombeau  de  notre  famille  ;'  plusieurs'desquels  ont 
été  chanoines  et  trésoriers  de  la  Saînt^Ghapelle. 

Cette  lettre ,  sans  auffune  date^  est  des  derniers  jours  de  mars 
1711. 

*  Gizeron-Riyal  oppose  ce  témoignag[^  à  Terroir  prétendue  de 
L.  Racine^  qui^fait  naître  Biîiieau  à  Crèike  :  mais  rien  n  empêche 
que  lenfant,  ondoyé  d*abord*au  lieu  de  sa  naissance,  n*ait  été 
quelque  temps  après  solennellement  Kaptisé  à  Paris.  Personne 
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Je  vous  en  écrirai  davantage ,  quand  Dieu  voudra  ' 
que  je  sois  plus  en  état  de  vous  entretenir  que  je  ne 
suis  présentement.  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de 
moi ,  pour  vous  donner  satisfaction  sur  les  papiers 
que  vous  me  faites  Thonneur  de  me  marquer  que 
vous  desirez  ;  je  ne  crois  pas  que  rien  m'échappe, 'la 
volonté  de  mon  frère  ayant  été  de  me  faire  l'exécu- 
teur dé  son  testament.  Je  mettrai  à  part  tout  ce  qui 
pourra  vous  convenir,  comme  lettres  et  autres  ou- 
vrages que  j'aurai  soin  de  vous  envoyer  '.  Trouvez 
bon,  monsieur,  qu'en  somiom  et  au' mien,  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur,  étant  avec  toute  Ja  re** 
connoissance  que  je  dois ,  et  l'attachement  possi- 
ble, etc. 

• 

n  étoit,  ne  pouvoit  être  mieux  instruit  de  ces  particularités  de  fa- 
mille ,  que  le  fils  de  l'intime  ami  de  Bqileau  ;  .et  aucun  biographe 
n*a  mis  plus  de  probité  dans  ses  récits. 

'  M.  l'abbé  Boileau  tint  sa  parole  fort  exactement.  H  envoya 
beaucoup  de  papiers  à  M.  Brossette,  du  cabinet  duquel  ils  ont 
passé  dans  celui  de  M.  le  président  Dugas,  et  ensuite  dans  le 
mien ,  où  ils  sont  actuellement.  (  G.  R.  ) 
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